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AYA N T-PRO PO S

Il a, depuis douze ans, été publié bien des volum es 
de mémoires et de souvenirs sur la période des 
grandes guerres. Bien que, dans presque tous, se 
rencontrent des détails intéressants et qu’il n ’en soit 
guère de négligeable, on peut trouver parfois cette 
abondance excessive et regretter que les éditeurs 
n ’aient pas exercé une critique plus sévère sur les 
documents qu’ils livrent au public. Il peut ne pas suf­
fire que ces documents soient m atériellem ent authen­
tiques, c’est-à-dire qu’on ait en mains les manuscrits 
autographes de l ’auteur. Encore faut-il qu’ils soient 
originaux, qu’ils ne soient pas un développement 
ou même simplement une copie, additionnée d’anec­
dotes invérifiables, de quelque ouvrage populaire tel 
que Victoires et Conquêtes. Davantage encore faut-il 
qu’ils soient sincères et ne présentent pas de telles 
invraisem blances qu’au lieu de grandir nos soldats,
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il en résulte contre eux un préjugé. Sans doute, ne 
peut-on exiger que la véracité des m émorialistes soit 
absolue. A distance, les faits grossissent, et toujours 
les acteurs, si médiocre qu’ait été le rôle qui leur a 
été distribué, sont enclins à s ’attribuer tout le succès 
qu’a eu la pièce. Point de comparse, ayant joué avec 
Talma, qui ne tire vanité des applaudissements. De 
même est-il des m isères; les pires qui aient été souf­
fertes sont toujours celles qu’on a éprouvées soi- 
même. Il y a donc un partage nécessaire à opérer 
entre ce qui est de la réalité et ce qui a été superposé 
par l ’imagination ou même la mémoire. Cela est vrai 
surtout pour les souvenirs écrits longtemps après les 
événem ents où une confusion peut s’établir, dans 
l ’esprit de l ’auteur, entre ce qui lui est arrivé à lui- 
même, ce qu’il a conté comme lui étant arrivé et ce 
qui est arrivé à ses voisins. Mais encore là est-il un 
fond de vérité. Malheureusement, certains font pis : 
c’est de toutes pièces et comme un sinistre roman 
d’aventures qu’ils forgent leur récit. Pour le rendre 
intéressant, ils y entassent des détails qui, matérielle­
ment, se contredisent ; i ls  s’attribuent à eux-m êmes 
des aventures qui suffiraient à quelques m illiers 
d’hommes ; leur véracité n’est point soutenable ; leur 
bonne foi n ’est pas même admissible ; leurs prétendus 
mémoires sont des contes tels qu’à la veillée, les gro­
gnards en faisaient pour étonner les conscrits. Seule­
ment, au lieu d’être dits, ils sont écrits. Ils demeurent 
alors et, la lettre moulée exerçant toujours son pres­
tige, la manie s’étant répandue partout du témoi­
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gnage inédit, les voici qui passent à la presse et se 
répandent sur le monde. Ils n’y portent point —  je le 
dis çi regret — une bonne renommée pour nos soldats. 
Ils les rendent suspects, les convainquent même de 
hâblerie, et ailleurs, —  non sans raison — on nous 
trouve assez sols de prendre pour argent comptant 
ce qui n ’est, qu’on passe le mot, que des blagues de 
chambrée.

Pour que des mémoires méritent d’être publiés, il 
faut qu’ils présentent ces trois qualités : authenticité 
m atérielle, originalité, véracité. 11 n ’en faut pas 
demander plus: tout individu qui a écrit sur sa 
propre vie a cédé à l ’une de ces préoccupations : le- 
besoin d’occuper son oisiveté, le désir de se.disculper, 
la volonté d’établir qu’il a été méconnu. Très souvent, 
ayant commencé pour se distraire, ayant eu pour 
objet, en se racontant, d’employer les heures de la 
retraite, il tourne à se glorifier, à soutenir une thèse, 
à prouver qu’il ne s ’est jamais trompé, que, s’il n ’a 
pas été avancé comme sa vanité le demandait, c’est 
qu’on était jaloux de son mérite. Il a tout prévu, 
tout indiqué, tout deviné, tout fait: on l ’a dépouillé 
de ses idées et il revendique sa gloire. Cela n ’est 
point dangereux : dès qu’il apparaît, le délire des 
persécutions ou le délire des grandeurs avertit le lec­
teur un peu perspicace ; à la dixième page, on est 
fixé. Mais c ’est souvent à la dixième page d’un troi­
sième ou d’un quatrième volum e. Latent d’abord, 
peut-être inexistant, à coup sûr inconscient, le délire 
ne s’est développé qu’au courant du récit, par unnatu-
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rel désir qu’a eu l ’auteur de corser son rôle et de lui 
donner plus d’ampleur, par un retour qu’il a fait sur 
sa fortune, sur l ’injustice du sort. D’ailleurs ne se 
donne-t-il pas d’abord cette excuse qu’il n ’écrit que 
pour lui-m êm e et pour les siens? Si la postérité a 
connaissance de son vrai mérite, tant mieux pour 
elle ! Il a commencé en ajoutant des vétilles à la 
vérité : bientôt, le délire monte, il envahit les pages, 
il obscurcit les faits les plus clairs; il n ’y en a plus 
que pour lui, et le lecteur ferme avec tristesse ces 
volum es où, au début, il avait trouvé de la sincérité, 
de la gaieté, un ferme et joli récit d’actions ignorées, 
où il ne trouve plus qu’envie, vanité, mensonges, un 
style fatigué, bruyant et lâche, — pis que tout, l ’ennui.

Sans doute, cette décroissance tient à une cause 
m alheureusem ent fort hum aine. Un homme com­
mence d’écrire ses mémoires, étant encore en pleine 
activité d’esprit. Il vient de quitter le service, le tra­
vail qu’il fait lui est nouveau et lui plaît ; des temps 
d’enfance et de jeunesse, les souvenirs lui arrivent'en  
foule, alertes et joyeux comme l'Espérance. Les jours 
passent. Le travail se fait plus lourd; les événe­
ments, m ieux connus des historiens, se rendent plus 
difficiles à conter. La position de l ’auteur a grandi et 
il a pris des responsabilités. On l ’a attaqué et il 
riposte. La polémique n ’a d’intérôt que pour lui, mais 
elle en a tant! Sa mémoire s ’affaiblit, mais l ’aigreur 
s ’y mêle et la décrépitude arrive. Faut-il chercher 
plus loin?

L’historien ne devrait accepter comme témoignages



portant charge que les journaux personnels, écrits 
sous le coup des événements, qui en fournissent une 
notion nette, précise et vue; en seconde ligne, les 
mémoires rédigés postérieurement, mais d ’après un 
journal original tenu quotidiennement. Les mémoires 
qui n ’ont pas cette base nécessaire ne devraient être 
i'cçus qu’avec méfiance. Vainement cherche-t-on à y 
suppléer en s’aidant des feuilles publiques comme 
d’un memento chronologique sur qui l ’on brode. Les 
feuilles publiques présentent toujours de l ’officieux et 
du conventionnel qui obscurcit le spectacle. A un 
mot, à une phrase, involontairement copiée ou repro­
duite, le point de départ apparaît, tout le développe­
m ent suit, et ce développement devient suspect. Sans 
doute, doit-on préférer à tout le journal personnel au 
jour le jour, mais il se faut encore contenter lorsqu’il 
a servi à rédiger des mémoires. Outre qu’il a offert à 
l ’auteur le memento le plus précieux, il l ’a rappelé 
constamment à la réalité, l ’a contraint la précision, 
l ’a gardé contre les vanités excessives, et, lorsque la 
fatigue est venue, il a pourtant maintenu l ’intérêt; 
même si l ’auteur a quelque peu brodé, son travail 
garde une autorité et peut servir l ’histoire.

Tel est le cas des mémoires que nous publions.
Leur authenticité matérielle n ’a pas besoin d’être 

démontrée : à la mort du comte Ilippolyte d’Espin- 
chal, le manuscrit original et autographe qu’il avait 
laissé a été déposé à la Bibliothèque municipale de 
Clermont-Ferrand et nous devons à M. le maire la 
gracieuse autorisation de les imprimer, tâche qui
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nous a été rendue facile par l ’extrême obligeance du 
Bibliothécaire de la V ille, le savant M. Vimont.

Leur authenticité morale n’est pas m oins certaine : 
à chaque instant, l ’auteur fait allusion à son journal 
dont il envoie des extraits à son père ou à son frère. 
L’itinéraire est suivi avec une précision absolue; 
pas un gîte n ’est omis. Pour les personnes, des listes, 
dressées avec un soin particulier expliquent comment, 
pourquoi, en quelles circonstances, le comte d’Espin- 
chal les a connues et fréquentées. Baremcnt un docu­
m ent personnel a présenté de telles garanties de véra­
cité et de sincérité.

Ces mémoires se suffisent à eux-m êm es. Des notes 
brèves n ’eussent rien appris au lecteur instruit; déve­
loppées en vue d’enseigner l ’histoire de la Révolution  
et de l ’Empire au lecteur qui n ’en a pas connaissance, 
elles eussent pris un tour odieux et inutile de pédan­
tisme. Nous nous sommes bornés à revoir soigneuse­
ment le texte sur les. manuscrits originaux, à rétablir 
du m ieux possible les noms des lieux et des person­
nages et à redresser çà et là quelques phrases que 
M. d’Espinchal eût lui-m êm e corrigées à l ’impression. 
Pour la clarté du récit, nous l ’avons divisé en cha­
pitres et nous avons rejeté en appendices les listes de 
noms qui se trouvaient dans le texte. A cela se borne 
notre rôle d’éditeurs. Il y a vingt ans, quand j ’avais 
vu pour la première fois ces manuscrits, j ’avais été 
frappé de leur originalité et de leur intérêt. J’ai donc 
été heureux de saisir l ’occasion de les publier de con­
cert avec M. François Boyer, de Volvic, si compétent
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en tout ce qui touche à l ’histoire d’Auvergne. Peut-être, 
son érudition locale se fût-elle utilem ent employée 
ici à des notes généalogiques, mais j ’estim e que les 
notes doivent être bannies lorsqu’il s’agit, comme ici, 
d’un document personnel où la responsabilité entière 
du témoignage doit être laissée au narrateur.

Bien que les anecdotes de mœurs m ilitaires et 
civiles, si curieuses et si abondantes, fassent l ’intérêt 
principal de ces mémoires, l ’histoire pourtant, la p e ­
tite histoire, comme on dit, celle des institutions et 
des milieux, des sociétés et des mœurs, pourra en 
tirer profit. Sur l ’émigration et la vie de certains des 
princes de la Maison de France, il y a ici du nouveau : 
à côté des Souvenirs de Norvins récemment'édités par 
M. de Lansac de Laborie, les souvenirs de d’Espinchal 
apportent une contribution importante à la chronique 
des Gendarmes d’ordonnance ; les annales du 5° Hus­
sards se trouveront singulièrem ent documentées par 
les détails recueillis par celui qui en fut six ans le capi­
taine adjudant-major ; même certains points de la 
campagne de 1809 seront éclaircis; le voyage à Naples 
montre en un jour neuf la cour de Murât; le voyage 
à travers l ’Espagne qui termine le premier volume 
est singulièrem ent instructif; mais c’est surtout au 
séjour de l ’auteur à l ’Armée d’Italie et auprès du prince 
Eugène qu’il faudra s’attacher. Ce sont là les parties 
les plus intéressantes, et je n ’en sais point d’analogues 
en notre littérature militaire. Les amateurs de détails 
précis sur les uniformes, ceux qui prennent intérêt à 
la vie familière de l ’armée trouveront d’amples satis­
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factions. Rarement, l ’on en fournit une impression 
aussi juste, précise et vraie. Quant aux bonnes for­
tunes de l ’auteur, je ne saurais dire s’il y  a ajouté, 
mais, comme de ses duels, on n’a rien à retrancher : 
sans les uns et les autres, le tableau eût été incomplet. 
L’accent de sincérité est d’ailleurs pareil; et si,, poul­
ie détail des campagnes, la véracité de l ’auteur est 
établie, ne doit-il pas bénéficier du préjugé pour 
ses autres aventures. Au reste, qu’on prenne, dans la 
série des souvenirs m ilitaires, ceux de Parquin et de 
Combe, qui sem blent le plus intim em ent se rappro­
cher de ceux-ci, n ’est-ce pas le même courant d’idées, 
la même suite d’anecdotes et ne sont-cepas les mêmes 
hommes? Parquin et Combe viennent de la bour­
geoisie, d’Espinchal de la noblesse; peu importe. 
Cavaliers légers tous trois, ils portent à ce qu’ils 
content une façon qui est de métier et d’âme, comme 
de Brack, comme Marbot, comme Curély; mais si, 
pour le style et la hauteur d’esprit, d’Espinchal est 
inférieur à de Brack, s’il n ’a point cette alacrité qu’on 
ajustem ent admirée en Marbot, il est plus précis que 
celui-ci, pénètre davantage au détail; et, par ses liai­
sons et le monde qu’il fréquente, l ’emporte sur tous. 
Combe seul pourrait lu i être comparé, mais c’est 
encore à un étage social inférieur, durant une période 
bien plus courte et m ieux connue. J’ai dit ailleurs où 
le cavalier léger puisait ces dons d’observation1 et je 
n ’y veux point revenir. Toutefois, comme il est ici un

1, Cavaliers de Napoléon, p. 309.
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élém ent particulier que l ’auteur tient de sa naissance 
et de son éducation, il convient d’indiquer d’où vient 
M. d’Espinchal et comme il s’est formé.

Quatrième fils de Joseph-Thomas, comte d’Espin­
chal, mestre de camp de dragons, et de Louise-Gabrielle 
de Gaucourt, Hippolyte d’Espinchal, né le 30 août 1777, 
tenait de son père, qui a laissé des mémoires si intéres­
sants1, une curiosité d’esprit qui s’exerçait sur toutes 
choses, mais sur la société d’abord, le comte d’Espin­
chal étant, sous Louis XVI, l ’homme qui la connais­
sait le m ieux et la savait le plus parfaitement. S’étant 
retiré jeune du service pour lequel il avait peu de goût, 
il avait ses entrées en tous lieux, mais fréquentait 
de préférence à Chantilly et à l ’hôtel de Condé, chez 
Mme du Barry et dans les maisons où il pouvait satis­
faire à la fois sa passion du monde et son goût aux 
anecdotes. Il semble qu’il fût médiocrement à la Cour 
et qu’il ne comptât point parmi les favoris. Ce n ’était 
pas au moins que sa maison ne fût bonne, sa noblesse 
ancienne et ses alliances telles que, pour se faire bien 
venir, il pût se réclamer d’une Isabeau de Polignac 
qui, en 1638, avait épousé son grand-oncle François- 
Gabriel d’Espinchal, baron de Dunières. Aussi, en 
émigration, se rattacha-t-il à ces Polignac; mais en 
France, il était plus volontiers à Paris qu’à Versailles 
et y trouvait plus d’agrément. Au m oins, n ’était-cc pas 
par goût d’opposition, bien que son aïeul, Charles-

1. Nous ,en avons publié nous-même divers fragments dans la 
tievue de Paris et nous comptons en donner prochainement une 
édition complète;
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Gaspard, eût été, aux Grands Jours d’Auvergne, con­
damné à mort par contumace, à la suite d’aventures 
que Fléchier a longuem ent contées ; mais ce Charles- 
Gaspard, passé en Bavière, où l ’Electeur l ’avait fait 
colonel général et capitaine de ses gardes, lieutenant 
général de ses armées, capitaine d’un régim ent de 
600 cuirassiers et commandant en chef de ses troupes, 
eût eu m auvaise grâce à tenir rancune à Louis XIV 
qui, après le mariage du grand Dauphin, l ’avait réin­
tégré dans ses biens, titres et grades et fait maréchal 
de ses camps et armées. Son cinquièm e descendant 
ne voyait dans cette histoire qu’un titre d’honneur, 
établissant comme sa maison avait été puissante et 
comme les hauts barons de jadis savaient maintenir 
leurs droits.

Et, en effet, depuis Charles VIII, dont Antoine d’Es- 
pinchal fut chambellan, il n ’avait pas manqué dans 
la famille de vaillants hommes de guerre, —  tel Jean, 
baron des Fernes, mort lieutenant général des armées 
navales et des galères de France; — mais plutôt que 
d’aller à la Cour et d’y chercher des grâces, les d’Es- 
pinchal s’étaient m aintenus fermes en leur pays d’Au­
vergne où ils avaient les plus belles terres et des 
baronnies presque indépendantes. Ce fut seulement 
le petit-fils de Charlcs-Gaspard, Thomas, qui y vint, 
aux Gardes du corps, dont il fut exempt en 1732, 
brigadier en 1745, enseigne en 1750, lieutenant en 
1752; il se trouva par suite lieutenant général en 1762» 
et obtint* entre autres grâces, le gouvernement de 
Salces en Roussillon. Il échangea le titre de baron



que portaient ses ancêtres, contre celui de marquis, 
sans pourtant qu’il y eût érection régulière en mar­
quisat de ses baronnies de Dunières-lès-Joyeuse, d’Es- 
pinchal et Massiac et de ses seigneuries de Saint- 
Marcellin, du Vernet, de Saint-Prix et de Viellespesse. 
Désormais, ses descendants furent fixés en Cour où 
son fils fut page du Roi, puis mestre de camp d’un 
régim ent de cavalerie de son nom et brigadier des 
armées et où son petit-fils, Joseph-Thomas, eût pu, s ’il 
avait employé à s’y pousser la dixième partie de l ’ac­
tivité qu’il porta à connaître tout Paris, parvenir a u i  
plus hautes dignités. Les alliances, presque toutes 
auvergnates et de maisons égales, étaient Chavagnac, 
Montmorin, d’Albon, de Lévis, de Polignac,dela  Roue, 
d’Apchon, de Léotoing,* de la Tour de Rochebrune, 
de Laizer, de Froulay-Tessé.

Par les Gaucourt, dont était sa mère, Ilippolyte ou 
Hypolite tenait à une maison plus illustre encore, 
puisque, dès le xm° siècle, elle joua dans l ’histoire un 
rôle important, fournit, au début du xv°, un grand fau­
connier de France, plus tard un grand maître d’hôtel 
de France, un gouverneur de Paris, et toute une suite 
de lieutenants du Roi en Rerry. De là une nouvelle  
série d’alliances qui le mettaient en cousinage avec la 
plus haute noblesse de Cour. Cela, comme on verra, 
n ’est pas sans jouer un rôle dans son histoire et si, 
dans des notes, on avait dû relever les allusions qu’il 
y fait et expliquer les parentés, on eût dû fournir un 
nouveau supplément au Père Anselme.

Que, né ainsi, élevé ainsi, soldat à treize ans de
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l ’Armée de Condé, Hippolyte d’Espinchal ait été pris, 
comme il fut, par le sentim ent national, qu’il ait 
poussé jusqu’à l ’adoration sa passion pour l ’Empereur, 
qu’il ait porté à le servir cette ardeur dont témoignent 
ses blessures, ses faits d’armes, l ’aigle d’or de la 
Légion et la Couronne de fer, libre à quelques-uns 
de s’en étonner; pour nous, c ’est une des belles 
affirmations de l ’œuvre entreprise et accomplie : la 
réconciliation des Français dans la gloire, leur 
communion en la Patrie qu’incarne l’Empereur. A 
tous, paysans et bourgeois, ouvriers et gentilshom m es, 
Napoléon a ouvert les mêmes portes ; il a sonné 
l ’appel et le bon sang n ’a point m enti pour y répondre. 
Ils ont tressailli, ces jeunes gens, à la vieille fan­
fare entendue, au choc des sabres, aux lointains 
roulem ents des canons ; ils se sont élancés, et Lui, 
alors, les pétrissant de sa petite main aux doigts 
d’acier, les a m êlés dans le rang, les a confondus 
dans la victoire; il a tissé de ces fils d’or, de laine, 
de lin et de soie, « la bonne étoffe du peuple de 
France », l ’étoffe brillante et solide, soyeuse aux 
regards et chaude au corps, qui, trouée par des balles, 
montre, en sa trame brisée, de quoi payer tous les 
rois, parer toutes les fem m es et couvrir tous les 
peuples.

Je ne saurais rien ajouter aux amples détails que 
le comte d’Espinchal donne sur lui-m êm e. Il com­
manda pour le Roi, en mai, ju in  et ju illet 1813, des 
volontaires chasseurs-royaux d’Henri IV, et prit sa 
retraite en 1836 comme colonel de cavalerie. Il est
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mort le 18 mars 18641 à Clermont-Ferrand. Officier 
de l à  Légion du 19 ju illet 1809, il avait reçu la croix 
de Commandeur des mains de l ’Empereur Napo­
léon III en ju illet 1862.

F. M.

1. Du 18 mars 1864, acte de décès de M. Ilippolyte marquis d’Espin­
chal, chevalier de Saint-Louis et de l ’ordre de Malte, Commandeur 
de la Légion d’honneur et du Mérite militaire de Bavière, membre 
de la Couronne de fer, chevalier de la Fidélité de Bade, lieutenant- 
colonel de cavalerie en retraite, âgé de 86 ans, habitant de Clermont, 
veuf de dame Marie-Catherine-Geneviève de Montorcier, fils légitime 
de défunts Joseph Thomas, comte d’Espinchal, lieutenant général en 
retraite et de dame Gabrielle de Gaucourt, décédé le 18 mars à 1 h. 1/2 
du soir, place d’Espagne, 10.





SOUVENIRS MILITAIRES
DU COMTE HIPPOLYTE D’ESPINCHAL

I

L’ É M I G R A T I O N  — L’A R M É E  DE C O N D É

Mon père, le com te d ’E spinchal ,  m arécha l  de cam p, 
ém igra  au  m ois  de ju i l le t  1789, peu  de jo u r s  après  la prise 
de la Bastille, chargé p a r  Mgr le p r ince  de Condé, do n t  il 
éta i t  trè s  affectionné, de condu ire  sa fille, la p r incesse  
Louise de Bourbon-Condé, à Bruxelles, où, peu de jo u r s  
après ,  se t rouva i t  r éu n ie  to u te  la famille de ce prince.

Henri,  m on  frère a iné,  v int à Turin  avec m a m ère ,  appelée  
pa r  S. A. R. la com tesse  d ’Artois. P eu  après ,  to u s  les 
p r inces  de la Maison se t ro u v è re n t  r é u n is  en  celte ville 
d ’où m on  père, Mgr le d uc  d ’Enghien et m o n  frère p a r ­
t i re n t  p o u r  faire u n  voyage en Suisse qu i du ra  deux mois .

L ors  de la  réu n io n ,  à Coblentz, des ém igrés  venan t 
jo in d re  S. A. R. Monsieur et Mgr le com te d ’Artois, ce fu t 
le com te  d ’Espinchal qui organisa la coalition d ’Auvergne 
com posée  d ’à peu p rè s  400 gen t i lsh o m m es  de celte p r o ­
vince, to u s  m o n té s  e t  équ ipés  à leu rs  fra is  et  fo rm an t 
q u a t re  su p e rb e s  com pagnies.

Alexis, m on  second  frère, élève de p rem ière  classe
1
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d an s  la m arine ,  se ren d i t  aup rès  de m o n  père  à Coblentz, 
au ss i tô t  son re to u r  de Suisse , e t ce fu t en  1792 q u ’il m e 
f i tven ir  de Par is  p rès  de lui.  Ce fu t su r to u t  en 1790 et 1791 
que  l’ém igration  p r i t  .pne activité qui s ’é tend it  du bou t du 
ro y au m e  à l ’au tre  et que se fo rm è ren t  d ifférents corps qui 
f in irent p a r  se cons t i tue r  en  t ro is  co rps  d ’arm ée  p o u r  être 
jo in ts  aux  troupes  .autrichiennes et p ru ss ie n n es ,  fo rtes  de 
80000 com battan ts ,  qui e n t r è re n t  en cam pagne ,  au m ois  
d ’aoû t  1792. Le p re m ie r  de ces corps,  sous les ordres  de 

le co m te  d ’Artois, était  fort de 8000 h o m m e s  d ' in fan ­
te rie  et de S000 chevaux e t  devait  o p é re r  su r  le cen tre  de 
la F ra n ce ;  le second , co m m an d é  par  le p rince  de Condé, 
placé s u r  la l igne du Rhin, é ta i t  de 5 000 com battan ts ,  e t  le 
t ro is ièm e ,  dirigé par  le duc de B ourbon, de 4 000 ; en  tout, 
23000 h o m m e s ,  en  grande  partie  nobles.

Cette cam pagne, qui sem bla it  devoir offrir les p lus  h e u ­
r e u x  ré su l ta ts  p a r  l’invas ion  des t ro u p es  é trangères ,  se 
b o rna  à l ’occupation de que lques  villes de 'France, dont 
on  fut b ien tô t  chassé  p a r  su ite  d ’une  re tra i te  hon teuse  qui 
détacha  la  P ru sse  de la coalition et am ena  la d isso lu tion  
de l ’a rm ée  des p rinces  français. Les ém igrés se t ro u v è ren t  
dans la p lus grande dé tresse ,  e r ran t  en Europe sans t r o u ­
v er  n i  sy m pa th ie s  ni secours ,  e t  reje tés  des  pays où ils 
che rcha ien t  un  asile. Cependant l ’Autriche, sou tenue  par  
les subsides  de l ’Angleterre ,  con t inua  la guer re ,  e t  le 
p r ince  de Condé, ay a n t  o b tenu  de l ’e m p e re u r  d ’Allemagne 
la conservation  de son corps et l ’au to risa t ion  de l’aug m en ­
te r  de tous  les ém igrés  qui voud ra ien t  se rv ir  sous ses 
d rapeaux ,  se t rouva  b ien tô t  à la tê te  de 6 796 com bat­
ta n ts  don t 4 836 ch asseu rs  à pied et cavaliers nob les  et 
3360 h o m m e s  de différentes a rm es ,  fo rm an t deux  rég i­
m e n ts  d ’infanterie et tro is  de cavalerie, p lu s  douze pièces 
d ’artillerie .  Dans ce corps  d ’arm ée, placé to u jo u rs  à l’avant-
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garde des A utr ich iens  et s ’y co u v ra n t  de gloire, se t r o u ­
vaien t le duc de B ourbon , son fils le duc  d 'Engh ien  et 
n o m b re  de g éné raux  et de colonels com m an d a n t  des co m ­
pagn ies  nobles .

Ce fut dans l’été de 1794 que  m o n  frère  Alexis et  m oi 
fû m es  envoyés par  m on  père  à l ’A rm ée de Condé et placés 
dans le co rps  noble  des Chevaliers de la cou ronne ,  superbe  
rég im en t  de cavalerie (j’avais alors quatorze  ans);  Henri, 
n o tre  aîné, était  officier dans les h u ssa rd s  de Choiseul à 
la so lde  de l ’A ngleterre .

L ’arm ée ,  qui alors s ’était  co n s id érab lem e n t  augm entée  
m algré  les p e r te s  q u ’elle avait sub ies  d an s  n o m b re  de 
com bats  sang lan ts ,  se t ro u v a i t  forte de 12500 com battan ts  
e t  dev in t  u n  p u is s a n t  appui aux  t roupes  au tr ieh iennnos  
que leu rs  m auvaises  d isposit ions exposèren t  p lus ieu rs  
fois à se voir  an é an t i r  p a r  les savantes  m a n œ u v re s  du 
général Moreau. N otam m ent ,  dans  la cam pagne de 1795, 
au sanglan t com bat  de Biberach où les Chevaliers de la 
co u ro n n e  e u re n t  6 tu é s  et 15 blessés ,  au  n o m b re  desquels  
je  fus, elle p ro tégea  la re tra i te  du  général au t r ich ien  com te 
de la Tour, don t le corps se trouvai t  g rav e m en t  co m p ro ­
m is ;  elle co n tr ib u a  aussi p u is sam m e n t  à pro téger  n p tre  
re tra i te  su r  Munich p a r  p lus ieu rs  bri l lan ts  com bats  sou ­
te n u s  avec acha rn em en t  p a r  les Chasseurs nobles de l ’avant- 
garde d u  duc d ’Engh ien  qui paya it  si no b le m en t  de sa p e r ­
sonne  et c o u ru t  p lu s ie u r s  fois les p lu s  g rands  dangers  
en s ’exposan t com m e un s im ple  soldat.

Ce fu t à  ce tte  m ê m e  époque  que l’a rm ée  app r i t  avec 
t r is te sse  et ind ignation  la ten ta t ive  d ’assass ina t  su r  la p e r ­
sonne du roi, dans la pet i te  ville de Dillingen, p rès  du  Da­
nube , alors  q u ’il venait de q u i t te r  l ’a rm é e  p rè s  de laquelle  
il é ta it  venu passe r  une hu i ta ine  de jou rs .  Cet horrib le  
a t ten ta t  eu t  lieu vers les dix h eu re s  du  soir  : le ro i s ’était
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m is à la fenê tre  de son  ap p a r tem e n t  p o u r  jo u i r  d ’un beau 
c la ir  de lune, u n  coup de ca rab ine  p ar t i t  d ’u ne  arcade voi­
sine, et  la balle v in t le f rapper  au  so m m e t  de la tê te. Àu 
m o u v e m e n t  que fait le roi to u t  couvert de sang, le due de 
F leu ry  le c royan t  m o r te l le m e n t  blessé appelle  du  se co u rs ;  
a u s s i tô t  a r r iven t le duc  de G ram ont et le com te d ’Avaray, 
m ais  le  p rince  le u r  d it  t r a n q u i l le m e n t  : « R assurez -vous ,  
m e s  am is ,  ce n ’es t r ien  d u  to u t ;  vous  voyez b ien  que je  
su is  re s té  debou t .  » Quoique le coup  fût à la  tê te ,  la plaie 
fu t  t rouvée  profonde ,  m a is  n ’offrant au c u n  danger. Q uan t 
au  m isé rab le  qui avait com m is  le cr im e, il t rouva  le m oyen  
de s ’échapper,  m a lg ré  les rec h e rch es  les p lu s  actives et 
sans q u ’on découvrit  le m otif  d ’u n  pareil  a t ten ta t .  P eu  de 
jo u r s  ap rès  ce fu n es te  événem en t,  l ’A rm ée de Condé eu t à 
so u te n ir  un  te rr ib le  com bat  au  village d ’Oberkam lach  où  les 
C hasseurs  nobles  d ép loyèren t  un  courage su rh u m ain  contre 
des forces p re sq u e  sextuples ,  sans que les A utr ich iens,  
par  l ’inep tie  de le u rs  chefs, v in ssen t  le u r  p o r te r  secours .  
Le bata i l lon  du  m a rq u is  du  Goulet, m arécha l  de cam p, 
qui y  pe rd i t  la vie, eu t  101 ch a sse u rs  nobles  tués  et p lus  de 
200 b lessés  ; et, ce ne  fu t que par  deux  charges ré itérées  
des Chevaliers de la  couronne  que le res te  de ce m a lh eu reu x  
bataillon p u t  so r t i r  du  guêpier  dans  lequel il é ta i t  tom bé.

Il n e  se passait  guère  de jo u r s  sans que l ’Arm ée de Condé 
e û t  à so u te n ir  des  com bats  d ’a u tan t  p lu s  sang lan ts  que  les 
p r isonn ie rs ,  q u ’on  au ra i t  pu  lu i  faire, é ta ien t  des tinés  à 
u n e  m o r t  o rdonnée  p a r  les lois révo lu t ionnaires .  11 faut 
cependan t d ire,  p o u r  ren d re  hom m age  à l ’h o n n eu r  de l ’a r­
m ée  française, e t  n o ta m m e n t  au général F erino ,  que grand 
n o m b re  de p r iso n n ie rs  fu re n t  sous t ra i ts  à la  barbarie  du  
rep ré se n ta n t  du  peuple,  en  leu r  p ro c u ra n t  les m oyens  de 
reven ir  p a rm i nous .

Les succès de Bonaparte en Italie, et ceux obtenus par
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Moreau qui n ’était  p lus q u ’à vingt-e inq  lieues de Vienne, 
d é te rm in è re n t  l ' e m p e re u r  d ’A utr iche à faire des  p roposi­
tions  de paix qui fu re n t  p récédées  d ’u n  arm istice  signé à 
Léoben en tre  Bonaparte  e t  l’a rch iduc  Charles, dont u n e  des 
cond it ions  était  le l icenc iem en t de l ’A rm ée de Condé. Cet 
événem ent,  qui allait placer  u n e  quan t i té  d ’ém igrés  dans 
l ’état le p lus  déplorable, fut h e u r e u s e m e n t  para lysé  p a r  le 
bon  vou lo ir  de l ’em p e re u r  Paul Ier qui envoya son aide de 
cam p, le p rince  Gorstchakof, au  p r ince  de Condé p o u r  lui 
p ro p o se r  de condu ire  son  arm ée en W olhyn ie  et q u ’il la 
p ren d ra i t  à son service, avec tous  les avantages que m é r i ­
ta it  sa noble et br il lan te  conduite  : ce lte  offre fu t acceptée 
avec une  véritable rec o n n a is san ce ;  le p r ince en  donna 
connaissance  à l ’a rm é e ,  par  u n  ordre  du  jo u r  dans lequel 
il laissait à chacun  la  faculté d ’agir ainsi q u ’il l’en tend ra i t  ; 
ce t  év é n em en t  qui allait p o r te r  si loin les Condéens fut 
p lus  ou  m o in s  bien apprécié par  les gen t i lshom m es  qui ne 
pouva ien t  s ’é lo igner sans reg re ts  des rives de la p a t r ie ;  
aussi, p lu s ieu rs  p ré fé rè ren t  re s te r  en  Allemagne, se r é se r ­
van t  de re jo indre  l ’a rm ée  p lus  ta rd ;  d ’au tres ,  au  n o m b re  
desquels  é ta it  m on frère  Alexis, v o u lu ren t  te n te r  de re n t re r  
en F rance  pou r  a l ler  dans la V endée,  ou  tâcher  de sauver 
le u rs  b iens non  vendus .  C ependan t m on  frère, qui savait 
m o n  père  en co rrespondance  avec le prince ,  c ru t  devoir 
lu i  faire p a r t  de sa d é te rm in a t io n  e t  ob t in t  de lu i u n e  a u ­
dience dont je  vais rappe ler  tex tue l lem en t tous  les détails.

In tro d u i t  seul dans l’ap p a r te m e n t  du  prince  : « Bonjour, 
Alexis, lui dit-il avec bonté .  Quelle grave affaire avez-vous 
à m e co m m u n iq u e r?

— M onseigneur, elle es t grave en effet, répond it  Alexis; 
mais  l ’am itié  don t vous daignez h o n o re r  m on  père  m ’e n ­
hard i t  à vous  d em an d e r  conseil  su r  la m arch e  que  je  dois 
su ivre ,  dans l ’in ten t ion  que j ’ai de r e n t r e r  en France ,  afin
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d ’e n t re p re n d re  de le so r t ir ,  a insi q ue  m a  m è re ,  de la  
crue lle  posit ion  où ils se trouven t .  Cette funeste pensée 
m e  p o u r s u i t  jo u r  et nu i t ,  e t  je  la  gardais com m e u n  ver  
ro n g e u r  ta n t  que j ’étais sous des d rapeaux  que  l’h o n n e u r  
m e  p resc r iva i t  de suivre. Mais, a u jo u rd ’h u i  que l ’a rm é e  va 
che rcher  un  asile en Russie et que  la  paix  sem ble  a s su ­
rée ,  je  m e  dois to u t  à m o n  père ,  car ce n ’est pas  dans  ce 
pays  lo in ta in  que  je  pourra is  lui ê t re  u tile .

—  Mais, m a lh eu reu x  enfant,  c ’es t la m o r t  que tu  vas 
c h e rc h e r ;  elle es t inévitable  avec le stigm ate  don t es t  m a r ­
qué ton  f ron t  et les exem ples te rr ib les  que nous  avons 
chaque  jo u r !

— Cette m o r t ,  M onseigneur, je  l ’affronte depuis  p l u s d ’une 
année ,  p o u r  des  ra isons  b ien  m o ins  pu issan tes ,  e t la P ro ­
vidence, en ce tte  c i rconstance ,  sera, j ’espère,  m a  p ro tec­
trice, car  elle n ’ab a n d o n n e ra  pas  u n  fds qui fait son  devoir.

—  V otre  pè re  e t  vo tre  m è re  ne  so n t  pas, com m e vous le 
supposez ,  d énués  de re s so u rc e s ;  j ’ai de fortes  ra isons 
p o u r  vous  affirmer qu 'i ls  ont de n o m b reu x  am is  qui ne 
les a b a n d o n n e ro n t  jam ais .  Il faut g agne r  du  tem p s ,  l ’ave­
n i r  e s t  g ros d ’év é nem en ts ,  e t  qui sa it  a t ten d re  es t sû r  d ’ar­
r iver.  Au res te ,  vous êtes bien  je u n e  p o u r  une  sem blab le  
en trep r ise ,  car  il faudra it  u n e  ex trêm e p rudence  et u n e  
grande  rése rve  p o u r  savoir in sp i re r  la confiance aux  per­
sonnes  avec lesquel les  vous espérez  pouvo ir  vous m e ttre  en 
rappo rt ,  s u r to u t  dans  un  m o m e n t  où la méfiance es t une 
nécessi té .  Et pu is ,  en ou tre  de cela, vos m o y e n s  pécun ia ire s  
do iven t ê tre  trop  faibles p o u r  e n t re p re n d re  u n  pare il  voyage, 
qu i ne  p e u t  q u ’e n tra în e r  à de g randes  d é p e n se s ;  vo tre  
p ro je t  e s t  louable et fait l’éloge de votre cœ ur ,  m ais  je  
vous engage à l ’a jo u rn e r  à  u n  te m p s  m eilleu r .

— j ’aura i l’h o n n e u r  d ’observer  à  M onseigneur q u ’en 
p re n a n t  la l ibe r té  de lui d e m a n d e r  des conseils ,  il n ’était



ques tion  que de savoir  la  m an iè re  d ’exécu te r  m on  p ro je t  
im m uab le ,  enraciné  dans m on  cœ ur,  et dans lequel il fau t 
que je  succom be , ou  que m on père  en ressen te  les effets. 
L ’infortune donne  de l ’âge et de la p ru dence  ; c ’es t ap rès  
avoir  m û r e m e n t  réfléchi su r  la  s i tua tion  c r i t ique  dans 
laquelle  je  pouvais m e  t ro u v e r  que j ’ai acquis la conviction 
de pouvo ir  su rm o n te r  les obstacles  qui se p résen te ra ien t .

« Les difficultés du  passage des f ron tières  vaincues,  j ’a r ­
r ive à Lyon où se t ro u v e  l ’honnê te  rég isseu r  des  b iens  de 
m o n  père ,  do n t  la  p rob ité ,  la délica tesse  et la fidélité ne  
se son t ja m a is  dém enties .  Alors, nous  avisons ensem ble  
aux  m o y e n s  de re n tr e r  dans la jo u issa n ce  d ’une  te rre  s ituée 
en tre  les deux villes de Sain t-Etienne e t  de M ontbrison , 
qui n ’es t q u e  se q ues trée ,  e t  nous  allons ensu i te  en 
A uvergne chez deux respectab les  dépos ita ire s  de la vais­
selle de m o n  père ,  sous t ra i te  et enfouie dans u n e  cachette  
in trouvable  lo rs  de la  ven te  de son  châ teau  de Massiac. Quant 
à  m es  facultés pécun ia ires  p o u r  faire le voyage, b ien  
q u ’elles ne  soient très  considérables ,  possesseu rs  en tre  
m on  frère et m o i d ’une  som m e de 760 francs, je  lui en  laisse 
qua tre  cen ts ,  e t le res te  m e suffit p o u r  arr iver  à Lyon. » 

Le prince, après  l’avoir écouté avec la p lus  g rande 
a t ten t ion ,  lui dit  de la  m a n iè re  la  p lus  bienveillante :

« Je  vois q u ’il se ra i t  inuti le  d ’e n t re p re n d re  de vous 
d é to u rn e r  d ’une  dé te rm ina t ion  aussi absolue. Eh b ien  ! m o n  
enfant, je  veux m ’associer  à ce p ieux pèlerinage en  vous fai­
san t  p o r te u r  d ’une le t t re  indéchiffrable p o u r  to u t  au tre  
que m on  co r respondan t  de Lyon, dans laquelle  je  lu i  p re s ­
crira i d ’ê tre  votre guide dans la  condu ite  que  vous  aurez  
à ten ir  et de vous d o n n er  l’a rgen t  qui p ou rra i t  vous ê tre  n é ­
cessaire . M aintenant,  p rudence  et d iscré tion ,  su r to u t  ne 
r ien  faire qui p u isse  la isse r  soupçonner  votre p ro je t ,  ex­
cepté à  la p r incesse  de Monaco à qui vous devez cette con ­
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fiance tan t  p o u r  l’am itié  do n t  elle h ono re  votre père ,  que 
p o u r  les bo n té s  q u ’elle a to u jo u rs  eues p o u r  vous et votre 
frère. Adieu, Alexis; suivez donc les im press ions  de 
votre cœ ur,  et  à la garde  de Dieu. »

Mon frère ,  p ro fo n d é m en t  ém u  de tan t  de bon té ,  se p r é ­
cipita ,  en  la  m o u il lan t  de ses la rm es  reconnaissan tes ,  su r  
la  m a in  de cet excellent p rince ,  qui lui d it avec un  sourire  
d ’ange : « Soyez tranqu il le  su r  vo tre  je u n e  f rè re ;  la p r in ­
cesse  et m oi au ro n t  soin de lui. »

L’en t re v u e  q u ’Alexis e u t  avec la p rincesse  de Monaco ne 
fut pas  m o in s  to u c h an te ;  elle fit to u t  ce q u ’elle p u t  p o u r  
le d é to u rn e r  de son  p ro je t ; mais,  lo r sq u ’elle v it son inflexi­
bilité, elle lui dit  :«  V otre en tê te m e n t  ém ane d ’un si h o n o ­
rable motif,  que je  ne veux plus  le com battre .  » P u is ,  lui 
fa isan t signe de l ’a t ten d re  un  m om en t ,  elle passa  dans un 
cabine t,  et  rev e n an t  peu  après  : « Tenez, Alexis, lui dit-elle 
en  lui m e t ta n t  vingt-c inq louis dans la m ain ,  voilà pou r  
vos frais de voyage, p réc au t io n  tou jou rs  utile. » Mon 
frère, le c œ u r  gonflé p a r  la reconnaissance de tan t  de b ien ­
faits, ne p u t  rem e rc ie r  ce tte  bonne p r incesse  q u ’avec des 
la rm es  dans  les yeux  et se retira .

L e le n d e m a in d e c e t te  touchante  entrevue,  m o n f rè re  reçu t  
la le ttre  p rom ise ,  q u ’il m it  dans un bâton c reux  avec lequel 
il devait voyager; puis,  fit to u te s  ses d ispositions de con­
ce r t  avec son ami, E dm ond  Dalesme, qui voulait aussi ren ­
t r e r  en  F rance .  L eur  plan consis ta it  à se d iriger su r  Lyon, en 
p a s sa n t  par  la F ranche-C om té ,  où, dans u n  endro it  dont 
ils avaient l ’indication ,  devait  se trouver  un  individu qui, 
m o y e n n a n t  sa laire , devait le u r  faire f ranch ir  la frontière.

Cependant Alexis, to u jo u rs  an im é  d ’une  te n d re sse  fi­
liale , v in t  déposer  en tre  les m ains  du  p a y e u r  de l’arm ée  les 
v ingt-c inq louis de la p rincesse ,  en le p r ia n t  de les faire 
pas se r  à son p ère  à H ambourg.
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Notre séparation  fut des p lu s  dou lou reuses .  Je ne pouvais 
m e dé tacher  de ce frère chéri,  l ’appui, le p ro te c te u r  de m on  
je u n e  âge, e t  don t la so ll ici tude é ta it  te lle  que, n o m b re  de 
fois, il se je ta  au -devant des coups qui pouvaien t  m ’a t­
te indre ,  n o ta m m e n t  un  jo u r  où, b lessé d ’un coup de sabre ,  
il se p réc ip ita  au -devan t de m on  adversa ire  q u ’il renversa  
d ’un coup de pisto let .  L o rsque  je  le vis par t i r ,  un  affreux 
p re sse n t im en t  m ’avertit  que je  ne  devais p lu s  le revoir, 
hé las  ! Il ne se réalisa  que  trop, a insi q u ’on le verra . . .

Au m o m e n t  du  dépa r t  p o u r  la Russie, l ’a rm é e  avait 
encore u n  effectif de 10000 h o m m e s ,  malgré les n o m ­
b reux  et sanglants  com bats  q u ’elle avait livrés dans cette 
d e rn iè re  cam pagne, m ais  c o n t in u e l lem en t  renforcée par 
des  ém igrés  qui n ’avaien t pas  d ’au tre s  m oyens  d ’existence, 
et des  d ése r teu rs  français  qui a rr ivè ren t  en assez grand 
n om bre ,  a t t i rés  par  la solde et u n  équ ipem en t  do n t  la Répu­
blique était fo rt  avare à  ce tte  époque.

Le rec e n se m e n t  des p e rso n n es  qui s ’a t tac h èren t  à la for­
tune  du  prince  de Condé se m o n ta i t  à 6000 et quelques ,  
qui fu ren t  partagées en  trois  colonnes, savoir  : la p rem ière ,  
form ée des officiers ayan t conservé  le u rs  chevaux ; la se­
conde ,  com posée  des équipages de l ’a rm ée  et de que lques  
pièces d ’arli l ler ie  ap p a r ten an t  p a r t icu l iè rem e n t  au p rince ,  
les au t re s  ayan t été rem ises  à l’Autriche, ainsi que tous  les 
chevaux d e l à  cavalerie; e t la tro is ièm e , dont je  faisais p a r ­
tie , em b arquée  su r  des radeaux  pou r  su ivre  le cours  du  
D anube ju s q u ’à Krems, où ces tro is  co lonnes  réu n ie s  
d u re n t  finir leu r  t ra je t  ju sq u e  su r  les bo rd s  du  Bug. A la 
ville de H rubieszow, où nous fîmes no tre  en trée  su r  le ter­
r ito ire  m oscov ite  après  avoir p a rc o u ru  500 lieues, l’a rm ée 
fu t aussitô t  subdivisée dans différents q u a r t ie rs ,  réo rga­
n isée ,  et  d u t  q u i t te r  la  cocarde blanche.

Notre en trée  dans la Volhynie ressem bla it  à une  t roupe
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de voyageurs  venan t p o u r  y  fonder  que lque  colonie et 
n ’ay a n t  de m il i ta ire  que l ’hab it ,  grâce aux adm in is t ra t ions  
au tr ich iennes  qui n o u s  ava ien t re t i ré  nos arm es .

Nous fûm es  ca n to n n é s  dans différentes p e t i te s  villes, en 
a t ten d a n t  la nouvelle  organisa tion  de l ’a rm ée  don t s’occu­
p a i t  a lo rs  M6r le p rince  de Condé, de concert avec des co m ­
m is sa ire s  ru sses  envoyés à ce t  effet par  l ’e m p e re u r  Paul.

P e n d a n t  ce te m p s  de repos,  nous  n o u s  é tab lîm es tan t  
b ien  que  m al dans les m a isons  en fum ées  de paysans et 
chez les ju ifs  bourgeo is  de ce pays ,  e t  p lu s ieu rs  d ’entre  
n o u s  profitèrent,  avec reconnaissance ,  d u  b ienveil lant 
accueil  offert p a r  les se igneurs  polonais  qui s ’e m p re s ­
sè re n t  d ’a u ta n t  p lu s  d ’adouc ir  no tre  exil q u ’ils avaient eux- 
m ê m es  à r e g re t te r  u n e  patrie .

Ce fu t dans le co u ra n t  de février 1798 que l ’a rm ée  reçu t 
sa nouvelle  fo rm a tio n ,  e t  que  l ’on s ’occupa de lui faire 
en d o sse r  l ’u n ifo rm e  russe ,  r id icu le  copie de celui des 
P ru ss ien s ,  l ’em p e re u r  ayan t  la m an ie  d ’im ite r  cette nation  
do n t  il s ’était  engoué.

Organisation de l ’armée de Condé et répartition 
de ses cantonnements dans les districts ainsi qu’il suit :

le  prince de Condé, avec son quartier général, l ’a r tiller ie , 
le gén ie  et les d ifférentes adm inistrations, à Dubnow,
a v e c    1100 hom m es

Le R égim ent noble à p ied , à W lodziniew . . . 1400 —
La Cavalerie n ob le , à Locatze et H orodlo. . . 1190 —
G renadiers de Bourbon, à L u s z k o w ........... 1075 —
Dragons d'E nghien, à L u s z k o w .................... 800 —
F usiliers d’H ohenlohe, à K o v e l .................... 1000
Dépôt et hôp ita l à  K ovel    700 —

T o t a l ...............  7265 hom m es
Les hussards russes de Bower attachés au 

corps de Condé.................................................... 2100 —

Total Général. . . 9365 hom m es



Les d is t r ic ts  dans  lesquels  l ’arm ée  était  répa rt ie  se 
com posen t  de petites  villes et  de villages, hab i tés ,  ces p re­
m iè res  par  des  ju ifs ,  et les au t re s ,  des  m aisons  éparses ,  
bât ies  en te rre  et en  bois, occupées p a r  des p aysans  sales, 
m a lp ro p re s  e t  to u t  à fait abrutis .  P lu s ie u rs  de nos  cam a­
rades  fu re n t  obligés d ’y  r e s te r  fau te  de m o y e n s  p éc u ­
n ia ires ;  d ’au tre s  se cons tru is i ren t  de pet i te s  m a isons  en  
rond ins  de bou leaux  garn is  de m ousse  et doub lés  en 
p lanches,  ce qui les ren d a i t  trè s  hab i tab les  e t  d ’u n  effet 
assez p i t to resque .  Logé avec un de m es cam arades ,  n o m m é  
Dalesme, don t le frè re  éta i t  pa r t i  avec Alexis p o u r  r e n t r e r  
en  F rance ,  nous  ob tînm es  d ’u n  ju if  chez qui le so r t  n o u s  
avait placés, e t m oy e n n an t  u n e  légère ré tr ib u t io n ,  une 
ch a m b re  à deux  lits, que nous  ap p rop r iâm es  p a r  de fo rtes  
ab lu tions,  et, au  m o y e n  d ’acha t  de m ate las ,  de couve r­
tu re s  et de draps, nous  finîmes p a r  avoir  u n  gîte assez 
convenable;  nous  y a jo u tâm es  que lques  u s tens iles  de cu i­
sine, sous  la  d irec tion  d ’une  ju ive ,  do n t  le ta len t  d e m a n ­
dait  quelques  déve loppem ents ,  m ais  enfin qui n o u s  fai­
sa it vivre.

La petite ville d ’Horodlo, chef-lieu du  dis tric t dans 
lequel  élait l ’escad ron  dont je  faisais partie ,  é ta it  hab i tée  
par  no tre  état-major, m o ins  le chef, M. le com te d ’Astorg, 
m arécha l  de cam p, qui occupait un  ap p a r te m e n t  dans un 
magnifique châ teau  d o m in a n t  la  ville et  ap p a r ten a n t  au 
com te  Stroynovvsky, se igneur  de l’endroit .  Bientôt, adm is  
dans l ’in té r ieu r  de. ce tte  famille hosp ita l iè re ,  je  n e  tardai 
pas  à en deven ir  le com m ensa l  le p lus  a s s idu  p a r  la  b ie n ­
veillance avec laquelle  j ’étais reçu ,  e t  deux m ois  ne 
s ’é ta ien t po in t  écou lés  que  la  je u n e  Valérie, fille du 
com te ,  par tagea it  avec to u te  la ca ndeu r  de son  âge les  s e n ­
t im e n ts  q u ’elle m ’avait in sp irés  et do n t  sa m è re  ne  para is ­
sa ien t  n u l le m e n t  inquiè te .  Mais quelle  n e  fut pas  m a  su r ­

L ’A R M É E  D E  C O N D É  E N  R U S S I E .  — 1798 .  I l
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prise  lo r s q u ’un  jo u r ,  je  reç u s  une  le ttre  de Grimaldi, un  de 
m e s  am is  pa r t icu l ie rs  et aide de cam p du  p r ince  de 
Condé, qui m e  m a n d a i t  q u ’on avait p r is  des  ren se ig n em en ts  
p rè s  de S. A. S. p o u r  savoir  quelle était m a fam ille ; 
la  rép o n se  avait é té des  p lus  favorables e t  j ’en  eus b ien tô t  
des p reuves  incon tes tab les  p a r  les m a n iè re s  engageantes 
e t  les so ins avec lesquels j ’étais  accueilli p a r l a  com tesse .  
C’es t ici le m o ti f  de d ire  la cause  qui pouvait  m e  la isser  
en trevo ir  u n  b o n h e u r  auque l je  n ’eusse  jam ais  p ensé  p r é ­
t e n d re ,  m o n  a t ta c h e m e n t  p o u r  Valérie é tan t  l ’im press ion  
d ’u n  p re m ie r  sen t im e n t  sans aucune  arr ière-pensée .  La 
com tesse ,  âgée de cinquante-c inq  ans, joignait ,  à u ne  grande 
i l lu s tra t ion ,  u ne  fo rtune  si considérab le  q u ’elle ne se c ru t  
pas  les capac ités  nécessa ires  p o u r  la rég ir  en  devenan t 
veuve, ce qui la d é te rm in a  à ép o u ser  en  secondes  noces son 
in te n d an t ,  pe t i t  nob le  sans fo rtune ,  m ais  d ’un  physique  
sédu isan t ,  d ’un  e sp r i t  tin, délié, e t  qu i parv in t  à cap tiver  
l ’esp r i t  de sa m aîtresse ,  do n t  il par tagea  la couche, avec 
l ’a s se n t im e n t  de l ’em p e re u r  qui lui donna  le t i t re  de 
com te ,  des  dignités, des grands  cordons  e t  le com bla  de 
faveurs  dans l ’in ten tion  de s ’en faire u n e  créa tu re  dévouée 
dans ce pays où il n ’en avait guère .  De ce second m ariage 
é ta it  advenue  une  fille du  n o m  de Valérie, âgée a lo rs  de 
seize ans, jo lie ,  g rac ieuse ,  ayan t reç u  l ’éducation  la p lus 
so ignée;  les a t tra i ts  de ce tte  je u n e  p ersonne ,  ses ta len ts  
rem a rq u a b le s ,  son caractère  a im an t  et pass ionné ,  jo in ts  à 
l ’in t im ité  don t je  jou issa is  p rè s  d ’elle, ne  ta rd è re n t  pas à 
faire na î tre  dans nos  je u n e s  cœ u rs  des  sen t im en ts  sans 
a u t re  calcul de m a  p a r t  que celui de captiver la tend resse  
de ce tte  adorab le  fille, ig no ran t  m ôm e alors  que le père 
avait m an ifes té  l ’in ten tion  de m a r ie r  sa fille à u n  é tranger ,  
n ’ayan t ép rouvé  que de basses  ja lous ies  de la p a r t  de ses 
com patr io tes ,  envieux de sa fo r tu n e ,  m é c o n te n ts  des
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faveurs  de l ’em p e re u r  peu  sym pa th ique  à la nation  po lo ­
naise, e t  do n t  le com te  é ta i t  rega rdé  com m e une  c ré a tu re  
dévouée.

Ce fu t à ces h eu re u se s  c irconstances ,  q ue  je  d us  la p ro ­
m e sse  d ’ob ten ir  la m a in  de Valérie , m a is  à  la  condition  
d ’attendre  deux ans, épreuve effrayante p ou r  u n  avenir  
qui me para issa it  sans fin et pen d an t  lequel pouvaien t 
su rg ir  ta n t  d ’événem en ts .

Cette nouvelle fut, à m on grand regret,  b ie n tô t  connue  
de m e s  cam arades ,  e t je  c ra ign is  que cela ne  nu is î t  à m es  
in té rê ts .  Cependant il eû t  été difficile q u ’il en  fût au t rem en t ,  
en  voyant la  m an iè re  dont j ’étais accueill i dans la  famille 
du  com te ,  et les so ins q u ’il m ’é ta it  p e rm is  de re n d re  à sa 
fille.

Je  fis p a r t  au ss i tô t  à m o n  p ère  de l ’h eu re u x  avenir  qui 
m ’était ré se rvé ;  déjà p révenu  p a r  la p r incesse  de Monaco 
des r e n se ig n em en ts  p r is  au p rè s  de M onseigneur, il s ’e m ­
p re s sa  d ’écr ire  au  com te S t roynow sky  en le rem e rc ia n t  
de ses  bonnes  d ispos it ions  à m o n  égard, et m ’ad ressa  une  
règ le  de conduite  que je  m e proposai de suivre aveuglé­
m e n t .  Cependant,  au m ilieu de ce t  aperçu  de b o n h eu r  don t 
j ’apprécia is  to u t  le prix, la m a rc h e  des événem ents  con­
ce rnan t  l ’a rm ée  suivait  son  cours .  Déjà, nous  ét ions 
habillés,  arm és ,  l ’infanterie  s ’exerçait,  e t  des  chevaux  du 
Don avaien t été am enés  p o u r  la cavalerie, avec tou te s  le u rs  
a l lu res  sauvages que  nous  p arv înm es  à vaincre n o n  sans 
beaucoup  de difficultés e t p lus ieu rs  accidents .  Enfin, nous 
rep ren ions  nos  hab i tudes  m il ita ires  sans que m e s  v isites 
au  châ teau  en  souffrissent,  lo r sq u ’u n  jo u r  l’on m ’apporta  
u n e  le t tre  au m o m e n t  où n o u s  é t ions  à table, et que je  
rec o n n u s  ê t re  de m o n  père . Aussitô t l ibre, je  m ’em pressa i  
d ’aller dans  le p arc  p o u r  en  faire la lecture, e t  fut frappé 
comme d’un coup de foudre en apprenan t  la mort de mon
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f rè re  b ien-a im é, fusillé à Lyon  co m m e ém igré .  A cette 
affreuse nouvelle , je  tom bai évanoui,  e t  ce ne  fut que long­
te m p s  après ,  m o n  absence ayan t  donné  de l ’inquié tude ,  
q u ’on me trouva  é ten d u  p a r  te r re  sans conna issance ,  cou ­
ver t  de sang p a r  une  b lessu re  q ue  je  m ’étais faite à la tête 
en to m b a n t  s u r  une souche d ’arb re ,  te n an t  dans  m es  mains 
cr ispées  la  fatale le t tre  qui m ’annonça i t  ce tte  alfreuse 
ca tas trophe .

T ranspor té  au  châ teau  et m is dans un  lit,  u n  m édec in  
v in t  au ss i tô t  m e  d o n n e r  les so ins les p lus  em p re s sé s ;  
ce p endan t  p lu s  d ’une  heu re  se passa  avant que j e  rep r isse  
connaissance ,  e t t ro is  a t taques  de nerfs  des p lus  violentes 
e u re n t  lieu p en d a n t  la nu it ,  auxque lles  succéda une  fièvre 
t r è s  forte, accom pagnée de délire. Enfin, au bou t de cinq 
jo u r s ,  le  m édec in  d o n n a  espoir  de m e sauver, déc laran t 
tou te fo is  q u ’il faud ra it  du  te m p s  et de la pa t ience,  u n e  
rec h u te  p o uvan t  ê tre  t r è s  dangereuse .

Comblé des so ins  les p lus  a t ten t ifs  par  les hab i tan ts  du  
châ teau  e t  m e s  cam arades ,  le d o c teu r  para issa it  to u t  à 
fait r a ssu ré  s u r  m o n  état, lo r s q u ’u n  jo u r  le com te  d ’Astorg 
v in t m ’an n o n c e r  le d épa r t  forcé du com te  Stroynowsky- 
avec sa fem m e et sa fille, p o u r  aller  su r  les bo rds  du  Bug 
chez le p r ince  L ubom irsky ,  afin de fuir  la pes te  qui venait  
de se déc la re r  dans nos environs d ’une m a n iè re  assez vio­
le n te ;  un  cordon  sanita ire  avait été auss i tô t  établi, ce qui 
n ’avait  po in t  em pêché  la m o r t  de p lu s ieu rs  paysans  du 
dis tric t .

Cette funes te  nouvelle  m e  fut confirmée p a r  la com tesse  
et sa fille qui v in re n t  m e faire le u rs  ad ieux ;  le so ir  de 
leu r  départ,  la fièvre rep r i t  avec une  nouvel le  in tensité ,  
que  le d o c teu r  parv in t  p o u r ta n t  à su rm o n te r ,  dans l ’espé­
rance  où  j ’étais de la p e rm iss io n  q u ’on m ’avait accordée 
d ’aller  les jo in d re  auss i tô t  que  m es  forces le p e rm e t-
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t ra ien t .  Cette m a lh eu reu se  p es te  qui d u ra  p lus  d ’u n  mois , 
sans  q u ’on ait pu découv r ir  la  cause  de son appar i t ion ,  fut 
concen trée  dans son foyer grâce aux  so ins vigilants du 
p rince  de Condé, e t  pas  u n  ind iv idu  de l ’a rm é e  n ’en fut 
a t te in t ;  aussi disait-on, en  pa r la n t  de cette ép idém ie,  que 
les Polonais  en m o u ra ien t  e t  que  les F rança is  s ’en  m o ­
quaient.  Deux m ois  ap rès ,  le calme rétabli,  e t de r e to u r  à 
Horodlo, les b ru its  p re sq u e  cer ta ins  que la Russie allait 
p ren d re  p a r t  à u n e  nouvelle gu e r re  contre  la France, les 
p répara tifs  s ’en f irent avec la p lu s  grande activité e t  u n e  
véritable sa tisfaction  de la par t  des  Condéens lo r sq u ’u n  
o rd re  du jo u r  le u r  app r i t  ce tte  nouvelle  en an n onçan t  q u ’au 
p r in te m p s  ils reve rra ien t  les bords  du Rhin.

A cette  m ê m e  époque  arr iva  u n  événem en t  des  p lus 
ex traord inaires ,  don t l ’h is to ire  gardera  souvenir,  ce fu t  
l ’abdica tion  du  grand m aître  de Malte, F e rd inand  de Hom- 
pesch , en  faveur du  czar Paul qui, à ce t  effet, o rd o n n a  à 
to u s  les m e m b res  de l’Ordre qui se t rouva ien t  à l ’arm ée  de 
se ré u n ir  à la ville de Lokatschi,  p o u r  recevo ir  l ’adhésion  
de ceux qui voud ra ien t  le reconna î tre .  Cette as sem blée  fut 
n o m b re u se  et fo rt  agitée ; cep en d an t  la  g rande  m ajorité  des  
chevaliers,  du  n om bre  desquels  je  fus, a d h é rè re n t  à celte 
reconna issance  en  a p p re n a n t  la déc is ion  de Louis XVIII à 
cet égard. Cette opéra tion  te rm inée ,  n o u s  reç û m es  l ’o rd re  
de re to u rn e r  dans  nos  ca n to n n e m en ts  respectifs .  Notre 
dépa r t  fixé à sep t  h eu re s  du  m atin ,  chacun  avait fait la 
veille ses adieux et ses  p répara tifs ,  en  a t ten d a n t  l ’o rd re  
désigné p o u r  se m e t t r e  en rou te ,  lo rsque ,  à la po in te  du 
jo u r ,  un  b ru i t  épouvantab le  se fait en tendre ,  avec accom ­
p agnem en t  de coups de fusils e t de p is to le ts  jo in ts  à des  
c r is  e t  des  h u r le m e n ts  épouvantab les .  S au te r  à bas de 
m on  lit, m e  vêtir ,  p re n d re  m on  sabre ,  et accour ir  su r  le 
lieu  du  tu m u l te ,  fu t l’affaire d ’un  in s tan t .  La place, com ­
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p lè te m e n t  en to u ré e  p a r  m es  cam arades  e t  u n  grand 
n o m b re  d ’habi tan ts ,  r ep ré se n ta i t  u n e  arène  au m il ieu  de 
laquelle  se t rouva ien t  u n e  quaran ta ine  de loups  acculés 
les u n s  aux  au tres ,  fa isan t face de tous  côtés, m ais  té m o i­
g n an t  p lu s  de  c ra in te  que  d ’audace. Ce spectacle é trange,  
qui eû t  offert les p lus  g rands  dangers  si ces an im aux  
ava ien t eu  au tan t  de courage que de voracité, du ra it  
depu is  un q u a r t  d ’h e u re  ; q u e lq u es  coups de feu en avaient 
ab a t tu  t ro is  et b lessé p lu s ieu rs ,  do n t  les cris m ’avaient 
réveillé. Mais il s ’ag issait  de les d é t ru i re  tous,  et, p o u r  cela, 
il fallait u n e  p ro m p te  décision, de l ’en ten te  e t  s u r to u t  de 
la p ru d en c e ,  afin d ’év i ter  de s ’en t re - to u ch e r  d ’un  travers  
de la  p lace à l ’a u t re ;  chacun  donnai t  son  avis, r ien  ne  se 
te rm inait ,  et les loups  au m ilieu  de l ’ence in te  sem bla ien t  
rés ignés  au  so r t  qui les a t tendait .

Enfin, q u a t re  pelo tons,  form és des p e rso n n e s  ayan t des 
a rm e s  à feu, se p la c è re n t  c o n t ra i re m e n t  aux angles de  la 
p lace et, à un  signal d o n n é ,  u n e  décharge  générale  eu t 
l ieu ;  tre ize  de ces an im aux  to m b è re n t ,  les b lessés  h u r ­
la ien t  d ’une  m a n iè re  affreuse en se sauvant,  ainsi que le 
res te  du  t roupeau ,  par  les o u v e r tu re s  de la p lace, p o u rsu i ­
vis de tous  cô tés;  sep t  to m b è ren t  encore ,  tués  à coups de 
sabre , ou assom m és ,  et  le re s te  gagna la  cam pagne.  Les 
vic tim es,  au  n o m b re  de v ing t- tro is ,  fu re n t  exposées su r  la 
place au  m il ieu  de la jo ie  et de l ’h ila r i té  générale  et livrées 
ensu ite  aux p ay san s  qu i les em p o r tè ren t  p o u r  les désha­
biller  e t  en  faire des  fo u rru re s .  Cette chasse  su rp re n an te  
et ina t tendue  te rm inée ,  nous  p a r t îm e s  ch a cu n  p o u r  nos 
ca n to n n e m e n ts  où nous  p o r tâm es  la nouvel le  de ce fait 
in té re ssa n t  m ais  n u l le m e n t  su rp re n an t  p o u r  les hab i tan ts ,  
qui o n t  souven t l ’hab i tude  de sem blab les  visites, lo rsque 
l ’h iver  es t  aussi r igou reux  que celu i don t nous  é t ions p a r ­
tagé?,
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P eu  de jo u r s  ap rès  ce t événem ent,  un  nouvel ordre du 
j o u r  annonça  que  la guerre  éta i t  d éc idém en t  déclarée et 
que l ’A rm ée de Condé ferait par t ie  du  con tingen t de la 
R uss ie ;  il faisait aussi conna ître  l ’arrivée de MKr le duc de 
Berry  venant p ren d re  le co m m an d e m e n t  de la cavalerie 
noble.

Malson m ilitaire de S . A . Jt. M°'' le duc du B erry.

Le co m te  df,  Damas-Crux, l ie u te n a n t  g é n é ra l, p re m ie r  g e n til­
h o m m e.

Le m a rq u is  d e  Montagnac, p re m ie r  é cu y e r.
Le com te d e  D a m a s ,  m aréchal de cam p, prem ier aide de cam p. 
Le com te d e  M o i N t s o r e a u ,  m aréchal de cam p, p rem ier aide de 

cam p.
Le chevalier d e  La J a r r e ,  co lon el, prem ier aide de cam p.
Le m a rq u is  de S o u r d i s , c o l o n e l ,  p r e m i e r  a id e  d e  cam p .
Auguste d e  La F e r r o n .nays  *, ordonnance perm anente.
H ippolyte d ’E s p i . n c h a l ,  ordonnance perm anente.
Le docteur Amy, p rem ier m éd ecin . .

M6*' le duc de B erry  avait a lo rs  vingt a n s ;  petit ,  d ’une 
ligure agréable , le ca rac tère  vif, u n  peu  em porté ,  le cœ u r

1. Le même qui plus tard fut ministre des Affaires étrangères et 
ambassadeur en Russie, mort en 1843.
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excellent ,  t rès  courageux, d ’u n e  g rande  générosité ,  a im an t  
beaucoup  les a r ts ,  su r to u t  la m u s iq u e ,  et jo u a n t  de la flûte 
d ’une  m an iè re  assez rem arquab le ,  p a r la n t  l’anglais et 
l ’i ta lien  avec la  p lu s  grande facilité, m a is  pass ionné su r ­
to u t  p o u r  l ’é ta t  m ilita ire . La faveur insigne do n t  nous  
ven ions d ’ê tre  ho n o rés ,  A uguste  et moi, é ta i t  d ’au tan t  p lus 
flatteuse, que n o tre  service cons is ta i t  à  ne  ja m a is  q u it te r  
le p r ince ,  à m a n g e r  à sa tab le ,  à l ’ac com pagne r  p a r tou t ,  et 
à ê tre  enfin p rè s  de  lui les r e p ré se n ta n ts  de la Cavalerie 
nob le  don t nous  por t ions  l’un ifo rm e.

Le q u a r t ie r  généra l  de S. A. R. était  à Lokatschi,  d istant 
d ’Horodlo de cinq lieues ,  où, par  suite de l ’ex trêm e  bonté 
du p r ince ,  il m ’était  p e rm is  d ’aller  quelquefo is  lo r sq u ’il 
e u t  conna issance  de m e s  rap p o r ts  avec la famille S troy ­
no w sk y .  Tous les se igneurs  polonais  de la con trée  s ’e m ­
p re s sè re n t  de venir  lui p ré se n te r  le u rs  hom m a g es ,  en le 
p r ian t  de voulo ir  b ien  les h o n o re r  de sa p ré se n ce  ; aussi 
é ta ien t-ce  des  fêtes con tinuel les ,  où n ous  fû m es  à m êm e 
d ’app réc ie r  le luxe, la magnificence des s ta ros tes  et la 
grâce  auss i  b ien  que la beau té  des Polonaises.

Dans les p rem ie rs  jo u r s  de décem bre ,  Monseigneur, 
ay a n t  reç u  une  le ttre  du  p r ince  de Condé, p a r t i t  au ss i­
tô t  p o u r  D ubnow , accom pagné de MM. de Nantouillet, 
Sourd is ,  A uguste de  la F e rronnays  et m oi ; nos équipages 
cons is ta ien t  dans tro is  tra îneaux  couverts ,  condu its  cha­
cun  p a r  tro is  pe t i ts  chevaux  de front,  re layés  to u te s  les 
deux  h e u re s  et m a rc h a n t  avec la vélocité la  p lus  s u rp re ­
n an te .  D ubnow , capita le  de la  Volhynie, e s t  u ne  ville con ­
s idérab le  re n fe rm a n t  u n  ancien châ teau ,  alors  la rés idence 
du  p r ince  de Condé et de la p r incesse  de Monaco, dans 
lequel n ous  trouvâm es le duc d ’Enghien a r r iv an t  depuis  
la veille de S a in t-P é te rsbou rg .  Les q uatre  jo u r s  que nous  
p assâm es à D ubnow  fu ren t  em ployés ,  le m atin ,  dans des



VOYAGE A DU BNO W . -  1199. 19

courses ,  et, les so irées ,  chez la p r incesse  qui daigna m e 
faire l ’accueil  le p lus grac ieux  et m e  donna  des nouvelles 
récen tes  de m o n  p ère  avec qui elle éta i t  en c o r re sp o n ­
dance. Notre re to u r  à Lokatschi,  fut m a rq u é  p a r  u n  évé­
n e m e n t  don t les su ites  pouvaien t  devenir  des p lu s  désas­
t reu se s  à Auguste , ainsi q u ’à m o i ,  sans  le se co u rs  de la 
P rovidence qui n ous  tira  d ’u n  danger im m inen t .

Le dépa r t  avait été fixé pou r  six h e u re s  du  m atin ,  afin 
d ’a r r iver  à L okatsch i  avant la n u i t ;  mais, re ta rdés  par  tro is  
t ra în eau x  qui deva ien t  m a rc h e r  avec nous,  p o r te u r s  de 
so m m es  d ’a rgen t considérables ,  nous  ne  p û m e s  nous  
m e t t r e  en rou te  q u ’à hu i t  h eu re s ,  par  u ne  gelée de 28 de­
grés  : le te m p s  était  clair e t  p u r ,  le tra înage facile, ce qui 
ren d a i t  rap ide  la  m arche  de n os  six t ra îneaux  en file, les 
u n s  derr ière  les au t re s  : celui du  p r ince  en  tê te , La F erron -  
nays  et m oi,  tou t  à fait dern ie rs ,  su ivan t ceux qui p o r ­
ta ien t  l ’a rgent.  Nous m a rc h âm e s  ainsi, avec u n e  vitesse 
ex traord ina ire ,  j u s q u ’à deux heu res  après  m idi,  où nous  
trouvâm es  dans u n  village les chevaux du  tro is ièm e  relai 
qui nous  a t tenda ien t ,  n ’ayan t éprouvé d 'au tre s  désagré­
m e n ts  q u ’un  froid excessif  don t il nous  était im possib le  de 
n o u s  garanti? , les tra îneaux  é tan t  ouverts  p a r  devant,  sans 
aucune  possib ili té  de les fe rm er .  Vers les q u a tre  heures ,  
le ciel s ’obscu rc i t  p re sq u e  su b i te m e n t ;  u n e  neige co m ­
pacte to m b a  avec une  telle violence que la te r re  s ’en  t rouva 
couverte  en  p eu  d ’in s tan ts  à plus d ’un p ied  d ’ép a isseu r  : 
c’é ta it  un  de ces ouragans  que les hab i tan ts  dés ignent sous 
le n o m  de « rafales de la  m o r t  » p a r  les s in is tres  q u ’ils 
occas ionnent lo r sq u ’on y e s t exposé. Cependant n o u s  m a r ­
ch ions tou jours ,  faute de gîte p o u r  n o u s  abr i te r ,  se rrés  
les u n s  der r iè re  les au t re s ,  sans n o u s  perd re  de vue dans 
la cra in te de nous  égarer  su r  ce linceul blanc sans fin, 
sans contraste , recouvran t  des fossés, des  précip ices ina*
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perçus ,  des ru isseaux ,  des  r iv ières, des lacs gelés su r  
lesquels  nous  pass ions  rap id e m en t  avec la continuelle  in ­
q u ié tude  de nous  eng lou tir  dans quelque  fondriè re  do n t  
il eû t été p re sq u e  im possib le  de pouvo ir  sor t ir .  A ce tte  
s ituation  cr it ique se jo ignait  l ’affreux d ésag rém en t  d ’être 
obligé à to u t  in s tan t  de re je te r  la neige  qui s ’engouffra it 
dans nos  vo itu res  et pouvait finir p a r  n o u s  étouffer. E n  
o u tre  l ’obscuri té  arr ivait ,  ne la issan t à n os  co n d u c te u rs  
d ’au tre s  m o y e n s  p o u r  condu ire  leu rs  chevaux que de les 
ab a n d o n n er  p re sq u e  au  hasa rd  sans pouvo ir  p réc iser ,  
p o u r  arr iver  à Lokatschi,  le t r a je t  que n o u s  avions encore  à 
p a rc o u rir ;  aussi,  é t ions-nous ,  chacun  dans nos tra îneaux , 
l ivrés à la p lus  g rande  anxiété , lo r sq u e  to u t  à  coup  les 
chevaux  qui nous  condu isa ien t,  La F e r ro n n a y s  et moi, se 
pe lo tonnen t ,  s ’en foncen t dans  la neige, en fa isan t cu lbu te r  
no tre  t ra în eau  dans u n  trou. Relevés p re sq u e  auss itô t ,  
m a is  dans  le p lus  g rand  em barra s ,  n ’ayan t de secours  
à a t tend re  que de nos  six bras,  ce ne  fut q u ’à force 
d ’efforts, de travail, que n ous  p arv înm es  à nous  m e t t r e  
en é ta t de m arc h e r .  Mais, ce te m p s  p e rd u  pouvai t  deven ir  
funeste  : les t ra îneaux  qui nous p récédaien t ,  ignoran t n o t r e  
désas tre ,  con t inuaien t  leu r  m a rc h e  rapide, nous  la issan t  
dans une s ituation  d 'au ta n t  p lu s  cr i t ique que, la neige 
co n t in u an t  de to m b e r  avec la m ê m e  violence, le traînage 
se t rouvai t  au ss i tô t  couvert,  e t  il n o u s  devenai t  im p o s­
sible de suivre d ’une m an iè re  exacte  la m arch e  du convoi, 
im poss ib il i té  à laquelle  se jo igna i t  la cra in te  de nous 
eng lou tir  dans que lque  préc ip ice ,  et p e u t -ê t re  aussi  de 
re n c o n tre r  des  loups, do n t  nous  en ten d io n s  les h u r le ­
m e n ts  dans le lo in ta in .  Cependant,  le te m p s  s’écoulait. 
La n u i t  arrivait, som bre ,  obscure ,  n ’ayan t d ’au t re  clarté 
que la rév e rb é ra t io n  de la neige ,  t ro m p e u se  lum ière ,  qui 
pouvai t  nous  égarer ;  le froid gagnait nos  m e m b re s  pen-
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dan t  cette indéc is ion ;  il fallait donc so r t ir  de cette cruelle 
e t  pén ib le  s ituation ,  car, r e s te r  en place, c ’était u n e  m o r t  
inévitable ; m a rc h e r  au  hasa rd  offrait aussi de grands 
dangers ,  m ais ,  au  m oins ,  il y  avait chance de salut, et nous 
l ’adop tâm es  p ro m e t ta n t  au  ju i f  qui n o u s  conduisai t  une  
bonne  réco m p en se  en a r r iv an t  en ville. S tim ulé  p a r  cet 
appât,  il rep r i t  courage,  n o u s  engagea à a t tend re  quel­
q u es  ins tan ts  p e n d a n t  q u ’il ira i t  reconna î t re  la ro u te ,  et 
s ’éloigna. Un q uar t  d ’heu re  s ’écoula  en vaine atten te ,  pu is  
un  au tre  ; enfin, trans is  de froid, n e  sachan t à quoi a t t r i ­
b u er  ce tte  longue  absence qui, à chaque  in s tan t ,  devenait 
p lus  dangereuse ,  n o u s  appe lâm es à g rands  cris et f inîmes 
par  décharger  nos pisto lets ,  afin que le b ru i t  p û t  nous  
faire reconnaître ,  dans le cas o ù  ce m a lh eu reu x  se sera it 
égaré.

Cependant,  ne  le voyan t p o in t  arr iver ,  n o u s  p r îm e s  la 
dé term ina tion  de partir ,  convenant de condu ire  les che­
vaux to u r  à to u r  afin de n ous  réchauffer dans nos fourrures .  
A uguste se plaça le p rem ie r  su r  le pe t i t  siège de bois du  
co n d u c teu r ,  a justa  ses  rên e s  et lança  l 'es'chevaux avec une 
effrayante rapidité ,  se confiant à leu r  inst inct ,  n o tre  
seul espoir  de salut,  e t  p ro tégés p a r  ce lte  g rande  m asse 
de neige qui suppor ta i t  no tre  tra îneau  en nous  éc la iran t  
de son reflet. Deux fois, n o u s  changeâm es de place sans 
perd re  ni courage, ni gaieté, la issan t parfois souffler 
que lques  in s tan ts  nos chevaux, et rep ren a n t  no tre  course  
échevelée  et fan tas t ique ,  b o n d issan t  com m e u n  navire 
su r  les vagues en  courroux ,  f ranch is san t  des fossés et des 
obstacles inaperçus ,  m ais  a l lant tou jours ,  to u jou rs ,  sans 
prévoir  ni le te rm e,  ni le résu lta t  de ce voyage incer ta in  
et péril leux. Enfin, s u r  les dix heu res ,  la neige cessa, le 
ciel s ’écla irc it et nous  ap e rçû m e s  au loin un  grand nom bre  
de feux s ’ag i tan t  dans tous  les se n s ;  p ré su m a n t  auss i tô t
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q u ’on était à  n o tre  rec h e rch e ,  n o u s  redoub lâm es  l ’a r­
d e u r  de nos  pet i ts  chevaux  qui sem b la ien t pa r tager  no tre  
espoir,  et, n o u s  d ir igean t s u r  ce po in t,  n ous  n o u s  t ro u ­
v âm es  au  b o u t  d ’u n  q u a r t  d ’h e u re  au m il ieu  d ’une t r e n ­
ta ine de paysans ,  p o r ta n t  des to rch es  de bois rés ineux , 
que  le p r in ce  avait  envoyés à no tre  découverte ,  lo r sq u ’il 
s ’ape rçu t ,  en  a r r iv an t  à  la ville, que  n o u s  n ’étions pas  là, 
et fort  in q u ie t  su r  n o t r e  sort.  Les q u a t re  h eu re s  de re ta rd  
s u r  le convoi, u n e  n u î t  obscurc ie  p a r l a  neige incessan te ,  le 
d éc h a în em e n t  des ven ts ,  u n  lac, u n e  r iv iè re  q u ’il fallait 
t r a v e rse r  et les com bles  dans le squels  n o u s  pouvions 
d ispara ître ,  ava ient fait d ire  aux hab i tan ts  que  no tre  sa lu t  
dépendai t  de n o tre  co n d u c te u r  s ’o r ien tan t  su r  quelques  
grands  a rb res  don t il devait avo ir  conna issance  ; mais, 
lo r s q u ’ils n o u s  v iren t  sans lui, e t  que n o u s  exp l iquâm es 
ce qui s ’é ta i tpassé ,  les ju if s  p o u s s è re n t  des  cris de détresse ,  
cons idéran t  la p er te  de le u r  corelig ionnaire co m m e iné­
vitable. En effet, dès la  po in te  du  jo u r ,  on  fu t à la recherche  
de ce m a lh e u re u x  q ue  l ’on  t rouva  m o r t ,  enfoncé ju s q u ’aux 
épau les  dans la neige don t il n ’avait p u  sor t ir ,  e t  n o u s  ne  
p a rv în m es  à faire c e s se r l e s  c r is  lam en tab le s  de sa famille 
q u ’au  m o y e n  d ’u ne  som m e de 50 roub les  a rgen t (250 fr.) 
de d éd o m m ag e m e n t  don t l ’effet es t to u jo u rs  im m anquab le  
su r  la  race ju d a ïq u e  de ce pays.

Au reste ,  cet épisode, qui p rodu is i t  u n e  assez vive im ­
p ress io n  s u r  nos cam arades ,  n ’en  lit aucune  dans le pays 
où ces accidents  so n t  t rè s  f ré q u en ts ,  s u r to u t  dans  les 
h ivers  r igou reux  com m e celui de cette an n é e ;  car, tro is  
jo u r s  ap rès  n o tre  événem ent,  u n  tra îneau ,  co n ten a n t  deux 
fem m es,  un  enfant e t  le conduc teu r ,  fu t englouti  dans un 
com ble  p rofond  don t on  ne les re t i ra ,  ainsi que  les ch e ­
vaux, que  p lu s ieu rs  jo u r s  ap rè s .  Bien que  les hivers 
fussen t  o rd in a i re m en t  t rè s  froids en Pologne , ce tte  année
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lu t  re m a rq u a b le  p a r  u n  degré d ’in tens i té  tel q u ’on n ’en 
avait p as  vu  depu is  long tem ps,  ce qu i  nécess ita  la su sp e n ­
sion des exercices m ilita ires  p e n d a n t  que lque  tem ps ,  
mais non  des courses  en t ra îneaux , et  des fêtes données  
p a r  les se igneurs  po lona is ;  celle offerte à M«r le duc de 
Berry  par  le com te  S troynow sky, où se t rouva ien t  réunies  
p lu s  de c inquan te  je u n e s  fem m es,  venues de très  loin et 
r ival isan t de beau té  et d ’élégance, fu t  d ’une  r ichesse  et 
d ’une  prodigalité  incroyables . Le p r ince ,  avec sa bonté  
hab ituelle ,  daigna s ’o ccuper  de m es in té rê ts  avec chaleur,  
m ais  ne  p u t  ob ten ir  la réduc t ion  des deux  années  fixées 
p ou r  m o n  u n io n  avec Valérie ; ce tte pers is tance  m e  se m ­
blait ê tre  d ’un  m auvais  augure ,  sa ch a n t  q ue  la com tesse  
avait con lrac té  son  p rem ie r  m ariage à quatorze ans, e t 
s u r to u t  p en san t  que la  gu e r re  allai t  n o u s  é lo igner  l’u n  de 
l ’au t re  e t  que deux  ans pouvaien t  am en e r  b ien  des chan ­
gem ents .

Cependant,  m es  visites ob tena ien t  to u jo u rs  le m ê m e  
accueil, e t  m es s e rm e n ts  d ’un  am o u r  cons tan t  étaient 
payés d ’un  re to u r  b ien  fait p o u r  m e d onner  de l’espérance.  
Ainsi se passa  to u t  l ’hiver. Mais, au  re to u r  du  p r in tem ps ,  
les p répara tifs  du dépar t  de l ’a rm ée  p ou r  l’Allemagne ne 
la issè ren t  p lus  au c u n  dou te  su r  la guerre ,  e t  nous  nous  
fussions m is  en  m arche  dans le co u ra n t  d ’avril, si la 
fonte des neiges n ’avait pas  rendu  les chem ins  im pra t i ­
cables, auss i  bien  q u ’u n e  al terca tion  su rvenue  en tre  la 
Russie  et la  Bavière; to u s  ces obstacles  levés, l ’A rm ée de 
Condé d u t  q u i t te r  ses q u a r t ie r s  le 2 ju i l le t  1799, p o u r  se 
d ir iger  su r  le Rhin en  trave rsan t  la Galicie et la Silésie, 
fo rm a n t  tro is  'colonnes : la p rem ière  ayan t à sa tê te  le 
p r ince  de Condé, avec son  quar t ie r  général,  l ’Infanterie  
noble ,  les h u ssa rd s  ru sses  de B auer; la seconde sous les 
o rd re s  du  duc de Berry, se com posan t  de la Cavalerie noble,
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du ré g im e n t  d ’in fan terie  D u ra n d e td e  l ’arti llerie ,  e t l a  t ro i ­
s ièm e com m andée  par  le duc d ’E ngh ien ,  fo rm ée de son rég i­
m e n t  de dragons,  de B ourbon  in fan terie ,  e t  de l ’hôpita l.

Deux jo u r s  avant ce dépar t ,  M onseigneur m ’envoya à 
Horodlo p rès  du  com te  d ’Astorg p ou r  lu i p o r te r  l ’o rd re  
de se r e n d re  à Lokatschi avec son escadron . Mon arr ivée 
fu t le su je t  de la jo ie  un iverse lle  p a r  l’idée de se rap p ro ­
ch e r  de la  m è re  patrie  et  l ’e spo ir  que ce tte  nouvel le  cam ­
pagne au ra it  d ’h eu re u x  résu l ta ts .

V ers  les onze h e u re s  du  soir, r e t i ré  dans l 'ap p a r tem e n t  
q u ’on m ’avait donné  au  châ teau , je  rêvais au  m o y e n  de 
pouvo ir  faire m es  ad ieux  à Valérie, lo r sq u e  je  vis en t re r  
c lan d e s t in e m en t  la je u n e  Nazitka, sa sœ u r  de lait e t sa 
fem m e de cham bre .  « Bonsoir, m e  dit-elle, venez vite con­
so ler  m a  m a ître s se  que  le chagr in  de votre dépa r t  afflige 
c rue l lem en t .  —  Mais, répondis- je ,  est-ce de sa p a r t  que 
vous  venez m e c h e rc h e r?  e t  sa m ère ,  si elle m e  su rp renai t ,  
n ’aurait-elle pas lieu d ’é tre  m é c o n te n te ? —  Sa m ère ,  me 
d it  avec finesse ce tte  ch a rm a n te  fille, elle do r t  d ’u n  bon  
s o m m e  et ne  se réveille ja m a is  avant le jo u r .  — Eh bien! 
lu i d is-je en l ’em b ra ssa n t ,  reçois ce ba ise r  p o u r  ta bonne 
nouvelle . —  Ah! fit-elle en sour ian t ,  si m a  m aîtresse  le 
savait. » Puis ,  je  la su iv is ;  m ais  en en tra n t  dans cette 
ch a m b re  v irg inale où  je  n ’avais ja m ais  péné tré ,  quelle fut 
m a  su rp rise ,  m e  c royan t a t tendu ,  de voir Valérie à moitié 
déshabillée , assise su r  u n  divan, la tê te  appuyée  su r  
u n e  m ain ,  e t  l ’au tre  te n an t  un  m o u c h o ir  qui me p rouvait  
q u ’il servait  à  e s su y e r  ses la rm es ;  m a  p résence ,  qui lui fit 
échappe r  u n  pe t i t  cri d ’effroi, m e m o n tra  q u ’elle ne  m ’a t­
te n d a i t  pas, e t  que  sa sœ u r  de lait avait voulu lui m é­
nager  cette su rp r ise  dans la croyance  de lui ê t re  agréable , 
ce q u ’elle avoua to u t  auss i tô t  en se r e t i ra n t  e t  m e d isan t  : 
« Une dem i-heure ,  e t pas p lus .  »
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Valérie confuse , t roub lée ,  m ais  cer ta ine  que  j 'é ta is  
é t ra n g e r  à ce délit : « Eh bien! je  ne  puis vous en voulo ir  
de l ’é lou rde r ie  de Nazitka, m e  dit-elle,  en  m e  te n d an t  la 
m ain ,  m ais  il fau t  vous re t i re r ,  car  cette  im p ru d e n ce  p ou r­
ra i t  nous  deven ir  fatale; m ais ,  croyez que  la  p ro m esse  de 
m es paren ts ,  d ’accord  avec m on cœur,  se ra  to u jo u rs  p r é ­
sen te  à m a  pensée ,  et  vo tre  re to u r  le p lu s  h eu re u x  m o ­
m e n t  de m a  vie. » P u is ,  se levant,  elle fu t che rcher  dans u n  
pe t i t  coffret u n  anneau  q u ’elle m it  à m on  doigt : « Voilà, 
m e  dit-e lle ,  ce que je  vous des tina is  depuis  long tem ps,  
vous y verrez n os  deux  n o m s  réunis .  M aintenant,  adieu, 
I l ippoly te!  séparons-nous  et espérons  dans u n  avenir  que 
je  ne cesserai de dés ire r ,  et don t la réalité se ra  le plus 
h eu reux  jo u r  de m a  vie! »

P ro fo n d ém e n t  ém u  de ces douces  paro le s  auxque lles  
était  jo in te  l ’expression  de ses beaux yeux  b leus  lim pides 
de c a n d eu r  et do naïveté , je  p ressa i  Valérie s u r  m o n  cœ ur  
e t la quitta i ,  em portan t  dans m o n  âm e un  souvenir  de 
bo n h eu r  ineffaçable.

La colonne, sous les o rd re s  du  duc de Berry, était  entiè­
r e m e n t  réun ie  à Lokatschi p o u r  en par t i r  le lendem ain ,  e t  
un  g rand  dîner  avait l ieu chez le p r ince ,  lo rsque ,  to u t  à 
coup, les ta m b o u rs  ba t tan t  le rappel,  les cloches des  diffé­
ren tes  paro isses  s ’é b ra n lan t  v io lem m ent sem b len t ê tre  le 
p ré c u rse u r  de que lque  grand désastre  ; en  effet, les cris  dé ­
ch iran ts  de la  population  co u ra n t  çà et là fon t  b ien tô t  
conna ître  q u ’un des quar tie rs  de la ville es t en p ro ie  à un  
incendie  épouvantab le ,  qu i,  occas ionné  par l ’im prévoyance 
d ’un ju if ,  don t les m agasins  son t  rem p l is  de ballo ts  de 
la ine, de coton, p lus ieu rs  barils  d ’eau-de-vie e t  au tres  
m atiè res  inflammables, fait des ravages affreux; en m oins 
de deux  h eu res ,  vingt m aisons ,  p re sq u e  to u te s  en  bois, 
son t  en t iè re m e n t  consum ées ,  m algré  les efforts de la t roupe
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qui p a rv ie n t  ce p endan t  à e m p ê c h e r  l ’en t iè re  des truc t ion  
de la ville.

Le prince ,  p ro fo n d é m en t  touché  de cette  affreuse cata­
s tro p h e  qui f rappa it  u n  si g rand  n o m b re  d ’infortunés,  
d o n n a  su r - le -ch a m p ,  avec ce m o u v e m e n t  si na tu re l  de sa 
généros ité ,  deux  cen ts  ducats,  tand is  que les cavaliers, 
p o u r  im i te r  u n  si bel exem ple ,  aba n d o n n a ien t  quinze 
jo u r s  de solde.

Tels fu re n t  les  ad ieux  des Français  qui e m p o r tè re n t  les 
bénéd ic tions  des  hab i tan ts  de ce tte  m a lh eu reu se  cité. Le 
4 ju il le t ,  nous  passâm es  le Bug p o u r  en t re r  dans la 
P ologne au tr ich ienne .  Ne vou lan t  pas  re trac e r  tou tes  les 
jo u rn é e s  d ’étapes qui é ta ien t  de  sept à h u i t  l ieues , je ne  
par le ra i  que des end ro i ts  offrant un  in té rê t  particulier.

Le 14, nous  eûm es  un  double  sé jour  d an s  la petite  
ville de Lançu t où  se trouvai t  la supe rbe  rés idence  de la 
p r in c e s se  L ubom irska ,  venue exprès  de Vienne avec une 
suite  n o m b reu se  p o u r  en  faire les h o n n e u rs  aux tro is  
p r inces  qui y logèren t su ccess ivem en t  avec leu r  suite et 
y  furen t  sp le n d id e m en t  tra i tés .  Chasse à cou rre ,  com édie 
e t  bal où  fu re n t  invitées  p lus de cen t  fem m es des envi­
rons  : te lle  fut la récep tion  offerte au  duc  de Bcrry. 
Le 20, au t re  sé jou r  à T arnow , jo lie  ville de la Galicie, où 
le p r ince  et sa m aison  fu ren t  logés dans  le beau palais  du  
com te  T arnow ski,  où il y eu t  une  fête superbe .  Lorsque 
les jo u rn é e s  n ’éta ien t  pas  t ro p  fortes, M onseigneur, fort 
a m a te u r  de m u s ique ,  donna i t  quelquefo is  des  concer ts  
exécu tés  p a r  lui e t  p lu s ieu rs  ^avalie rs  nobles pa rm i les­
quels  se t ro u v a ien t  des  talents rem arquab le s .

Le 27, le p r ince ,  voulan t profiter du  sé jou r  qui devait 
avoir  l ieu  en  la petite  ville de Bochinia, parti t  p o u r  Cracovie 
d is tan t  de h u i t  lieues, avec MM. de Nantouillet,  Sourdis ,  
L a F e r ro n n a y s  et moi, afin d ’aller,  dans les environs,  visiter
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les  cé lèb res  sa lines  de Wieliçza, où sa  p résence  était  
annoncée  par  u n  o rd re  de l ’em p e re u r  d ’Autriche. Nous 
descendîm es dans de vas tes  so u te rra in s  à une p ro fondeur  
d é p l u s  de six cen ts  pieds, où  des  m illie rs  d ’h o m m e s  t ra ­
vaillent depuis p lu s ieu rs  s iècles à l ’extraction du  sel.

Nous descend îm es dans les entra illes  de la te rre  su r  de 
petits  sièges de sangle a t tachés  au to u r  d ’une  corde fort 
g ro sse ;  cinq p e rso n n e s  p e u v e n t  y descend re  à la fois. Il 
faut tro is  m in u te s  p o u r  arr iver  au  p re m ie r  étage, il y en 
a  tro is .  Au second étage, se trouve u n e  assez grande  cha­
pelle où to u t  e s t  en  sel,  l ’autel,  les o rn em e n ts ,  ainsi que 
deux m oines qui on t  l ’air  de dire la m esse .  On y voit aussi 
des bas-reliefs, des  s ta tues  te lles  que celles de l ’em p ereu r  
S ig ism ond, de sa in t  Louis, du  roi de Pologne Auguste, e t  
n o m b re  d ’au tre s .  En a rr ivan t au d e rn ie r  étage, se t ro u v e n t  
d ’im m en se s  galeries, des salons avec des co lonnes arch i­
tec tu ra les  d ’un  travail adm irab le ,  des m eub les ,  des sièges, 
des m o n u m e n ts  en tous  gen res  en sel cristallisé, qui p ro ­
du isa ien t  un  effet d ’a u tan t  p lu s  m agique,  que  des milliers 
de bougies su sp e n d u es  à des  lu s t re s  de cr is taux se reflé­
ta ient su r  tods  les m u rs  et les colonnes d iam an tées ;  
ce tte  i l lum ina tion  féerique ,  qui n ’a lieu  ja m a is  que p o u r  la 
famille im pér ia le ,  avait é té o rdonnée  par  l ’em p e re u r  en 
faveur du  duc de Berry, ainsi q u ’une  brillan te  m u s ique ,  
do n t  les effets en chan teu rs  son t difficiles à décrire.

Enfin, p o u r  a jo u te r  à tous  ces p res t iges  inouïs , to u t  à 
coup se présen ta ,  dans nos  cou rses  soute rra ines ,  sous ces 
voûtes  im m en se s ,  un lac profond su r  lequel  n o u s  nous  
em b arq u âm e s ,  to u jo u rs  aux sons m élod ieux  de la m usique,  
et ce fut ap rès  cinq h eu re s  de p arcou rs  dans ce lieu de s u r ­
p r ises ,  d ’é to n n em e n t  et d ’adm ira tion ,  que  n o u s  so r t îm es  
de ce palais  enchanté ,  croyan t avoir  fait u n  rêve des Mille 
et u n e  nu its .  Nous fûm es ensu ite  v is i ter  Cracovie, ville
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considérable,  r e n fe rm a n t  p lu s ieu rs  palais, u n  châ teau  fort 
e t  u n e  popu la tion  n o m b reu se .

Le 30, le p r ince  et sa suite  logèren t  à Kalvaria, dans le 
beau  châ teau  du  p r ince  Czartorysky, s i tué  su r  le  h a u t  d ’une 
m on tagne  où se trouve auss i  un  m agnif ique couven t de 
f ranciscains  que n o u s  fû m es  visiter.

Le 6 août,  logé en la ville de T e tsch e n ;  le com te de 
W ra rlow itz  offrit le so ir  u n  bal magnifique.

Le 18, Len tom ischel ,  où  se trouve u n  fort beau  châ teau  
ap p a r ten a n t  au  com te  W a ld e s te in  qui,  non  se u lem en t  ne 
l ’offrit point au prince ,  m ais  ne vint pas m ê m e  le saluer.

Dans la  jo u rn é e  du  20 se passa  u ne  scène  qui res te ra  à 
jam ais  gravée dans le c œ u r  de ceux qui en fu re n t  tém oins  
et qui p rouve  les nob les  sen t im en ts  do n t  é ta it  an im é notre  
prince .

La veille, S. A. R., p as san t  co m m e d ’hab itude  l’inspection  
du  rég im en t ,  ad re ssa  des rep roches  d u rs  et sévères  au 
cheval ier  de Y... su r  la  négligence de sa t e n u e ;  celui-ci, 
p ro fo n d é m en t  blessé de m o ts  q u ’il croyait  f lé trissants ,  
re m i t  son  sabre  dans le fourreau  avec u ne  expression  de 
colère que le p r ince  fit sem blan t de ne  pas  voir, e t  il apprit  
dans la so irée que  l’in ten t ion  du  chevalier était  de donner  
sa dém ission .  Le lendem ain ,  la colonne é tan t  en marcjie, 
le  p r ince  fit ap p e le r  le chevalier de Y... et, suivi du m a r ­
quis  de Montagnac, en t ra  dans u n  petit  bois n o n  loin de la 
rou te ,  m it  pied à  te rre ,  d isan t  au  chevalier de l ’im iter ,  ôta 
son  habit ,  e t  t i ra n t  son sabre  : « Monsieur, dit- il ,  me voilà 
to u t  p rê t  à vous  d o n n e r  satisfaction  de l ’in jure  que  vous 
croyez avoir  reçue  e t  qui n ’é ta i t  n u l le m e n t  dans  m o n  
in ten tion .  » Le chevalier, on ne  p e u t  p lu s  touché de cette 
loyale déc lara tion  : « Non, M onseigneur, reprit- i l ,  tout m on 
sang  es t à vous, e t  j ’aura is  h o r re u r  d ’être exposé à faire 
couler  le vôtre. » Le prince, v ivem ent ém u,  je t te  son arm e,
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em b ra sse  le chevalier  e t  rev ien t  joyeux  à la tê te  de son 
rég im en t  où  b ie n tô t  cet événem ent,  co n n u  de to u te  la 
t ro u p e ,  p ro d u is i t  une  vive im press ion  et une  adm ira tion  
générale .

Le 23, nous  couchâm es à Kollin, où  le p r in ce  vou lu t  
v is i ter  le te rra in  su r  lequel F rédéric ,  roi de P ru sse ,  p e rd i t  
en 1757 cette cé lèbre  bataille con tre  le m arécha l  Daun. 
Nous arr ivâm es le 27 aoû t à Prague, cette cé lèbre  et an t ique  
ville, capitale de la B ohêm e, qui se p ré se n ta  de loin à nos 
rega rds  avec une foule de c lochers  et de m o n u m e n ts  
rem a rq u a b le s .  La Cavalerie noble, dans une  te n u e  belle et 
sévère, m a rc h an t  en co lonne par  qua t re ,  était  précédée 
d ’une  bo n n e  et so m p tu eu se  m us ique ,  parm i laquelle se 
faisait r e m a rq u e r  un petit nègre , couver t  d ’or, placé en tre  
deux tim bales  garnies  de c rép ines  d ’or  de grande  beauté ,  
avec les a rm e s  de Franco en relief, b rodées,  disait-on, par  
l ' im péra tr ice  de R uss ie ;  vena it  ensu i te  le duc de Berry 
suivi de son  brillant cortège.

A u n e  lieue de la ville, se p rése n ta  le général au tr ich ien  
de Moitel, envoyé à sa rencon tre  p a r le  com te d ’Apponcourt,  
co m m a n d a n t  généra l  en  l’absence de l’a rch iduc Charles, 
gouverneur  de la Bohême.

Nous t rouvâm es,  à la p rem ière  barr iè re ,  les ém igrés  
français  dom ic iliés  à  P rague, qui s ’é ta ien t  réun is  p ou r  
p ré se n te r  au prince leu rs  hom m ages .  Aussitôt après, nous  
rem ettan t  en m arche ,  c inquan te  coups de canons sa lu è ren t  
n o tre  en trée  dans la ville e n h o m m a g e à  la n ob le sse  fidèle; 
n ous  la traversâm es  dans  tou te  sa longueur,  p récédés  par  
un  dé tachem en t  de hu lans  au tr ich iens  qui nous  f rayait  un  
passage au milieu  de la  popu la tion  agg lom érée  dans les 
r u e s ;  les fenêtres ,  les balcons,  des g rad ins  su r  les places, 
p r inc ipa lem ent celle du palais  im périal,  é ta ien t  garn is  de 
dam es agitant le u rs  m oucho irs  au  milieu des p lus vives
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acc lam a tions ;  m a is  ce qui s u r to u t  p rodu isa i t  une  grande 
sensa tion ,  c ’é ta it  de voir, dans nos rangs, des chevaliers de 
Saint-Louis, de Saint-Lazare, des c o m m a n d e u rs  et g rand 
n o m b re  de chevaliers de Malte, des h o m m e s  de to u t  âge, 
vieux, je u n es ,  et  m ê m e  des enfants  de quinze à seize ans, 
tous le regard  fier et  satisfait,  sans m o n t r e r  la  m oindre 
fatigue, m a lg ré  u n e .  rou te  de deux cen ts  l ieues  par  des 
cha leurs  excessives.

Arrivé devan t le palais  im péria l,  m is à la disposition  du 
p r ince  et de sa suite,  S. A. R. m it  pied  à t e r r e ,  afin de rece ­
voir les au to r i té s  civiles et m ili ta ires ,  ta n d is  que la cava­
lerie  noble  con t inua i t  sa m a rc h e  p o u r  a l le r  p ren d re  ses 
q u ar t ie rs  dans les faubourgs  de la ville.

Ce m ê m e  jo u r ,  M onseigneur donna  un  g ran d  d îner  au  
Grand burgrave,  p re m ie r  m ag is tra t  de P rague ,  aux offi­
ciers  généraux  au tr ich iens  et français de son  corps et à p lu ­
s ieu rs  ém ig rés  de m arque ,  au n o m b re  d esque ls  se trouvai t  
Mgr de Sabran ,  évêque de Laon, ancien  p rem ier  aum ôn ier  
de la R e ine ;  m ais ,  ce qui f rappa p lus  p a r t icu l iè rem e n t  les 
Allem ands ,  c’était  de voir ,  à  ce tte  m ê m e  table, u n  m arécha l  
des  logis, u n  br igad ier  et  deux cavaliers nobles ,  h ab i­
tu d e  con trac tée  p a r  le p rince  depu is  le p re m ie r  j o u r  de 
m arche .

Le lendem ain ,  la ville offrit à S. A. R. un bal m agn i-  
lique, à la sor t ie  du  spectacle, où  il avait été obligé de 
para ître  p o u r  sa tisfaire  à  l’en thous ia sm e  public.

L ’arr ivée  du duc d ’E ngh ien  p réc éd an t  sa colonne de 
deux jo u rs ,  qui v in t aussi hab i te r  le palais avec ses 
aides de cam p, fut un  nouveau  m o ti f  de fêtes et de plai­
sirs. Ce beau  m a n o ir  sem bla it  ap p a r ten ir  à la F rance  : par 
u n e  délicate a t ten t ion  de l ’em p e re u r  d ’Autriche, tous les 
valets de pied  par la ien t  no tre  langue, et, de p lus ,  un  c h a m ­
bellan avait été m is  à la disposition  du  p r ince  avec l ’o rdre
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de rep rése n te r  ro y a le m e n t  son souvera in  et a l le r  au -devant 
de tous  ses  désirs .

* Le soir  de ce jou r ,  le palais  resp len d issa i t  de lum ières  ; 
u n  o rches tre  n o m breux ,  quan t i té  de dam es parées  de leu r  
b ri l lan t  cos tu m e  e t  de le u rs  a t t ra i ts ,  u ne  foule d ’officiers 
au tr ich iens ,  de cavaliers  nob les  et de p e rso n n e s  d is t in ­
guées de la  ville garn issa ien t  les  so m p tu eu x  sa lons de ce 
palais , dans  lesquels  on dansa  j u s q u ’à m in u i t  que fut servi 
u n  sp lend ide  so upe r  ap rès  lequel le bal con t inua  j u s q u ’à 
cinq heu re s  du  m atin.

Dans la jo u rn é e  suivante , les p r inces  v is i tè ren t p lu s ieu rs  
é tab l issem en ts  rem a rq u a b le s  e t  passèren t  la revue  d ’u n  
beau  rég im en t  de chevau-légers  au t r ich iens  p a r ta n t  pou r  
l ’a rm é e ;  pu is ,  de làj se re n d i r e n t  avec toute le u r  m aison  
milita ire  chez le com te  d ’A pponcour t  où les a t ten d a i t  un 
splendide repas  suivi d ’u n  bal m agniiique.

Ces fêtes d u rè re n t  quatre  jo u rs ,  sans d iscon tinuer ,  lais­
san t  dans l 'e sp r i t  des hab i tan ts  u n  p rofond  souvenir,  et un 
se n t im e n t  de reconna issance  dans  le cœ u r  des p r inces  qui 
en  fu re n t  l’objet.

Le 30, au  m o m e n t  où M onseigneur qu it ta i t  le palais 
p o u r  a l ler  se m e ttre  à la  tê te  de la cavalerie noble  en 
bataille h o rs  de la ville, le cham bellan  de l’E m p e re u r  lui 
p ré se n ta  deux  su p e rb e s  chevaux  m agnifiquem ent capara­
çonnés, au noni de son m aître ,  ainsi q u ’une  le t tre  rem plie  
des témoignages les p lus  affectueux.

Le dépar t  de la Cavalerie nob le  fut, ainsi que son entrée, 
sa luée de vingt e t  u n  coups de canon. Nous con tinuâm es 
no tre  m arche  p a r  étapes, dans la direction  des a rm ées  
ru s se  et au t r ich ienne  déjà aux p r ises  avec les França is .  
Nous m îm es h u i t  jo u rs  pou r  arr iver  à R atisbonne où se 
trouvait u n  n om bre  considérable d ’ém igrés  venus p o u r  se 
jo in d re  à l ’Arm ée de Condé; il en fut de m ê m e  à Augsbourg
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où n o u s  a rr ivâm es en s e p t  j o u r s ;  le lendem ain ,  en n o u s  
d ir igean t su r  le M einingen, nous  t rav e rsâm e s  le funeste  
cham p  de bataille d ’Oberkam lach ,  a r ro sé  des flots de sang 
des C hasseurs  nobles ,  le 13 août 1796.

Le 27 sep tem bre ,  nous  en tend îm es ,  en arr ivan t à la petite 
ville de W u rsa c ,  une  vive canonnade dans la d irection  de la 
Suisse, ce qui n o u s  p rouva  l’approche  du b u t  auque l nous 
ten d io n s ;  en  effet, le lendem ain ,  le p r in ce ,  en p as san t  la 
revue  de la  cavalerie,  annonça  qu 'avan t peu  nous  verr ions 
l ’en n e m i et p r i t  tou tes  les d ispos it ions  nécessa ires  à cet 
égard. Ce m ê m e  jo u r ,  il n o u s  fit, à  La F erro n n ay s  et moi, 
cadeau  d ’u n  cheval dans la pensée q u ’avec u n  seul nous  
p o u r r io n s  diflic ilem ent faire le service près  de sa personne ,  
et, p a r  su rc ro î t  de bonté ,  il au to r isa  que  nos deux d o m e s­
t iques  p o r ta s sen t  la  livrée de sa m aison .  Dans la n u i t  du 
30 sep tem bre ,  u n  aide de cam p  du prince de Condé appo rta  
à  M onseigneur la  tr iste  nouvelle  de la  com plè te  défaite du 
général ru sse ,  p r ince  Korzakoff, cu lbu té  à Zurich  par  l ’a r ­
m ée  d u  généra l  M asséna e t  c o n tra in t  de se r e t i re r  derr ière  
le Rhin, p rès  Schaffouse. P ar  su ite  de ce grave événe­
m en t ,  le p rince  de Condé d u t  p ren d re  posit ion  avec son 
a rm é e  p rès  le b o u rg  de B odem ann  et les bords du lac de 
C onstance,  en  occupan t  ce tte  ville avec deux bataillons. 
B ientôt a t taqué p a r  des  forces su p é r ie u res ,  on s ’y batti t  avec 
a c h a rn e m e n t  au  m oyen  des ren fo rts  envoyés p a r  le p r ince ;  
deux fois la ville fu t  p r ise ,  e t rep r ise  deux  fois, e t sans le 
courage su rh u m ain  du  duc  d ’Enghien, une  partie  de notre 
infanterie  y eû t  succom bé ,  les Autr ich iens ne pouvan t 
p o r te r  au c u n  secours ,  se voyan t eu x -m ê m es  débordés  
d ans  leu r  posit ion ;  ce tte  m a lh eu reu se  échaulTourée, qui se 
te rm in a  p a r  la r u p tu re  du pon t su r  la pointe  d u  lac, coûta 
à  n o tre  a fm ée  la m o r t  de 250 h o m m e s  et g rand  n om bre  
de b lessés ;  le brave général de Salgue, âgé de soixante-
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quinze ans, y  fut tu é ;  le général com te  de Vauborel b lessé 
gr ièvem ent ,  q u a t re  cap ita ines tués ,  sep t  officiers blessés , 
e t le com te  du  Goulet, aide de camp du p r in ce  de Condé, 
p r isonn ie r .  Le duc  d ’E ngh ien  y eu t  son cheval tué sous lui 
e t son chapeau  percé de  trois  balles. Ce fut deux jo u r s  ap rès  
ces graves événem en ts  q u ’appa ru t  le  m arécha l  Suwarow, 
a r r ivan t d 'Italie avec son corps d ’a rm é e  dans l ’in ten t ion  
d ’u n  en v ah issem en t  au q u e l  il fu t  co n tra in t  de ren o n c e r  
en  se m e t ta n t  s u r  la défensive p o u r  rall ier  les t ro u p es  
du prince  Korzakoff et opposer  u ne  vive ré s is tan ce  à la 
m a rc h e  des F rança is  dont les succès  venaien t de p o r te r  
une  g rande a tte in te  à nos espérances.  Le prince de Condé, 
ay a n t  p r is  posit ion  non  lo in  du village de S lahr ingen , 
o rd o n n a  le 8 octobre  au duc de Berry de p o u sse r  une 
r eco n n a issan ce  avec sa cavalerie noble  su r  P e te rsh a u se n  
occupé p a r  deux bataillons frança is ,  q ua tre  pièces de 
canon  et u n  rég im en t de dragons. M onseigneur, apercevant 
l ’ennem i en  posit ion ,  ré so lu t  auss i tô t  de l ’a t taque r ,  m algré  
son infériorité  et son m a n q u e  d ’infanterie. F o rm a n t  sa 
t ro u p e  su r  deux lignes, se p laçant au  cen tre  et en avant 
de  la p rem iè re ,  en tou ré  de sa m a ison  et b ran d is san t  son 
sabre  aux  cris  de : Vive le roi ! il charge avec u n e  telle furie 
les d ragons  qui vena ien t  f ranchem en t  au-devant de nous ,  
q u ’il les cu lbu te ,  les enfonce, les p o u rsu iv an t  p e n d a n t  
p lus  de dix m in u te s ,  le sabre  dans les re in s ,  e t  porte  le 
déso rd re  dans l ’infanterie dont un  batail lon  m e t  bas les 
a rm es .  Ce com bat instantané,  don t le succès fut d û  à la 
fougue de l ’a t taque ,  coûta  à l’ennem i,  ou tre  son  bataillon 
et deux pièces de canon, 48 d ragons qui r e s tè r e n t  su r  le 
l ieu  d u  com bat;  nous  eûm es,  de no tre  côté, le chevalier 
de R am bures  tué ,  onze cavaliers nob les  b lessés  p lus  ou 
m oins  g r ièvem ent e t  cinq chevaux  tués  p a r  la mitra ille ,  
p a rm i lesquels  fu t celui d ’Auguste de La F erronnays  qui
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eu t la  tê te  coupée  en  deux. Nous gardâm es  la  posit ion  
qui vena it  d ’être  enlevée, ren fo rcés  peu  ap rès  p a r  deux  
batail lons de ch asseu rs  nobles  a r r ivan t au pas  de course  
n ous  sachan t a u x p r ise s .  Dans la soirée, Monseigneur, visité 
p a r l e  prince de Condé, en r e ç u t  tous  les éloges q u ’il m é r i ­
tait, lu i  obse rvan t p o u r ta n t  que, envoyé s im p lem en t  en 
reconna issance  à q u a t re  l ieues de l’a rm ée ,  il avait été p lus 
h e u re u x  que  sage. « Ma foi, M onseigneur,  dit le duc de 
Berry, l ’occas ion éta i t  t ro p  belle p o u r  ne pas  la saisir ,  e t  
m e s  braves cavaliers nobles  ne  m e l’a u ra ie n t  pas  p a r ­
donné .  » Le prince ,  lui p re n a n t  la  m a in  en  sourian t ,  lui 
rép o n d it  avec grâce : « C’es t  u n e  réponse  à la Henri IV, on 
ne  doit  ja m ais  en  a t tend re  d ’au tre s  de son digne petit-fils, » 
et il r e to u rn a  dans son  camp après  avoir  donné  ses in s t ru c ­
tions. Quelques jo u r s  ap rè s  ces événem en ts ,  l ’Arm ée de 
Condé fit sa jon c t io n  avec les R usses  afin d ’agir de concer t ;  
la  Cavalerie noble  placée à L angenhagen, M onseigneur p r o ­
fita de sa p roxim ité  avec le m arécha l  Suwarow, qui était  à 
L indau, p o u r  lui faire une  v isite  accom pagné  se u lem en t  du 

■colonel de Sourd is ,  de m o i et d ’u n  vale t  de pied. Nous le 
t ro u v âm es ,  b ien  q u ’il fû t  p révenu ,  dans l ’ac co u tre m en t  le 
p lus  gro tesque ,  re s se m b la n t  p lu tô t  à u n  paysan  q u ’à un  
général en chef, affectant une  originalité d on t il savait avoir 
la  rép u ta t io n  e t  m ê lan t  à ses  m a n iè res  b ru sq u es  beaucoup  
de bonhom ie .  Dès q u ’il ap e rçu t  le p r ince ,  il se leva, le sa lua 
r e sp e c tu e u sem en t ,  le pr i t  par  la tê te  e t le baisa su r  le front, 
le fit asseo ir  dans u n  fauteuil  et res ta  debout .  Cette scène 
se passa  en no tre  p ré se n ce ;  nous  n o u s  re t i râ m es  ensuite  
avec les  officiers ru sses  qui é ta ien t  dans  le salon, pou r  
la isse r  seuls les deux i l lu s tre s  personnages .  Dans le long 
en tre tien  q u ’ils eu re n t  et dont le p rince  vou lu t  b ien  nous  
te n d re  com pte ,  le m arécha l s’exprim a d 'une  m an iè re  très  
énerg ique su r  la condu ite  du  cab ine t au trich ien  e t  des
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géné raux  ja loux  d ’ôtre sous ses  ordres, en t ravan t ses p ro ­
je ts  e t  ne  lu i d o nnan t  aucune  assis tance .  « Cette conduite  
es t d ’a u tan t  p lus inexplicable, ajouta-t-il au  prince, que 
l’em p e re u r  d ’Autriche, tém oin  de tou t  ce que j ’ai fait en 
Italie, ne  pouvai t  dou te r  des  succès qui m ’a t ten d a ie n t  ici : 
e t  quelle n ’a pas  été m a  su rp r ise  et m o n  m é c o n te n te m e n t  
en a r r iv an t  en  Suisse  d ’app re n d re  que c ’est à l ’inaction  
im pardonnab le  des A utr ich iens  que le prince Korzakolf 
a  dû  les rev e rs  q u ’il a es suyés  à Zurich ! » Lorsque  le 
p r ince qu it ta  Suw arow , celui-ci lu i d it  : « M onseigneur, 
c ’es t le cabine t de Y ienne qui n ’a pas voulu  que je  vous 
condu is isse  à  P a r i s ;  pu isse-t-i l  un  jo u r  re s se n t i r  les effets 
de cette  condu ite  in ique  et déloyale , auss i  vais-je dem an ­
der  à m o n  m aître  q u ’il rappe lle  ses tro u p es  ! »

P eu  de jo u rs  ap rès  cette en trevue ,  l ’a rch iduc  Charles, 
inform é du p ro je t  de re tra i te  du m arécha l,  lui envoya un 
aide de camp p o u r  l’engager à une confé rence  su r  un  plan 
de défense.

« Dites à S. A. I. l’A rchiduc, rép o n d it  Suwarow , q ue  je  
ne connais  pas  la défensive, je  ne  sais q u ’a t taquer.  J ’irai 
en  avant quand  bon m e sem ble ra ,  e t a lors  je  n ’irai pas  en 
Suisse . Je m archera i ,  selon m es  o rdres ,  d irec tem en t  s u r  la 
Pranche-Com té ; dites-lui q u ’à Vienne je  serai à ses pieds, 
m ais  q u ’ici je  suis  au m o in s  son égal, il es t  feld-m aréchal,  
je  le su is  au s s i ;  il es t  au  service d’un  g rand  em pereur ,  
m oi de m ê m e ;  il es t je u n e ,  e t  m oi je  suis  vieux. J ’ai acquis 
de l ’expérience à force de v ictoires, e t je  n ’ai ni conseils,  
ni avis à p rend re  de qui que ce soit , je  n ’en p re n d s  que.de 
Dieu e t  de m on épée. »

L’on doit  pen se r  q u ’ap rès  une  sem blab le  réponse ,  le 
m arécha l  ag ira it  à sa g u ise ;  aussi,  fo rt  m éco n te n t  des géné­
raux  au tr ich iens  e t  d an s  l’a t te n te  d ’une réponse  de son 
souvera in ,  il p r i t  la réso lu t ion  d ’é tab lir  ses  t roupes  dans
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des q u ar t ie rs  d ’hiver, la issan t aux A utrich iens la su rve il­
lance de la l igne du  Rhin. Il fut avec son  a rm é e  dans les 
env irons  d ’A ugsbourg et plaça le p r ince  de Condé avec ses 
t ro u p es  à L andsberg  su r  le Tech, où n o u s  arr ivâm es  le 
7 n o v e m b re ;  ce fu t q u e lq u es  jo u r s  ap rè s  notre ' arrivée 
dans nos  quar t ie rs  que  d u re n t  ce sse r  tou te s  les i llusions 
de m o n  b o n h e u r  à ven ir ,  en  ap p re n a n t  par une  le t t re  le 
m ariage de Valérie avec le com te  Tarnow sky , u n  des plus 
g ran d s  e t  r iches  se igneu rs  de la Galicie. Cette nouvelle  
m ’affligea d ’abord  beaucoup ,  en  voyant m e s  espérances  si 
b r u s q u e m e n t  déçues ,  m ais  com m e, à dix-neuf ans, les 
im p re ss io n s  son t  aussi passagères  que vives, je  ne  tardai 
po in t  à m e  liv rer  aux  d is t rac tions  de m o n  âge, et à  jo u ir  
d ’un  p ré se n t  don t je  savais app réc ie r  to u t  le prix. L’h iver  
se passa  rude  et sévère  p o u r  m es  pauv res  cam arades  can­
to n n é s  dans  de mauvais, villages, tandis que M onseigneur, 
a l lant t rè s  souven t  au  q u a r t ie r  général du p r ince  de Condé 
à Linz, ch a rm a n te  ville su r  les bords du  D anube, nous  
em m en a i t  avec lui p ou r  jo u ir  des  fêtes sp lend ides  qui s ’y 
donnaien t .

Ce fu t vers  la  tin de cette époque  que  l’on  connu t la 
décision de l 'e m p e re u r  Paul à l ’égard de l ’A utriche ,  dont 
il para issa it  si m é co n te n t  q u ’il o rdonna  le re to u r  de ses 
t ro u p es  en  Russie . Aussitôt le p r in te m p s  revenu , il v ou lu t  
bien, quo ique  à reg re t ,  la isse r  l ’A rm ée de Condé com m e 
son con t ingen t dans  la lu tte  qui allait s ’ouvrir,  mais 
soldée par  l ’Angleterre.



I II

P R O J E T  DE M A R I A G E  DU DUC DE BERRY  

V O Y A G E  A N A P L E S  ET A P A L E R M E

Au m ilieu de to u te s  ces c irconstances ,  un  év é n em en t  
to u t  à fait im prévu  m e fit q u i t te r  l ’a rm é e  et a b a n d o n n e r  
m es  nom b reu x  am is, don t je  dus  me sépare r  avec regret,  
m a is  p o u r  un  avenir  aussi flatteur q u ’agréable. Le m ariage 
de M*r le duc de Berry avec une  p r incesse  de Naples avait 
é té  a r rê té  p en d a n t  l’hiver,  e t  S. A. 1t., devant se ren d re  à 
P a le rm e  à cet effet, daigna m ’ad m et t re  au  n om bre  des 
p e rso n n es  qui devaient l ’accom pagner  : ce fu re n t  MM. le 
com te  É tienne de Damas, le m arqu is  de Sourdis,  le cheva­
l ier  de la Ja r re  et moi, ainsi que le doc teu r  Amy, son 
m édecin ,  e t  Delleville, son p re m ie r  valet de ch a m b re ,  p lus  
deux  valets de pied, le re s te  des  équipages devant suivre 
à  pe t i te s  jou rnées .

Ce fut le ‘23 m a rs  1S00 que  n o u s  qu i t tâm e s  l ’a rm é e  p o u r
n ous  ren d re  d ’abord  à Munich; nos  équipages consis ta ient
en une ber l ine  condu ite  par  quatre  chevaux de poste
occupée p a r  le prince, le com te de Damas, le chevalier de
la Ja rre  et le d o c teu r  Amy, suivie d ’une  calèche dans
laquelle  se t rouvaien t  le m a rq u is  de S ourd is ,  moi et
Delleville, puis  j e s  deux  valets de pied  su r  le siège.

%
V
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Notre sé jour  à Munich, qui n e  fu t  que de tro is  jo u rs ,  m e 
p ro c u ra  le b o n h e u r  indic ib le d ’y tro u v er  m a  m è re  établie 
dans u n e  rav issan te  petite  m aison  te n a n t  au  palais  é lec­
to ra l  que  l ’É lec teu r  avait fait m e u b le r  e t  a r range r  p ou r  
elle avec une recherche  ex trêm e ; ce tte  insigne faveur p ro ­
venait  de la l ia ison in tim e qui existait, avant la Révolution, 
en tre  le p rince  Max des Deux-Ponts (depuis é lec teur  et 
roi de Bavière), a lors  colonel d 'un  r ég im en t  d ’in fan ter ie  de 
son  nom , e t  m on  père ,  colonel de D auphin-dragons,  tous 
deux  en  garn ison  à Besançon ; ce tte  in t im ité  é ta i t  te lle ,  que 
le prince ,  en  venan t à Paris ,  logeait  to u jo u rs  dans l ’hôtel 
que  posséda i t  m o n  père dans  la ru e  des M athurins.

Notre cou r t  s é jo u r  à M unich fut m a rq u é  p a r  u n  supe rbe  
gala suivi d ’u n  m agnifique concer t  offert p a r  l’É lecteur,  et 
u n e  soirée chez m a  m ère ,  ho n o rée  de la p résence  du  prince, 
où  se t ro u v è re n t  réu n is  g rand  n om bre  d ’ém ig rés  réfugiés 
à Munich. Le lendem ain ,  nous  p a r t îm es  p ou r  K lagenfurth , 
rés idence  de S. A. R. Madame la com tesse  d ’Artois, dont 
le b o n h e u r  de voir  son  fils q u ’elle espéra it  garder  trois  
sem aines  fut t ro u b lé  p a r  une  lè t tre  arr ivant d ’E d im bourg  
dans laquelle  son père lui prescrivait  de ven ir  p rè s  de lui 
avant d ’a ller  en  Sicile; ce t  inc iden t dé ra n g ean t  no tre  
voyage, le prince fit au ss i tô t  p a r t i r  le com te  de Damas p ou r  
Vienne, afin d ’en in fo rm er  la re in e  de Naples qui s ’y t r o u ­
vait, e t  se m il  en rou te  p o u r  l ’Écosse avec MM. de Sourdis 
et de la J a r r e ;  le d o c teu r  A m y eu t la m ission  de se rend re  
avec les équipages à  Naples, où  devait  avoir  l ieu  n o tre  
réu n io n ,  tand is  que je  res te ra is ,  la p r in ce sse  ay a n t  par  une  
ex trêm e bon té  tém oigné  le d és ir  de m e  garde r  h u i t  jou rs  
près  d ’elle. Cette faveur insigne m e m it  à m êm e de bien  
ap p réc ie r  les ém in en te s  qual ités  de ce lte  excellente p r in ­
cesse ,  chérie  de  tou te  la popu la t ion  e t  la p rov idence  des 
m a lheu reux .



La veille de m on d épa r t  p o u r  Trieste , S. A. R. daigna m e 
d o n n e r  u n e  le t t re  de r e c o m m an d a tio n  te l lem en t  b ienveil­
lante pour  ses  tan tes ,  M esdames de France, q u ’elles vou­
lu re n t  im i te r  la bo n n e  récep tion  que m ’avait faite leur  
nièce , en m ’offrant u n  gîte dans la  petite  m aison  q u ’elles 
occupaien t,  où je  fus com blé  de soins et d ’a t ten t ions,  
n o ta m m e n t  p a r  Mmc la d u ch esse  de N arbonne-Lara ,  la 
dam e d ’h o n n e u r  et l ’am ie de c œ u r  de Madame Adélaïde. 
Les six jo u r s  que je  passai sous  ce to it  royal hosp ita lier  
o n t  la issé dans m on esp r i t  un  souven ir  ineffaçable e t  dans 
m o n  cœ u r  une  im press ion  profonde de reconnaissance .  
Ces deux p r incesses ,  tan tes  de Louis XVI, nées  en 1732 et 
33, ava ien t par  co n séq u e n t  so ix an te -sep te tso ix an te -h u i tan s  
lo rsq u e  j ’eus  l 'h o n n e u r  d ’être  adm is p rès  d ’elles. Depuis 
lo n g te m p s  habi tuées  à  m e n e r  u ne  vie s im ple  e t  re tirée ,  
e lles hab i ta ien t ,  au m o m e n t  des troub le s  révo lu t ionnaires ,  
le châ te au  de Bellevue p rè s  de Versailles,  q u ’elles d u re n t  
a b a n d o n n e r  non sans danger, p o u r  éviter la m or t ,  e t  v in ren t 
se réfugier  à  Trieste  avec des capitaux assez considérab les  
q u ’elles pa rv in ren t  à faire so r t ir  de F rance .  11 était  im pos­
sible d ’avoir p lus  de grâce, de bonté ,  d ’indu lgence  et une 
rés igna tion  re lig ieuse  p lus  douce que ces deux  re sp e c ­
tables filles de  Louis XV.

Le p re m ie r  jo u r  de m on adm iss ion  dans ce sanctua ire  
de la  vertu , assez em b arra ssé  de m a  posit ion  m a lg ré  la 
b ienveil lance q u ’on m e  tém oignait ,  je  ne  savais t rop  quelle 
con tenance  te n ir ,  m ais  b ien tô t ,  enha rd i  par  de douces 
paroles ,  p rovoqué de ques tions  su r  l’Arm ée de Condé, la 
vie des  cam ps, les com bats  où j ’avais assis té  et su r to u t  les 
détails  q u ’on  dés ira i t  avoir  su r  la vie privée du  duc  de 
Berry, je  fus r e n d u  b ien tô t  à  m a  na tu re ,  e t  m o n  bavar­
dage ainsi que les é tou rde r ies  de m o n  âge sem bla ien t 
te l le m e n t  a m u se r  ces excellen tes  p r incesses  q u ’elles p ro ­
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longeaien t quelquefo is  le u rs  so irées  au-delà de leurs  
hab i tudes .

Ce fu t  p e n d a n t  ce co u r t  e t h e u re u x  sé jou r  à Trieste que 
j ’eus  la  sa t isfac tion  d ’y r e n c o n t re r  le com te  de P on tg ibaud ,  
g e n t i lh o m m e  de la p rov ince  d ’A uvergne,  ém igré ,  anc ien  
am i de m on  père , sous  les o rd re s  duque l il avait fait l ’in s i­
gnifiante cam pagne  de 1792; n e  t ro u v an t  ensu i te  d ’au tre  
r e s so u rc e  p o u r  n e  pas  m o u r i r  de faim que  de p ren d re  u n  
état,  il e n t re p r i t  celui de c o lp o r teu r  avec u n  fonds de 
q u e lq u es  cen ts  francs,  d e rn iè re s  b ribes  d e  quaran te  mille 
livres de ren te s  que lui ava ien t enlevées les lois révolu­
t ionna ires .  Mais, avant d ’em b ra sse r  cette m odeste  carriè re ,  
m e t ta n t  dans  sa poche son n o m , ses t i t re s ,  ses qualités  
e t  ses p ré te n t io n s ,  p o u r  ne g a rd e r  que la nob lesse  de ses 
se n t im e n ts ,  il s ’occupa  du soin de se bap t ise r  en  h o m m e  
m odeste ,  e t  ce fut en  ép o u sse ta n t  son h ab i t  q u ’il e u t  l’idée 
de s ’ap p e le r  Labrosse ,  d énom ina t ion  sous laquelle  il p a r ­
vint, ap rè s  avoir  c o m m en c é  par  p o r te r  la balle, à acquér ir  
p a r  sa persévérance ,  son  in te lligence et sa loyauté un 
c réd it  tel, q u ’en  m o in s  de h u i t  années  il fu t à m êm e de 
fonder u n e  m a iso n  de co m m erce  dans laquelle  l ’anc ien  
co lonel f rança is  p r i t  p ou r  com m is  des officiers ém ig rés  de 
son  rég im en t ,  qui, en  ou tre  de le u r  t ra i tem en t,  e u re n t  p a r t  
dans  les bénéfices. B ien tô t la p rospér i té  de la m aison  de 
c o m m e rc e  Labrosse  e t  Cie, de  Trieste ,  fu t im m ense ,  colos­
sa le ;  les affaires se faisa ient par  m illions,  sa’ signature  
re c h e rc h é e  à la  b o u rse  de Vienne, H am bourg , Francfort ,  
Berlin  e t  au t re s  capitales du  Nord et du  Midi.

Ce fu t donc  à cette  époque que, m e trouvan t à Trieste , 
je  m ’em pressa i  d ’aller  ren d re  visite à ce digne com pa­
t r io te ;  sa réc ep t io n  fu t rem p l ie  de b ienveil lance, de bonté 
e t  s u r to u t  d ’offres de services ,"faites avec u n e  délicatesse 
qui p rouva i t  le p la isir  q u ’il au ra i t  éprouvé à m ’ob liger; je
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lui en tém oigna i to u te  m a reconnaissance  en lui faisant 
conna ître  l ’h'eureuse posit ion  dans laquelle je  m e  trouvais .  
Conduit au  m il ieu  de sa famille, dans u n e  cha rm an te  
cam pagne q u ’il posséda i t  n o n  loin de la  ville, j ’y passai 
v ing t-qua tre  h e u re s  en fêtes et en p la is irs  ; là se 
re trouvai t  le gen t i lhom m e frança is ,  l ’h o m m e  de cour 
avec ses goûts, ses hab i tudes  e t  ses m an iè res  exquises, 
que  je  ne  pouvais me lasser  d ’ad m ire r  en pensan t au  jo u r  
où  il avait p r is  le n o m  de Labrosse .  Ce fu t aussi chez lui 
que je  fis la ren c o n tre  du  com te  H u b er t  de Bosredont, un  
de m es  cam arades  d ’enfance, don t l ’in tention  é ta it  d ’aller 
à Naples p o u r  y  p ren d re  du serv ice;  lo r s q u ’il ap p r i t  que 
je  devais m ’y ren d re ,  il m e p roposa  de faire ensem ble ,  
p éd e s trem en t ,  ce voyage ju s q u ’à Rome, ce que j ’acceptai 
avec d ’au tan t  p lu s  de p la is ir  que  ce tra je t  était  court,  
agréable, s u r to u t  .à ce tte  époque  de l ’année où  la te m p é ­
ra tu re  de l ’Italie es t douce, se re ine ,  les ro u tes  magnifiques, 
jo ignan t  à cela u n  genre  d ’exercice peu  fatigant p ou r  des 
ja m b e s  de dix-neuf ans e t  la satisfaction d ’explorer  u n  
m agnifique pays avec gaieté e t  insouciance.

Cette dé te rm ina tion  prise,  je  res ta i encore  deux jo u r s  à 
Trieste, ap rès  le squels ,  ex p r im an t  aux  respectables p r in ­
cesses  tous  les sen t im en ts  de reconnaissance do n t  m o n  
cœ u r  était  p ro fo n d é m en t  péné tré ,  je  les quittai em portan t  
le souven ir  ina lté rab le  des bontés  don t elles avaient 
daigné m ’honore r .  Le d éb u t  de n o tre  voyage se fit su r  un  
trabaccolo , b â t im e n t  de t ranspo r t ,  su r  lequel n o u s  t rave r­
sâm es l ’Adriatique p o u r  d éb a rq u er  à Ancône où  nous 
fûm es sa lués p a r  u n e  salve de quinze coups de canon 
par t is  de la forteresse , à la su ite  desquels  n o u s  vîmes 
déboucher  dans la rue  principale  u n e  n o m b reu se  et 
m agnifique p rocession  com posée  de p lus ieurs  confrér ies  
re lig ieuses ,  de p rê tre s  revê tus  de chapes d ’or, de je u n e s
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filles belles com m e des anges  et b lanches com m e des lis ; 
u n  corps de m u s ic ie n s  faisant en tend re  des sons m é lo ­
d ieux  m ê lés  au ch a n t  des  vierges. Un dais en or, garn i de 
c rép ines  en paille ttes ,  o rné  de q u a t re  Ilots de p lum es 
b lanches  agitées par  une  br ise  légère, sous lequel reposait ,  
é ten d u  su r  u n  lit  de d rap  d ’or, u n  évêque béatifié revê tu  
de tous ses o rn em e n ts ,  les m ains jo in te s  su r  l ’estom ac, la 
figure découver te  dans une parfaite  conservation ,  et  su r  
sa tê te  u n e  m it re  re sp le n d is sa n te  de p ie rre r ies  de la  p lus  
grande b eau té ;  venait  ensu i te  l ’évêque d ’Ancône suivi de 
son clergé, les au to r i té s  civiles e t  m ili ta ires ,  les troupes  
papales ,  e t enfin la  popu la tion  de la ville et  des cam pagnes  
env ironnan tes ,  invoquan t là p ro tec t ion  du  sa in t  do n t  on 
cé léb ra it  la béatification.

Tel fu t le spectacle s u p e rb e  offert à n os  rega rds  en 
m e t ta n t  le pied  su r  les E tats pontificaux.

Le lendem ain ,  p o u r  le débu t  de n o tre  voyage pédes tre ,  
n o u s  v înm es coucher  à L ore lto  où  n o u s  a t ten d a ien t  des 
su rp r ises  b ien  su p é r ie u res  à celles de la veille. Cette petite 
ville fut ér igée en évêché en  1586, p a r  Sixte-Quint qui y fit 
co n s tru i re  u n  palais magnifique do n t  mous ne  p û m e s  ob te ­
n ir ,  pauv res  pè.lerins que nous  é t ions ,  la perm iss ion  d ’ad ­
m ire r  l ’in té r ieu r ,  bien que son  p o sse sse u r  en fût absen t,  
mais ,  en  revanche, nous  v is i tâm es la  sa in te chapelle  dans 
laquelle les I taliens p ré te n d e n t  que  Jésus-C hr is t  s ’es t  in ­
c a rn é ;  ils d ise n t  auss i  q u ’elle a  été t ran sp o r tée  p a r  les 
anges, de la P a le s t ine  en Dalmatie,  et, de là, dans  u n  petit  
bois  n o n  lo in  de la ville, d ’où  ils son t v enus  la p o se r  au  
m il ieu  de la ca thédra le .  Cette chapelle ,  placée com m e une  
boîte s u r  u n e  table, es t u n  m o n u m e n t  c o m p le t  sans fon­
dation, ayan t ses m u rs ,  sa to itu re  e t  ses p o r te s ;  dans  son 
in té r ieu r  est u n  p o u r to u r  en  m a rb re  p o u r  s ’agenouiller  ou  
s ’asseo ir .  Ce lieu  saint,  f réquen té  par  u n  n o m b re  in ­
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croyable  de pè ler ins ,  avait été, disait-on, visité p a r  u n  
généra l  frança is  qui en  avait  sous t ra i t  des  r ichesses  
im m en se s  p rovenan t de p résen ts ,  d ’ex-voto e t  de dépôts 
p réc ieux  q u ’on  y  appor ta i t  depu is  deux  s ièc les ;  on  citait 
en t re  au tre s  u n e  lam pe enrichie de d iam an ts  et de p ie rres  
p réc ieuses ,  es t im ée  p lus  d ’un  m illion ,  que n o u s  v îm es 
rem placée  p a r  une  en cuivre.

En qu i t tan t  Loretto  n o u s  fûm es d é je u n e r  à Macerata et 
coucher  à Valc imaro, pe t i t  bou rg  fort  ag réab lem en t  s itué, 
d ’où  n o u s  p a r t îm es  p ou r  aller  à  Foligno, jolie  pe t i te  ville 
o rnée  de t ro is  belles  églises e t  deux  beaux palais .  
Spoleto, où  nous  fûm es  ensu ite ,  es t  u n  pays c h a rm a n t  
baigné par  la  rivière de Lessino qui fait de ce tte  con trée  
une  véritable oasis, des fleurs p a r to u t ,  de l ’om brage à 
chaque pas, u ne  ro u te  en  al lée do ja rd in  p lantée  d ’a rb res  
fru it iers ,  b ien  sablée et bordée p ar  u n  ru isse au  lim pide, ce 
qui dev ien t p o u r  le p ié ton  u n e  p rom enade  de  luxe. 
Nervi,  qui devint aussi  no tre  gîte n o c tu rn e ,  possède p rès  de 
ses m u rs  une  fontaine qui, dit-on, ne  donne de l ’eau que 
lo rsq u e  l ’année su ivan te  doit  ê t re  sté ri le ,  c ’es t p o u r  cela 
q u ’on la no m m e la « fon ta ine  de fam ine ». M alheureuse­
m e n t  p o u r  les hab i tan ts ,  n o u s  p û m e s  nous  y désa lté rer ,  
m a is  l’aspec t  e n c h a n te u r  du  pays nous  d o n n a  l ’espoir  que, 
ce tte  fois, elle p o u r ra i t  faillir  dans ses p rév is ions.

Nos deux  d e rn iè re s  couchées,  avant d ’a r r iver  à Rome, 
fu re n t  Borghetto  e t  B orghettaio ,  pe t i ts  bou rgs  où, p ou r  se 
cro ire  bien  choyé, il fallait avoir  n o tre  âge, car  nous  m a n ­
geâm es  p o u r  vivre et q u ’en fait de rep o s  u n e  bo tte  de 
paille vau t u n  lit de p lu m e s  ; m ais ,  ce qui nous  p a ru t  in su p ­
portable, ce fu t  d ’être  obligés de p ay e r  en g rands  se igneurs  
ap rè s  avoir  été t ra i tés  co m m e des va-nu-pieds .  Enfin, 
ap rès  h u i t  jo u r s  de m arche  par  un  te m p s  rav issan t,  au 
m il ieu  d ’u n e  végéta tion  de la  p lu s  im m en se  r ichesse ,  p a r ­
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co u ra n t  un  pays e n c h a n te u r  avec la jo ie  dans le  cœ u r  et 
.a  force dans les ja m b es ,  n o u s  a t te ign îm es  les Sept Collines 
si r e n o m m é e s  d ’où l ’on découvre la capitale de la  ch ré ­
t ienté ,  ses dôm es do rés ,  ses palais  fas tueux  et l ’église de 
S a in t-P ie r re ,  ce tte  m erveille  du  m onde ,  qui cependan t  ne 
p e u t  obscu rc ir  les g igantesques m o n u m e n ts  du  peuple roi 
do n t  la pos té r i té  jo u ir a  com m e nous.

Dès le lendem ain  de m o n  arr ivée à Rom e, je  fus  chez 
M. Torlonia, r iche banqu ier ,  p rè s  duquel j ’étais accrédité  
com m e é tan t  chargé  de fo u rn ir  à  Msr le duc de Berry  tous 
les fonds dont il a u ra i t  beso in ;  il en  avait reçu ,  quelques  
jo u r s  avant,  u n e  le t t re  datée  d ’E d im bourg  dans laquelle  il 
le cha rgea i t  de m e  dire que, son  arr ivée  à Naples é tan t  un  
p eu  re ta rdée ,  il m ’au to risa i t  à r e s te r  une  quinzaine de jours" 
à R o m e . Cet h e u re u x  inc iden t m e  fut on  ne  p e u t  plus 
agréab le ,  bien  que je  reg re t tasse  de la isse r  pa r t i r  seul m on 
com pagnon  de voyage qui était p ressé  de se ren d re  à Naples.

Très em pressé  de profiter  de cette l iberté  d ’ac tion  
qui m ’était  accordée ,  j e  fus d ’abord  faire une  visite à 
M. le com te  du Luc de Vintimille ,  ém igré  français et  alors 
che f  d ’éta t-m ajo r  de l ’a rm é e  napolita ine ,  qui était à Rom e ; 
la le t t re  don t j ’étais p o r te u r  lui faisait connaître  m a  pos i­
t ion  : j ’eus  l ’accueil  le p lus em p re ssé  et, p résen té  p a r  lui 
d ans  les n o m b re u se s  sociétés de Rome, j ’y fus adm is 
d ’une m an iè re  d ’a u tan t  p lus favorable que m o n  père  y avait 
la issé de fort bons souvenirs  p e n d a n t  le sé jour  de p lu ­
s ieu rs  m ois  q u ’il y avait fait un  an avant la Révolution, 
a t t iré  par  ses  re la tions in t im es  avec le card inal de Bernis,  
a lors  am b assa d eu r  de France.

Mon sé jour  à Rom e fut donc  des p lus ag réab les ,  m es  
jo u rn é e s  se passan t en  cou rses  des p lus  in té re ssa n te s  et 
m es  so irées  dans un  m onde  d ’élite, au m il ieu  de fem m es  
adm irab les  de beauté ,  p o u r  qui le p la isir ,  les  fêtes et la
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jo ie  é ta ien t  l ’ob je t  de tou tes  leu rs  p ensées ;  aussi,  les quinze 
jo u r s  passés  à Rom e o n t  été te l le m e n t  rem plis  de ch a rm es  
e t  de b o n h e u r  q u ’ils re s te ro n t  to u jo u rs  dans  m o n  sou ­
ven ir  co m m e une des époques  les  p lus  h e u re u se s  de m on  
je u n e  âge.

La veille de m on départ ,  j ’assistai à  la revue  des solda ts  
napolita in^, bien em panachés ,  vantards e t  m a n g eu rs  de 
m aca ron i ; le spectacle éta i t  beau, an im é : l ’arm ée , dans 
une  tenue  superbe ,  sem bla it  ê tre  dans une exaltation belli­
queuse  capable de to u t  su rm o n te r ;  elle fit que lques  
m anœ uvres  avec assez d ’ensem ble ,  défila et  r e n t ra  dans 
ses quar tie rs  respectifs ,  tou jou rs  avec la conscience la p lus 
parfaite de son  indom ptab le  courage do n t  elle dés ira i t ,  
disait-elle, d onner  des p reuves  aux F rançais . . .

Le tra je t  de Civita-Vecchia à Naples, q u ’on  m ’avait dit 
ê tre  t rè s  court,  se p ro longea  beaucoup  par  su ite  des ven ts  
contra ires ,  n o u s  forçan t de co u r ir  des  bordées  auxquelles  
se jo igna ien t  des  b o u r ra sq u es  épouvan tab les ;  les vagues, 
en  envahissan t n o tre  petit  bâ t im en t  de com m erce ,  le fai­
sa ien t ba l lo t te r  com m e une  coquille  de noix ; aussi,  ne 
tardai-je pas  à me rep e n t i r  de ce tte  course  m ari t im e , s u r ­
to u t  en m e  se n tan t  suffoqué par  l’odeur  du  goudron ,  et  
saisi par  les vom is sem e n ts  cont inuels  qui ne  ta rdè ren t  
po in t  à m e t ran sfo rm er  en u n  co rps  ine r te ,  sans forces, 
sans courage, pas m êm e celui de me la isse r  cou ler  au 
fond de la m e r  p o u r  en finir  avec les douleurs  dont j ’étais 
accablé. Enfin, nous  a t te ign îm es  Pouzzoles où, grâce à 
Dieu, le capita ine ayan t u n e  affaire à rég ler  n o u s  res tâm es  
v ingt-quatre  heures .  Cette petite  ville es t si h e u re u se m e n t  
s ituée ,  sa te m p éra tu re  est si douce p a r  les b rises  de la m e r ,  
e t  ses environs son t  te l lem en t  agréab les  et p i t to re sques ,  
q u ’elle es t env ironnée  de grac ieuses  villas en t rem êlées  de 
n o m b re u x  et beaux  res te s  de m o n u m e n ts  an t iques .  Rieq
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n ’es t magnif ique et sub lim e c o m m e  la  vue prise  de la 
m er,  en découv ran t  Naples ven a n t  ba igner  ses  p ieds dans 
un  im m e n se  circuit ,  e t  d e s s in an t  en  am p h i th é â t re ,  su r  le 
p en c h a n t  de p lu s ieu rs  co l lines ,  ses palais ,  Ses m a isons  et 
de n o m b re u x  m o n u m e n ts .  Ce tableau, qui n ’a peu t-ê tre  
r ien  de com parab le  au  m o n d e ,  m e  fit une  te lle  im p re ss io n  
que je  vis p re sq u e  avec chagrin  l ’in s ta n t  de  n o tr e  d éb a r ­
q u e m e n t  p rès  le Château-Neuf.

E n to u ré  au ss i tô t  par  une  m u l t i tu d e  de lazzaroni dégue­
nillés,  ay a n t  chacun  la p ré ten t ion  de m ’en t ra în e r  dans  un  
hô te l de p réd i lec t ion ,  j e  vis le m o m e n t  où  m e s  bagages 
d ispe rsés  dans  p lu s ieu rs  m a ins  cou rra ien t  la chance de ne 
p lu s  r e n t r e r  dans les m iennes .  Cet in s ta n t  du d éb a rq u e ­
m e n t  es t une  vér i tab le  ty ran n ie  p o u r  les é trangers^  La 
police n ’y m e t ta n t  au c u n  obstacle, il en résu l te  souven t 
des sous t rac t ions  d ’effets p e rd u s  sans re s so u rc e  : grave 
inconvén ien t  don t j ’eusse  in fa i ll ib lem ent été v ic time sans 
l ’obligeance d ’un  h o n n ê te  citadin  qui, p re n a n t  en  p itié  m a 
posit ion  cr i t ique ,  parv in t  à ré tab l i r  l’o rdre  dans la d ispe r ­
sion de m e s  bagages e t  vou lu t  bien m ’accom pagner  ju s ­
q u ’à l ’hôte l d ’A ngleterre ,  vis-à-vis  la villa Réale, l ieu in ­
d iqué p o u r  le d é b a rq u em e n t  de M onseigneur, dans lequel 
je  trouvai le chevalier  de la Ja r re ,  le do c teu r  Amy et le 
fourgon, apprenan t,  en  m ê m e  te m p s ,  la  très  prochaine  
arrivée du  prince  don t on  avait r e ç u  des nouvelles .

P eu  d ’h eu re s  après  m on  arrivée , j e  fus chez le com te 
R oger de Damas, l ieu ten an t  général c o m m a n d a n t  la cava­
lerie  de l’a rm é e  napolita ine ,  je  le t rouvai en  convalescence 
d ’u n  coup d ’épée reçu  en p le ine  po itr ine  de son  am i le 
chevalier de Saxe, ém igré  auss i ,  e t a lors  l ieu ten an t  gé­
néra l  c o m m an d a n t  l ’infanterie  napolita ine,  lequel,  fo rt  
m é c o n te n t  de ce r ta ines  p r ivau tés  p r ises  .en sa présence  
p a r  sa m a îtresse ,  la p r incesse  de Hesse, en  avait su r- le -
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cham p tiré  sa tis fac tion ;  cette m a lh eu reu se  affaire força la 
p r in ce sse  d ’aller  en  Sicile, par  l’esclandre  don t elle fut 
l ’obje t,  e t l ’a t tac h em en t  des deux am is n ’en éprouva aucun  
r e f ro id issem en t  dans la suite.

J ’étais à ÎN'aples depu is  six jo u rs ,  fo rt  occupé de l ’explo­
ra t ion  de ce tte  belle cité, lo r sq u ’u n  m atin ,  je  vis en t re r  
dans m a cham bre  un  de m es cousins,  le m a rq u is  de Sain t-  
Clair, venan t de H am bourg  et p o r teu r  d ’une  le t tre  de m o n  
p ère  qui m e  rec om m anda it  fort c h a le u re u se m e n t  de faire 
en  sa faveur to u t  ce que  je  pou rra is  p o u r  lu i ê t re  utile 
dans le  dés ir  q u ’il avait d ’e n t re r  au  service de Naples. Le 
su r lendem ain ,  à l ’a r r ivée  du  com te  f itienne de Damas p ré ­
cédan t  de quaran te -hu i t  h e u re s  M onseigneur don t l ’in te n ­
tion était  de ne  r e s te r  q u ’u n  jo u r ,  je  fus chargé de faire 
l ’em b a rq u e m e n t  des équipages su r  u n e  frégate venue 
exprès p o u r  le transpo r te r  à  P a le rm e .

L orsque le p r ince  arriva, je  lui p résen ta i  m o n  cousin ; 
l ’aspec t  de ce ch a rm an t  je u n e  h om m e, âgé de v ing t- tro is  
ans , ayan t des  m a n iè re s  parfaites, lui fu t on  ne  peu t plus 
favorable e t  M onseigneur, to u jo u rs  d isposé à faire des 
heu reux ,  l ’accueill it  de la m a n iè re  la p lu s  g rac ieuse  et lui 
dit  : « P u isq u e  le  hasard  vous a si b ien  servi, je  vous e m ­
m ène avec m oi e t  vous p résen te ra i  au  roi. »

Ce fut dans la jo u rn é e  du  11 ju in  que nous  levâm es 
l ’ancre  p a r  un  te m p s  supe rbe ,  une  b r ise  fra îche e t  active,' 
longean t  la côte de Porlic i ,  Résine, Caste llam are et 
Sorento , la issan t  d ispara ître  à nos  yèux  l ’île de Gaprée.

F avorisés  p a r  le ven t ,  nous  gagnâm es b ien tô t  la hau te  
m er ,  tand is  q u ’assis  su r  le gaillard d ’avant,  j ’adm irais  la 
coquette rie  avec laquelle  lilait no tre  g rac ieuse  et légère 
frégate, lo rsque  p eu  à peu, la lam e se faisant sen tir ,  nous  
ép rouvâm es d ’assez violentes oscilla tions qui ne m e firent 
que trop  p resse n t ir  la p rocha ine  arr ivée  des  m aux  que je
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redouta is  t a n t ;  en  effet, je  n e  tardai po in t à ê tre  at te in t  de 
ce m a u d i t  m al de  m e r ,  mal ph y s iq u e  et m o ra l  qui prive 
de la faculté,  de la volonté m ê m e  de se m o u v o ir  et  qui ôte 
j u s q u ’à la  force et la  possib ili té  de s ’i r r i te r  contre  la souf­
france. Enfin, j ’éprouvais  un  tel dégoû t de tout,  une  
absence de s e n t im e n t  si com plè te  que ce pauv re  Saint Clair, 
placé près  de m oi su r  u n  m a te las  de do u leu r ,  r eg re t tan t  
p re sq u e  la faveur q u ’il avait o b tenue ,  ne m ’in sp ira it  aucune  
pitié, m a lg ré  les convu ls ions  qui sem b la ien t  p ré sa g e r  sa 
fin prochaine.

Cet é ta t de p ros tra t ion  fut tel que je  vis avec indifférence 
la chasse  d onnée  à deux  bâ t im e n ts  p ira tes  qui ne  d u re n t  
le u r  sa lu t  q u ’à l ’approche  des  côtes, non  toutefois sans 
avoir  r e ç u  p lu s ieu rs  bou le ts  dans leu rs  agrès. C ependant 
le se n t im e n t  m e rev in t  en ap p ro c h an t  de Pale rm e, et  les 
deux  ou t ro is  bo rdées  que n o u s  fûm es obligés de courir  
p o u r  en t re r  dans le p o r t  su ffi ren t p o u r  m e  ré ta b l i r  com ­
p lè tem en t .

En déba rquan t ,  le duc  de Berry  fu t salué par  p lus ieu rs  
salves d 'ar til ler ie  et condu it  dans le palais  qui lui avait 
été p réparé  p o u r  lu i  et sa ' suite.  P eu  après ,  reçu  par  
S. M. don t l’accueil fu t des  p lus  gracieux, il d îna  au  palais 
royal,  y  passa  la so irée  e t  nous  p ré se n ta  le lendem ain .

Le roi avait a lors  quaran te -neu f  ans, u n  phys ique  fort 
peu  sédu isan t ,  avec l ’aspec t  d ’un  a lb inos aux yeux  rouges,  
la figure b la farde et les cheveux  d ’u n  b lond  fade. Quant 
au  m oral ,  to u t  en  re s ta n t  dans  u n e  discrè te  réserve ,  on 
p e u t  d ire que c ’é ta it  le type d u  lazzarone a im an t  pass ion­
n é m e n t  la pêche,  la issan t go u v e rn e r  ses É tats p a r  son 
épouse  (sœ ur  de l ’in fo rtunée  Marie-Antoinetle), âgée de 
quaran te -c inq  ans, d ’u n  caractère ferme, violent,  ayant 
p o u r  conseil ler  in t im e le m in is tre  Acton, fils d ’un m é d e ­
cin de Besançon, qui jo ignait  à son em ploi celui de favori
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de ce tte ’ princesse ,  en  ce m o m e n t  à Vienne près  de son 
frère, l’em p e re u r  d ’Allemagne. Les en fan ts  du  roi é ta ien t 
au  n o m b re  de dix, don t tro is  p rinces.  La pr incesse  Marie- 
Ainélie, destinée à Mgr le duc  de Berrÿ, avait a lo rs  dix- 
h u i t  ans, une  to u rn u re  assez agréable, n ’offrant ce p endan t  
r ien  de sa illant su r to u t  dans un  pays  où les beau té s  abon­
d en t ;  du res te ,  ses m an ières  douces, polies et t im ides  se 
ressen ta ien t  de l’é t iquette  assez guindée de la Cour, en  con­
traste  avec les m œ u rs  assez re lâchées de la  Sicile. Aussi, 
les h eu re s  que  n o u s  é t ions  obligés de passer  p re sq u e  tous  
les so irs  à la Cour, é ta ien t-e lles  fort  peu  récréatives, 
n ’é ta ien t les excen tr ic i té s  du roi qui,  parfois,  faisait diver­
sion p a r  des h is to ires  assez graveleuses  et p a r  l’abandon  de 
ses m a n iè res  bien  peu souvera ines .  M onseigneur d înait  au 
Palais tous  les jo u r s  à 3 h e u re s ;  nous  nous  y rend ions  
ensu ite  ju s q u ’à 9 h eu res ,  et, l ibres ap rè s  de nos actions, 
n o u s  allions dans les a s sem blées  n o m b re u se s  de la ville 
où  se t rouvaien t quan ti té  de fem m es  grac ieuses ,  é légantes, 
to u jo u rs  occupées de danse,  de m u s iq u e  e t  du  passe- tem ps 
h ab i tue l  de ce ta n t  doux pays .. .  tand is  que les m a r is ,  les 
oncles  et les f rè res  se liv ra ien t avec une  véritab le  frénésie 
aux je u x  de hasard  don t i ls  son t  fanatiques. Aussi,  n ’était-  
il pas  de soirée sans  des chances  de p e r le  ou  de gain 
é n o rm es ,  tan t  en duca ts  d ’or  ru isse lan t  s u r  les tables, qu 'on 
dettes  con tractées  dont le chiffre quelquefo is  était  ef­
f rayant.  Le prince  se levait tous  les m a tin s  à quatre  heu res ,  
et, suivi de Sourd is  et de m oi,  nous  explorions la ville 
e t  les environs j u s q u ’au m o m e n t  du dé jeuner,  après  le ­
quel,  r en d u s  à la l iberté ,  nous  é t ions m a îtres  de nos  ac­
tions ,  m a is  souvent con tra in ts  de res te r  en ferm és,  alin 
d ’éviter les cha leurs  africaines don t l’in tens ité  était telle 
q u ’il y avait dange r  à  la isser  les an im aux  d eh o rs  dans le 
m il ieu  du jo u r .  Pale rm e, placée su r  les bo rds  de la m er,
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avec u n  po r t  assez spacieux, e s t  une ville coque t te  et c h a r ­
m a n te ,  r e n fe rm a n t  g rand  n o m b re  de pala is  en  m arbre .  
Elle es t par tagée en  q uatre  q u ar t ie rs  à peu p rè s  égaux, dont 
les ru e s  larges, b ien  percées ,  bordées  de t ro t to i rs ,  a b o u ­
t is s e n t  à q u a t re  p o r te s  d ’une  belle a rch itec tu re .  Dans son 
in té r ieu r  se t ro u v e n t  des  places ,  p lus  pet i te s  que  celles du  
cen tre ,  qui son t  décorées par  des obél isques,  des  fon ta ines ,  
e t des édifices publics  t r è s  rem arquab le s .  La Marine, p ro ­
m enade  pub lique ,  es t une  magnif ique ch a u ssé e  qui s ’étend 
le long de la  côte, ab o u t issa n t  au  ja rd in  des  p la n te s ;  u ne  
au tre ,  n o m m é e  la  F lora , délicieux end ro i t  où la n o m b re u se  
famille des  o range rs  e t  u n e  m u lt i tu d e  d ’au t re s  a rb re s  et a r ­
b us te s  odo ran ts  exhalen t leu r  parfum , est le rendez-vous 
des  beau tés  de la ville et  des in tr igues  a m o u re u se s ;  il était 
jad is  celui que  l ’Inqu is i t ion  couvra it  de ses bûche rs .

La popu la t ion  de P a le rm e  es t d ’environ 200000 h ab i tan ts  
qui s e m b le n t  être dans une perpé tue lle  activité, excepté 
pendan t les h eu re s  de la s ies te  en été, les cha leu rs  en fai­
san t  une  obligation. La noblesse ,  en  Sicile, e s t  t rès  cons idé­
rab le  : elle possède p resque  les deux t ie rs  des  p ro p r ié té s  
foncières, n o n o b s ta n t  ses d ro its  se igneuriaux  qui sont 
très  é ten d u s  et d ’u n  g rand  r ap p o r t  ; on y com pte  cen t 
v ing t p rinces,  quatre-v ing ts  ducs, des  com tes ,  des  m arqu is  
e t  des  barons  sans fin, tous  dép loyan t assez g én é ra le m en t  
u n  t rè s  g rand  luxe d ’habita t ions,  d ’équ ipages  et de fas­
tu e u se s  récep t ions ;  tand is  que,  de leu r  côté, les fem m es 
o n t  u n  goû t t r è s  p rononcé  p o u r  la  p a ru re  et se m e t te n t  
avec au tan t  de recherche  que d ’élégance ; elles a im en t  la 
rep ré se n ta t io n ,  les fêtes,  les p la is irs  e t  s u r to u t  les in tr igues 
de cœ ur ,  leu r  pas se - te m p s  hab i tu e l ;  auss i  les é t rangers  
rega rden t- i ls  P a le rm e co m m e l ’E ldorado de l 'Europe.

P eu  de jo u r s  ap rès  l ’arr ivée du  p rince ,  il y e u t  à la cour 
g rand cercle, suivi d ’un  co n c e r t ;  les salons é ta ien t  é t in ­
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ce lan ts  de lu m ières  do n t  les reflets p ré se n ta ien t  u n  coup 
d ’œil magnifique, em belli p a r  le cos tum e des h o m m e s  et 
l’élégance des fem m es; mais,  au  m il ieu  de to u te s  ces sp len ­
deurs ,  de cette  pom pe m a jes tueuse ,  rég n a ien t  une  gêne, 
une  fro ideur,  e t  s u r to u t  un  ennui qui dom ina it  l ’a s sem blée  ; 
les  jeunes  fem m es pa r t icu l iè rem e n t ,  en deho rs  de  leu rs  
hab i tudes ,  sem b la ien t  de jolis  petits  o iseaux en cage, a t ten ­
dan t  im p a t ie m m e n t  l ’in s tan t  de pouvo ir  p re n d re  leu r  
e s so r ;  aussi,  dès que le roi,  les p r inces  et les princesses  
r e n t r è re n t  dans le u r  in té r ieu r  ap rès  ce m ono tone  con ­
cer t  qui dura, p lu s  de tro is  heu res ,  ce fu t  u n  to h u -b o h u  
général,  une  confusion, u n  e n c o m b rem e n t  qui p ro u ­
vaien t que le devoir, l ’é t ique t te  et les convenances  
avaient p u  seuls ré u n ir  aussi s é r ie u se m e n t  un  m onde ne 
rêvant que d is trac tions ,  fêtes et p la isirs .  L’on do it  pen se r  
q u ’il n ’é ta it  pas u n  g rand  se igneu r  qui ne r ec h e rch â t  
l’h o n n e u r  de recevoir  le prince dans son palais  : aussi 
é ta ien t-ce  tous les so irs  des  fêtes sp lendides ,  auxquelles  
les officiers de sa m a ison  p ren a ien t  p a r t  et qui n o u s  m e t­
ta ien t  en  r a p p o r t  avec to u t  ce q u ’il y  avait de p lu s  d is ­
tingué, n o ta m m e n t  le baron de Talleyrand, am b assa d eu r  de 
F rance  à Naples au  m o m e n t  de la Révolution, lequel s ’était  
re t i ré  avec sa fem m e e t  ses enfants à Pale rm e, où  il jou is sa i t  
de la  p lus  grande  cons idéra t ion .  Je  voyais aussi,  dans  la 
p lu s  grande in tim ité ,  le com te Mussin Puschkin-Bruce, 
je u n e  h o m m e de vingt- tro is  ans, très g rand  se igneur  et 
am b assa d eu r  de Russie, devant cette h a u te  posit ion  à son 
père ,  fe ld-m aréchal d e l ’e m p i r e e td a n s l a p lu s  grande faveur 
p rè s  l ’em p ereu r  Paul Ier. Admis, par  l’en t rem ise  du com te,  
chez une  de ses  com patr io tes  d ’un  âge avancé, j ’en  fus 
accueilli avec tan t de b ienveil lance q u ’il était  peu  de jo u r s  
sans que je  ne  v insse la v is i te r ;  son esprit ,  ses qualités,  
les événem en ts  ex trao rd ina ires  dont sa vie avait été sem ée,
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son orig inalité ,  son luxe et ses récits ,  q u ’elle an im ait  par  sa 
gaieté, a t t ira ien t  chez cette aim able sexagénaire u n  cercle 
no m breux .

La com tesse  Scaw ronsky , ap p a r ten an t  à une  des p lu s  
g randes  et des p lus  r iches familles de Russie, avait  été 
une  des favorites de Catherine, e t  dans sa confidence la 
p lus  in tim e ; alors que cette p r incesse  voulu t  s ’e m p a re r  du 
t rô n e ,  el le  y co n tr ib u a  p u is s a m m e n t  p a r  son dévouem ent,  
ses in tr igues  e t  son courage é tonnan t.

La com tesse ,  je u n e  veuve alors, d ’une  beauté  re m a r ­
quable, en thous ia s te  am ie ,  d ’u n  caractère  e n t re p re n an t  et 
hard i ,  voyant quelque indécis ion parm i les par t isans  de Ca­
th e r in e ,  m o n te  à cheval, se ren d  dans  u n  des quar t ie rs  
occupés p a r  les t ro u p es  q u ’elle exalte par  ses ch a le u re u ses  
paro les  et sa beauté ,  les en tra îne  et dé te rm ine  la con ­
sp ira t ion  do n t  le succès m it  la co u ro n n e  su r  la tête de la 
p r incesse  do n t  la reconnaissance  d u ra  tou te  sa vie.

P lu s  ta rd ,  la com tesse ,  affaiblie par  l ’âge et u n e  sa n té  
délabrée ,  à laquelle  se jo igna it  le chagrin d ’avoir p e rd u  son 
augus te  am ie, vint ch e rch e r  u n  refuge sous le ciel b ien ­
fa isan t de la Sicile, fit, à  P a le rm e,  l ’acqu is i t ion  d ’un  palais, 
e t  t in t  une  m aison  en  rap p o r t  avec son im m ense  fo rtune  
d o n t  u n e  partie  était  consacrée à faire des  heu reux .

Ce fu t dans  son  sa lon  que je  fus té m o in  d ’u n e  a l te rca ­
tion assez vive en tre  sir  A rthur  Paget, m in is tre  d ’Angle­
te rre ,  e t  m on  cousin  Charles de Saint-Clair, nouve l lem en t  
p rom u  au  grade de co m m an d a n t  d ’une com pagnie de la 
Garde royale. Une inadver tance insignifiante en fu t le p ré ­
t e x t e r a  ja lous ie  du rep rése n tan t  de la Grande-Bretagne le 
motif,  e t la cause , une belle et  coque tte  p r incesse  vou­
lan t ro m p re  des liens  qui lui pesaien t  en  faveur du jeune  
Français  don t elle était  éprise .

Sir A rthur,  se t ro u v a n t  offensé par  un  coup de coude
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involontaire  do n t  Saint-Clair  s ’excusa auss i tô t ,  lui repa r t i t  
avec h a u te u r  : « Il paraît ,  M onsieur, que vous avez peu  
l ’hab i tude  des salons. —  Vous êtes dans  l ’e r reu r ,  répliqua 
ce lu i-c i ;  n o n  seu lem en t  je  connais les usages du  m onde , 
m ais  je  sais aussi re m e t t re  à sa p lace celui qui s ’en  écarte , et 
j ’ose e spére r  que votre qualité ne vous  d ispensera  pas  de 
m ’acco rder  l ’h o n n e u r  d ’une  sa tisfac tion  que je  m e  crois 
dans le cas d ’exiger. —  F ort  bien, répond it  s ir  Arthur, 
j ’aurai dem ain  l ’h o n n e u r  d ’être à vos o rdres .  » Tous ces 
m o ts ,  dits à voix basse  et sans em p o r tem e n t ,  fu ren t 
c e p en d a n t  en tendus  et c i rc u lè re n t  b ien tô t  dans le salon et 
y p ro d u is iren t  une  ce rta ine  sensation .

Dès le lendem ain ,  de g rand  m atin ,  je  m e  ren d is  chez 
Saint-Clair où arr iva peu  ap rès  le v icom te d ’Arcambal, 
ém igré  français^ m a jo r  des Chevau-légers de la Garde 
royale ,  v e n a n t  co m m e tém oin  et très contra r ié  ainsi que 
m o i de cette m a lh eu reu se  rencon tre ,  don t les su ites  ne 
pouvaien t  ê tre  que fort  désagréab les  p o u r  u n  ém igré 
auquel il ne  se ra it  ce r ta in em en t  te n u  aucun  com pte  de 
l ’insu lte  q u ’il avait r eç u e ;  la posit ion  du m a jo r  était  aussi 
cr it ique,  mais il m i t  de côté tou te  considéra t ion  en se 
d évouan t à l ’am itié .  Cependant,  m on cousin ,  pa r fa i tem en t 
résigné à sub ir  tou te s  les conséquences  de la posit ion , 
dés ira i t  voir a r r iver  l ’in s tan t  de sa vengeance, dût- il  perdre  
sa place et ê tre  contra in t  de so r t ir  du  royaum e .  Enfin, su r  
les  six heu res ,  p a ru t  s ir  A rthu r,  accom pagné  de ses 
deux  tém o in s  : « M onsieur, d it- i l  à Saint-Clair, je  v iens me 
m e ttre  à vo tre  d ispos it ion  p ou r  l ’h e u re  et le choix des 
a rm e s ;  m ais ,  avant,  je  vous exp r im era i  tous  m es  reg re ts  
de m ’être  servi d ’une expression  que vous ne m éri tez  pas. » 
A ces m ots ,  Saint-Clair, devinant le m otif  généreux  de son 
adversaire ,  lu i ten d i t  la m ain ,  e t ainsi se te rm in a  cette affaire 
de  la m an iè re  la p lu s  honorab le  p o u r le s  deux antagonis tes ,
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J ’en  fus  ren d re  com pte  au ss i tô t  à M onseigneur qui,  
dans  sa  cons tan te  bonté ,  in s t ru i t  de la conduite  de Charles, 
se p roposa it  d ’a l le r  chez le roi afin de l’in fo rm er  de ce qui 
s ’était  passé  et p a ra ly se r  les fâcheux effets que devait p ro ­
d u ire  u n e  affaire d ’h o n n e u r  en tre  un  officier de sa garde 
et le r e p r é s e n ta n t  d ’une  cour  é trangère .

Le le n d em a in ,  sir  A rthu r,  to u jo u rs  nob le  dans ses sen ti­
m e n ts  et voulan t que sa répa ra t ion  fût éclatante, donna  
u n  g rand  d în e r  p e n d a n t  lequel il tém o igna  tou te  son 
es t im e  à Saint-Clair de la façon la p lu s  délicate.

L ’absence  de la  re ine ,  to u jo u rs  à Vienne, m e t ta i t  du 
re ta rd  dans la  conc lus ion  du  m ariage ,  aussi bien  que le 
m auvais  vouloir  du  m in is tre  Acton, c ré a tu re  v endue  à 
l ’A ngle terre ;  n ous  en p ren io n s  fort ga iem en t n o tre  parti 
au m ilieu  des fêtes et des p la is irs  do n t  j 'u sa is  avec toute 
l ’a r d e u r  de m e s  d ix -neuf  ans ,  lo rsque  M onseigneur obtin t 
du  roi l’au to risa tion  de faire que lques  excurs ions  dans 
l’in té r ie u r ;  à ce t effet, des  dé tac h em e n ts  de troupes  fu re n t  
placés p o u r  q u ’il p u t  voyager avec sécur i té  et pa re r  à l’in­
convén ien t  de r e n c o n tre r  des bandits ,  assez n o m b reu x d a n s  
le  pays. La su ite  du  p r ince  se com posai t  de M. de Sourdis ,  
m oi,  u n  officier napo li ta in  pa r la n t  fo rt  b ien  no ire  langue, 
d e u x  valets et  u n e  espèce de lazza rone  connu  par  son in te l­
ligence ,  sa b ravoure  et sa fidélité.

Nous fûm es  d ’abord  à Messine, ville cé lèb re  p a r  son 
an tiqu ité ,  sa g randeu r ,  son opulence e t  les d ésas tre s  
épouvantab les  do n t  elle avait é té frappée  p a r  le t r e m b le ­
m e n t  de te rre  qui eu t  l ieu  en 1783 Cette m a lh eu reu se  
cité, qui, à ce tte  époque ,  ren fe rm ai t  p lus  de 100 000 
âm es,  n ’en co m p ta i t  p lu s  que la m oit ié ,  s ’occupan t depuis 
sep t  ans  à rec o n s t ru i re  la ville su r  un  plan régu l ie r ;  de 
to u s  côtés, se trouva ien t  des  co lonnes ,  des p ilastres  tron ­
qués ,  des  vestiges d ’an tiqu ité ,  des  palais  couchés  su r  le
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sol do n t  on  tâcha it  de r a s se m b le r  les  débr is  conservés ;  
enfin, c ’é ta it  enco re  le chaos à côté d ’une  rena issance  
do n t  on p ara issa i t  s ’occuper  ac tivem ent.  Déjà, la  ville, 
posée en am ph ithéâ tre  au p ied  des  m on tagnes  qui s ’é ten ­
d e n t  su r  tou te  la Sicile, offrait un  aspec t  cha rm an t ,  ta n d is  
q u ’à ses p ieds  se p re s se n t  en  bou il lonnan t les eaux du 
d é tro i t ,  jad is  Charybde et Scylla qui rem p l issa ien t  d ’effroi 
les nav igateurs .

Nous v is i tâm es la citadelle où se t ro u v en t  p lu s ieu rs  forts 
et  des  b a t te r ies  à fleur d ’eau p o u r  défendre  l’en trée  du  por t ,  
u n  des  p lus  beaux  de la  M éditerranée. La ca thédra le ,  qui 
fu t bâtie p a r  le ro i Roger, avait échappé  m ira cu le u sem en t  
au  désas tre  ; elle es t décorée  de vingt-six  co lonnes antiques ,  
en g ran i t  égyptien ,  fo rm an t  u n  assem blage  on ne  p eu t  p lus 
b izarre  à côté dès o rn em e n ts  go th iques  du xie siècle. Notre 
sé jou r  à Messine, qui ne  fut que de q u a ra n te -h u i t  heu re s ,  ne 
n ous  perm it  pas de suivre dans tous  ses détails la ren a is ­
sance de ce tte  ville qui sera  une  des  p lus  belles de l ’Italie.

Nous nous  d ir igeâm es s u r  Catane par  u ne  su ite  de m o n ­
tagnes  d ’orig ine volcan ique don t les feux do iven t être  
é te in ts  depuis b ien  des s ièc les ;  puis  n o u s  passâm es  au 
p ied  d ’un ro ch e r  q u ’on dit  ê tre  de deux mille  pieds au-des­
sus  de la m er ,  su r  lequel s ’.est fondé un  assem blage de 
couvents  q u ’on appelle  Taorm ini,  et, su r  un pic encore 
p lus  hau t,  e s t  une agg lom éra t ion  d ’h ab i tan ts  fo rm an t 
ensem ble  u n e  popu la tion  de 2 400 âm es ,  p eu t-ê tre  les plus 
rapp rochés  du ciel q u ’on pu isse  conna ître .

Catane, où nous  arr ivâm es après  une  assez longue fatigue, 
es t une fort  jolie  ville su r  le bord  de la m e r ,  avec u n  po r t  
p ro tégé  p a r  des p ro lo n g em en ts  de lave qui en  d éfenden t  
l ’e n t ré e ;  on  y  re m a rq u e  les  re s te s  d ’u n  théâtre  e t  d ’un  
a m p h ith é â tre ,  qui p ro u v en t  de quelle im portance  était 
Catane sous la dom ina t ion  g recque et rom aine .
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Ce fu t dans ce tte  ville que  nous  finies nos  p répara tifs  
p o u r  al ler  v is i ter  l’E tna d is tan t  de 28 m il les ;  nous  
a rr ivâm es  d ’abord  à Nicolosi,  m auvais  village délabré, 
repa ire  de bandits ,  où n o u s  t rouvâm es  u n  dé tac h em e n t  
qui en  avait su rp r is  six dans une m auvaise  m aison ,  quali­
fiée d ’hô te lle r ie ,  où  n o u s  nous  é tab lîm es  p o u r  p asse r  la 
n u i t ;  ces m isérab les ,  a rm é s  de longs s ty le ts  et d ’espingoles 
cha rgées  j u s q u ’à la gueu le ,  espéra ien t  p ro b ab le m en t  l ’a r­
r ivée de  quelques  confiants voyageurs  ; ils fu ren t chargés 
de cha înes  e t  condu i ts  dans les p r iso n s  de la ville.

Dès la po in te  du  jo u r ,  n ous  co m m e n ç â m e s  no tre  m arche  
à t r av e rs  u n e  c o n tré e  couver te  de te r re  no irâ tre  et in fe r ­
ti le  ; puis,  nous  gagnâm es le pied des  m on tagnes  p o u r  a r r i ­
v e r  dans la rég ion  des laves; là, se trouva ien t  quelques  
chênes  échappés  à la d es tru c t io n  q u ’elles tra înen t  avec 
elles ou qui o n t  t rouvé  à g e rm e r  e t  c ro ît re  dans les fis­
su res ,  e t  qui son t loin d ’offrir l’a spec t  de ces beaux arb res  
de l ’E tna do n t  pa r len t  p lu s ieu rs  voyageurs  qui ont la m a ­
n ie  du  merveilleux dans u n  réc i t  boursouflé  ou  d ’au tres  
do n t  l ’excu rs ion  s ’es t  p ro b ab le m en t  faite dans leu r  cabi­
ne t .  Cette pa r t ie  du  tra je t,  qui se fait su r  des laves g lis­
san tes ,  es t  assez dange reuse  p a r  les aspérités ,  les con tours  
aigus et les rap ides  inc lina isons q u ’il faut parcourir ,  sans 
au t re  m o y e n  de se p rése rve r  des  ch u te s  que la sagesse 
et la sû re té  de l ’a l lu re  régulière  des m u le ts  qui f inissent 
le u r  course  au  s o m m e t  d ’u n e  m on tagne  où se trouve une  
cabane connue  sous la dénom ina t ion  de M a is o n  d e s  

A n g la i s ,  co n s tru i te  a p p a re m m e n t  p o u r  le repos  de 
quelque  insulaire .

C’es t  à p a r t i r  de ce t endroit ,  ap rè s  un  court  repos ,  que 
devait  com m en c e r  v é r i tab le m en t  n o tre  e n t re p r ise  fati­
gan te  et pér i l leuse  p a r  l ’ascens ion  q u ’on appelle  du grand 

ô n e ;  mais,  l’a rd e u r  et la gaieté  du  p rince ,  jo in te s  à Ja
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sérén ité  du  te m p s  e t  la confiance que n o u s  avions dans 
n os  gu ides,  ne  firent q u ’au g m en te r  nos  dés irs  d ’a r r iver  au 
bu t,  e t  nous  n o u s  m îm es en m arche .  Nous fûm es à peu  
p rès  u n e  d e m i-h e u re  avant d ’a t te ind re  un  c reux  assez 
é tendu ,  p ra t iqué  dans le sens perpend icu la ire  de la  m o n ­
tagne, do n t  le fond était  occupé p a r  p lu s ieu rs  o uver tu res  
d ’où s ’échappait  une  épa isse  fum ée , chargée d ’une  odeur  
in su p p o r ta b le  de soufre.

Nous c o n t in u âm es  de m o n te r  p a r  une  inclinaison p lus  
rap ide  et à chaque  in s tan t  p lu s  d ange reuse ,  forcés de 
n ous  a r rê te r  p o u r  rep ren d re  hale ine  et to u rn e r  le dos à la 
fum ée  qui parfois nous enveloppait. Enfin, après  une heu re  
de fatigue, g rav issan t to u jo u rs  au m il ieu  d ’un  brou il la rd  
qui s ’é ta it  su b i tem e n t  déclaré et nous  laissait dans  une  
in qu ié tan te  incer t i tude  su r  la distance qui nous  séparait  
du  so m m et,  nous  fûm es  to u t  à coup  fort ag réab lem en t  
su rp ris  lo r sq u ’u n  coup de vent,  d iss ipan t la fum ée et le 
b rou illa rd ,  nos  deux guides s ’éc r iè ren t que n o u s  touch ions  
au  b u t  de nos  efforts; en effet, r ed o u b la n t  d ’a rd e u r ,  nous  
a t te ign îm es  b ien tô t  le p o in t  c u lm in a n t  de la  m ontagne,  
nous  t rouvan t alors à 10000 p ieds  au -d e ssu s  de la mer.

A peine eû m es-nous  le tem ps  de re s te r  que lques  m i ­
n u te s  su r  ce t im m en se  observa to ire ,  p ro m e n a n t  nos 
regards  su r  ce cra tè re  d ’une  dem i- l ieue  de d iam ètre  et 
d ’une  p ro fo n d e u r  de p lu s ieu rs  centa ines de p ieds,  d ’où 
s ’échappait  u n e  épa isse  fum ée so r tan t  d ’une bouche  qui 
sem bla it  ê t re  sous nos  pieds, tand is  q u e 'd ’au t re s  en  four­
n is sa ie n t  su r  des  po in ts  d ifférents ;  n o u s  ne  v îm es cepen ­
dan t  ni f lammes, ni m atiè res  incandescentes ,  m ais  n o u s  
en ten d îm es  u n  b ru i t  con t inu  pareil à celui que p rodu it  
l ’eau en ébullition. Ce spectacle  im posan t fut tout à coup 
troub lé  par  le re to u r  du  nuage qui sem bla it  n o u s  avoir 
accordé une  faveur assez longue et do n t  l ’approche  nous
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força de n o u s  p réc ip i te r  p lu tô t  que de descend re ,  et  encore 
fûm es-nous  a t te in ts  e t  p re sq u e  suffoqués par  la fumée, 
b ie n  que douze m in u te s  n o u s  eu s sen t  suffi p o u r  parcou rir  
la  d is tance  que nous  avions m is  p rè s  de deux  h e u re s  à 
p a rco u rir .  Nous re v în m e s  pas se r  la n u i t  à n o tre  m isérab le  
gîte de Nicolosi, trè s  satisfaits d ’une  aussi cu r ieuse  excur­
sion, et, en m o n  par t icu lie r ,  b ie n  certain d ’en  conserver  
u n  p ro fond  souvenir.

Le lendem ain ,  de r e to u r  à Catane, nous  en  p ar t îm es  
p re sq u e  au ss i tô t  p o u r  aller  à Syracuse, dans l’espoir  d ’y 
tro u v e r  que lques  souven irs  de son an t ique  cé léb ri té ;  mais 
pas  u n  m o n u m e n t  n ’y e s t  conservé, et n ’é ta ien t  les ca ta ­
com bes  qui so n t  en t iè res  e t  p rê te s  à recevoir  de nouveaux  
hô te s  et la fontaine tan t  cé lébrée sous le n o m  d’Aréthuse , 
don t l’eau  es t jo u rn e l le m e n t  troub lée  par  des fem m es 
occupées  à laver  du linge, on che rchera i t  va in em e n t  l ’e m ­
p lacem en t  des  m agnif icences q u ’elle renferm ait .  Le Syra­
cuse  d ’a u jo u rd ’hu i es t assez bien  bâti, peu  popu leux ,  son 
p o r t  m agnif ique est d ése r t  e t son  co m m erce  p resque  nul.  
Nous q u i t tâ m e s  ce tte  ville avec le reg re t  de n ’avoir  à citer  
d ’elle que son  n o m  p o m p e u x  q u ’elle por te ,  com m e le beau 
ch ien  q u ’on appelle  César.

Nous t rouvâm es,  en  r e n t r a n t  à Pale rm e, la popula tion  
fo rt  en tra in  des  p répa ra tif s  de sa fête patrona le  q u ’elle 
cé lèbre  dans le m ois  de ju i l le t  avec une  pom pe  e x tra o rd i­
naire  e t  do n t  la cause  m éri te  d ’ê tre  rappo r tée  avant d ’en  
re trace r  les détails.

Au co m m e n c e m e n t  du  xn° siècle, vivait u n e  je u n e  p r in ­
cesse du n o m  de Rosalie, n ièce  du  roi Guillaume, le bon 
p r ince  de la  race n o rm an d e  des Hauteville qui régna  su r  
la  Sicile. Rosalie, don t la beau té  était  m erve il leuse ,  p r i t  en 
dégoût la  vie et les pass ions  du m onde ,  et  se re t i ra  non 
lo in  de  P a le rm e  su r  le m o n t  Pellegrino. E n  ce tem ps, où
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les  g uer res  civiles et des cr im es  de tou te s  so r tes  infes­
ta ien t  l’île, ce tte  réso lu t ion  cou rageuse  de la je u n e  p r in ­
cesse  la sauva de la  co r ru p t io n ;  sa p iété confiante et sa 
fierté la d é fend iren t  des  outrages. Cependant,  dans  le 
cours  de l ’an  1159, elle d ispa ru t  tou t  à coup , il fut im p o s­
sible de découvrir  de quelle m a n iè re ;  on  ne  re tro u v a  ni 
son  corps, ni ses vê tem e n ts ;  avait-elle péri d ’u n e  m o r t  v io­
le n te?  avait-elle e n t re p r is  un  long  pè ler inage? s ’était-elle 
ouver t  u n e  tom be  inaccessib le? On ne su t  pas  résoud re  
ces doutes .

La foi p o p u la ire  fu t  q u ’elle avait été en levée au  ciel en  
réc o m p en se  de sa ver tu .  Mais, cinq  s iècles après ,  il arr iva 
que, p e n d a n t  u n e  pes te  te rr ib le  qui ravagea P a le rm e ,  un  
h o m m e ,  r e n o m m é  p a r  sa  p ié té ,  eu t  une  vision : il rappo r ta  
q u ’il lu i avait parti ê t re  t r an sp o r té  dans la  caverne du 
m o n t  Pellegrino ,  q u ’il y avait vu  les ossen jen ts  de Rosalie 
épars  e t  sans sépu l tu re  et q u ’u n e  voix d ’en  h a u t  lui avait 
dit  que, si ces res tes  de la sa in te  é ta ien t  por tés  tro is  fois 
au to u r  des m u ra i l les  de la  ville, la contag ion  cesse ra i t  sur-  
le -cham p . Ces paro le s  é m u re n t  les h ab i ta n ts ;  on  envoya 
u n e  d ép u ta t io n  s u r  la m ontagne ,  les o sse m en ts  fu re n t  
déc o u v e r ts  à la  place ind iquée ,  on fit les  tro is  p rocess ions  
et la  Sicile fut délivrée de la peste .

Dans leu r  reconna issance ,  les hab i tan ts  de P a le rm e  éle­
v è re n t  la belle  p r incesse  Rosalie au ran g  de leu r  sainte 
tu té la ire ;  ses os fu re n t  m agn if iquem ent en fe rm és  dans  u n  
re l iqua ire  d ’a rg e n t  d ’un travail p réc ieux  et orné de p ie r re ­
ries, pu is  déposés  dans la vieille ca théd ra le  de la ville. 
La g ro tte  ne  fut pas non  plus nég l igée ;  on cons tru is i t  un  
bel escalier,  appelé la Scala, qui s ’élève de te rras se  en 
te rrasse  à travers  les e sca rpem en ts  e t  les p réc ip ices  de 
la  m ontagne .  Enfin, on bâ t i t  l ’église, et, à côté, un  p re sb y ­
tè re  p o u r  les p rê tre s  voués au  cu l te  de la  sa in te ;  de cet
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endro it  l ’on jo u i t  de l ’une des p lu s  belles perspectives  du 
m onde .  P re s q u e  au  p ied  de la m on tagne ,  s ’é ten d e n t  l ’é lé­
gante  P a le rm e  e t  ses faubourgs ,  la  Bagaria et il Colle, 
avec leu rs  villas, r iches ,  grac ieuses  e t  leu rs  v er ts  om brages.  
Du côté de la m er ,  on découvre  les îles Lipari g rac ieuse ­
m e n t  découpées  s u r  le ciel, e t  le cône tou jou rs  fum an t  de 
S trom boli  e t  Vulcano. C’e s t  dans les eaux de S trom boli 
q ue  l ’am iral  ü u q u e s n e  livra aux Hollandais, com m andés  
pa r  B uyter ,  le 8 ja n v ie r  1676, u n  c o m b a t  naval dans lequel 
ces d e rn ie rs  fu re n t  co m p lè tem e n t  battus .  Mais, revenons 
à la p a t ro n n e  des P a le rm ita ins  qui o n t  conservé p ou r  
sa in te  Rosalie la  p lus  vive g ra t i tude  e t  cé lèb ren t sa fête 
au  m ois  de ju i l le t  avec un  en thousiasm e,  un  luxe d’i llum i­
na t ions  et de d iv e r t i s se m e n ts  si an im és  q u ’on au ra it  peine 
à  t ro u v e r  en d ’a u t re s  pays des cé rém onies  aussi écla tantes.

Les p la is irs  d u r e n t  c inq  jo u r s  sans d iscon tinuer.  Dès 
le p rem ie r ,  la châsse  de la b ie n h eu reu se  sa in te ,  sa luée 
p a r  des canonnades  et des artifices, appara ît  su r  un  char 
t ra îné  p a r  q ua t re  m u le s  et rem pli  de m u s ic ie n s ;  son som ­
m e t  a t te in t  le faîte des  p lus  hau tes  m aisons .  Il p a rc o u rt  
la principale  ru e  de la ville au m il ieu  d ’un im m en se  con­
cou rs  du  peup le .  P e n d a n t  les cinq jo u rs ,  il se p ro m èn e ,  
il passe et r epasse  en  p rovoquan t  les acc lam ations;  mais 
ce tte  p ro m en a d e  es t en t re m ê lée  de courses  de chevaux, 
m on tés  p a r  des  jockeys  ou l ib res  : c ’es t  un  des  spectacles 
les p lu s  agréab les  aux  h ab i tan ts  de Pale rm e. Les i l lum i­
na t ions  e t  les feux  d ’artifice qui on t  te rm iné  chaque  j o u r ­
née  son t  su rpassés ,  le so ir  de la q u a t r ièm e ,  p a r  l ’i l lum ina­
tion de la m agnifique ca thédra le  placée sous  la p ro tec tion  
de la  sa in te ;  on y com pte  cinq cen ts  lu s t re s  chargés  de 
bougies .  L ’in té r ieu r  de ce vaste édifice p ré se n te  u n  spec­
tacle  m ag ique  : des  franges, des  gu ir landes  de papier ,  du  
ca r ton  a rgen té ,  des  pet i ts  m iro irs ,  font tous  les frais de
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ce tte  déco ra t ion ;  m ais  le u r  ensem ble  es t d isposé si a r t i s ­
t iq u e m e n t  que l ’im agina tion  se croirai t  vo lon tie rs  t r a n s ­
p o r tée  dans  u n  pala is  de féerie. Celte a rc h i tec tu re  sans 
om bre ,  éclairée de to u te s  par ts ,  para ît  com m e d iaphane. 
Les lum ières ,  reflétées su r  des  lam es d ’argent,  re sse m b le n t  
à  au tan t  d ’étoiles é t ince lan tes ,  et, en  tout,  c ’es t u ne  c lar té  
si br il lan te  e t si éb lou issan te  que les sens en  so n t  étonnés 
e t b ien tô t  fatigués, au  p o in t  de n ’y pouvo ir  te n ir  une 
d em i-h eu re .  Le c inqu ièm e jo u r  es t  te rm in é  p a r  une longue 
p rocess ion  dans laquelle  chaque  confrér ie  por te  le sa in t 
q u ’elle reconna î t  p o u r  son pa tron  s u r  u n e  es trade  dorée 
e t  enjolivée avec tous  les so ins  im aginables  : c ’est à qui 
m a rc h e ra  le p lus  vite, e t  p i ro u e t te ra  le p lu s  rap idem en t ,  
en  faisant des  co n t re -m a rc h e s  et évo lu tions sans nom bre ,  
au  m il ieu  des fem m es  et des en fan ts  qui dansen t  au to u r  
de l ’es trade.  Enfin, le cha r  de sainte Rosalie, qui chem ine  
p lus  g ravem ent,  im pose  à la jo ie  e t  au tu m u l te ,  fait age­
n ou il le r  le peup le  et te rm in e  la fête.

P eu  de jo u r s  ap rès  ces fêtes, il ne  s ’en fallut guère  
que je  te rm inasse  m a  carr iè re  aven tu reuse  de la m an ière  
la p lus ex traord inaire .

Au n o m b re  des sensua li té s  qui ab onden t  en  ce pays, le 
p la isir  des bains  de m er  es t un de ceux qui offrent le plus 
de cha rm e,  aussi bien  sous le r ap p o r t  de la santé que par  
l’ag ré m en t  q u ’on  éprouve à para lyser  les horr ib les  cha leurs  
do n tp a rfo is  l’on es t accablé sous ce cl im at brûlant .  Or donc, 
é tan t  u n  jour, en  m e r  à une  lieue  de d is tance avec le com te  
Mussin P uschk in  et son  secréta ire ,  le baron  de Leckam, 
nous  eûm es la  fantaisie de nous  livrer  au p la isir  de la n a ­
ta tion ,  exercice que je  p ra tiquais  avec un  véritable suGcès.

A ussitô t  déshabil lés ,  n o u s  nous  la n çâ m es  à p lu s ieu rs  
rep r ise s  la tê te  la p rem ière  dans l ’im m ens i té ,  p o u r  r e v e ­
n ir  ensu ite  su r  la surface des ondes jo u i r  des doux  ébats
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pro v o q u és  par  la cha leu r  du  jo u r .  Depuis p rès  d ’une  dem i-  
h eu re ,  nous  jou is s ions  de cet exercice sa lu ta ire , lo rsque  
nos  m a rin ie rs ,  do n t  n o u s  é t ions  assez éloignés, c r iè ren t  : 
« S i g n o r i ,  p e s c e  c a n e , p e s c e  c a n e !  » un  requ in  ! et, nav i­
guan t v ivem en t p o u r  nous  re jo indre ,  ils n o u s  engageaient 
de la voix à n o u s  d ir ige r  vers  la b a rq u e  ; en effet, cet 
avis effrayant n o u s  fa isan t  voir dans le lo in ta in  le dos du 
cé tacé  d o m in a n t  les  vagues et c ing lan t  su r  n ous  avec 
rapidité ,  nous  n a g e â m e s  avec d ’a u ta n t  p lu s  de vivacité 
que  le danger  devenai t  év iden t;  m ais ,  b ien tô t ,  la p e u r  s ’e m ­
p a ra n t  de moi, les  forces m e m a n q u è re n t  e t  j ’étais s u r  le 
po in t  de cou le r  à fond ou  de deven ir  la p ro ie  dè ce te rr ib le  
ennem i,  lo r sq u ’un  des  m a te lo ts  se j e t a à l a  m er,  m e  sou t in t  
et  m e  fit e n t re r  dans  la  b a rq u e  au m o m e n t  où  m es  deux 
com pagnons  vena ien t  de s ’y réfugier.

C ependant,  le requ in ,  p o u rsu iv a n t  sa course  avec une  
vélocité que r ien  ne  s e m b la i t  pouvoir  a r rê te r ,  passa  à 
quelques  to ises  de n o tre  em b arca t io n  com m e une  flèche, 
se d ir igean t su r  le p o r t  avec une  espèce d ’a t trac t ion  i r r é ­
sis tib le  et v int m a lg ré  lui s ’éc houer  su r  le sable sans p o u ­
voir  s’en  dégager.

Le roi, p rév e n u  do cet '  inc iden t e t  fo rt  am a te u r  de la 
pêche,  a rr iva  auss i tô t  su r  la  plage et ha rp o n n a  lu i-m êm e 
le requ in  aux yeux  de la foule as sem blée .  L orsque nous  
arr ivâm es,  il é ta i t  é ten d u  s u r  la grève sous la garde d ’un 
poste ,  j u s q u ’à ce q u ’on v în t le c h e rc h e r  p o u r  le t r an sp o r ­
te r  au  palais ; il é ta it  je u n e ,  e t  n ’avait pas  p lus  de vingt 
p ieds de lo n g u e u r ,  m e su re  p lu s  que suffisante p o u r  avaler 
un  ch ré t ien  de m a  taille. Au res te ,  p lu s ieu rs  a u t re s  avaient 
été s ignalés  les  jo u r s  p récéden ts ,  sans savoir  à quel 
m o ti f  a t t r ib u e r  le u r  p ré sence ,  fo rt  r a re  dans ces parages. 
D ans  to u t  état de cause ,  m o n  effroi n ’en  fu t pas  m oins 
t r è s  v io lent et , sans le d é v o u e m e n t  de ce brave m arin  que je



réc o m p en sa i  la rgem ent ,  il es t  év iden t q u ’un  de m es  m e m ­
bres  ou  m a  p e rso n n e  pouvai t  ê t re  b royé  fort le s tem en t 
par  la m âcho ire  de cet avide an im al et, dans  le cas de son 
dédain, cou le r  au  fond de la  m e r  pou r  en  n o u r r i r  d ’au tres .

L’on a ra ison  de d ire  q u ’u n  dange r  passé  p e rd  n o n  seu ­
le m e n t  beaucoup  de sa gravité, m a is  q u ’il dev ien t  aussi p a r ­
fois u n  su je t  de p la isanterie  : a insi en fut-il de m o n  aven­
tu re ,  don t chacun  glosait à m es  dépens ,  voire m êm e 
p lusieurs  m aris  qui ne  se do u ta ien t  g u è re  com bien  il 
m ’eû t été facile de m e ttre  les  r ieu rs  de m o n  côté.

Une le t tre  du  prince  de Condé an n onçan t  la  p rocha ine  
ru p tu re  de l’a rm is tice ,  M onseigneur s ’em p re ssa  d ’en  d o n n e r  
conna issance  au  roi e t  de lui exp r im er  l ’in ten tion  où il était  
d ’a l le r  rep ren d re  son  co m m an d e m e n t  à l ’arm ée . Sa Majesté, 
app réc ian t  le ju s te  dés ir  du  p r ince ,  l’au to risa  à pa r t i r  e t  il 
fut décidé que le chevalier de la Ja r re ,  m oi et les é q u i­
pages,  nous  a t ten d r io n s  les o rd res  qui devaien t nous  p r e s ­
crire ce que nous  avions à  faire. Le p r ince  s’em barqua ,  le 
12 se p tem b re ,  accom pagné de MM. de Sourd is  et de Da­
m as  et de son vale t  de cham bre ,  p o u r  Naples, d ’où  il devait 
auss i tô t  se rendre  à Salzbourg, p rè s  le p r ince  de Condé.

P en d an t  les quinze jo u r s  que  nous  re s tâ m e s  encore à 
P a le rm e  après  le dépa r t  du  p r ince ,  su rv in re n t  p lusieurs  
événem en ts  que fit naître  la ru p tu re  de l ’a rm is tice ,  
n o ta m m e n t  l’occupa t ion  de Naples par  une  division russe ,  
e t  l’o rd re  au  com te  Mussin Pusclik in  d ’aller  y r é s id e r  p rès  
de la  re ine  do n t  on a t tenda it  la p résence  à tout instant,  ce 
qui avait aussi nécess i té  l 'envoi d ’u n  r ég im en t  d ’in fan te­
rie  de la Garde royale, dans lequel Charles de Saint-Clair  
é ta i t  capitaine.

Dans ce m ê m e  tem p s ,  le chevalier  de la  Ja rre  reçu t  
une  le ttre  du duc de B erry  qui lui m andait  que son  espé­
rance d ’union  avec la p r incesse  Marie é tan t  à p eu  p rès
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détru i te ,  n o u s  euss ions  à q u i t t e r  P a le rm e  dans le p lu s  
b re f  délai et  à a t tend re  à Naples de nouvel les  in s t ruc t ions  
s u r  la  m a rc h e  que n o u s  au r ions  à su ivre .  Nous p r îm e s  
au ss i tô t  nos d ispos it ions  de départ ,  e t  o b t în m es  une  au ­
d ience du  roi do n t  la r é c ep t io n  fu t  rem p l ie  de b ienveil­
lance, nous  faisant en t revo ir  q u ’il ne cédait  q u ’à une  force 
m a jeu re ,  m ais  avec l ’espo ir  de la s u r m o n te r  p lus  ta rd ;  
puis,  s ’en q u é ra n t  avec bon té  de nos p ro je ts  et de no tre  
s itua tion  financière, S. M. d it au  chevalier  de la  Ja rre  q u ’il 
recevrait  dans  la so irée  u n e  le t t re  p o u r  le duc de B erry  et 
u n  bon  de six cents d uca ts  p o u r  nos  dépenses ,  ainsi q u ’un  
o rd re  d ’em b a rq u e m e n t  su r  la  frégate qui devait t r a n sp o r ­
t e r  l ’am b assa d eu r  de R ussie .  Cette c irconstance m e  fut 
d ’au tan t  p lu s  agréable , que m a  lia ison  avec le com te Pus-  
chkin  ne  p o u rra i t  que s ’en  r e s s e r r e r  davantage.

Mon dépar t  de Pale rm e ne se fit pas  sans reg re ts ,  ap rès  
u n  sé jour  de  q u a tre  m ois  passé  de la m a n iè re  la  p lus  
agréab le  sous  ce ciel rad ieux , dans  u n  pays e n c h an teu r  et 
au  m il ieu  des  ag rém en ts  de tous  gen res  si ju s te m e n t  
appréc iés  à m on  âge. Mais l ’e spo ir  de revo ir  b ien tô t  m on 
augus te  p a t ro n  m o d é ra  un  p eu  m a  do u leu r  en m e  sépa­
ra n t  de p e rso n n e s  des bo n té s  desquelles  il ne  devait b ien ­
tô t  m e  r e s te r  que  le souven ir ,  n o ta m m e n t  la gracieuse 
e t  m ignonne  d u ch e sse  de Sorien to ,  dont les caprices  avaient 
tan t  de ch a rm e s  que s ’y so u m e t t re  é ta it  u n  bonheu r ,  la 
m a rq u ise  Aceto p lu s  cons tan te  en  am itié  q u ’en am o u r ,  la 
belle,  a l t iè re  e t  su p e rb e  p r incesse  de Hesse, asserv issen t  
to u t  à  ses dés irs ,  s u r to u t  en  am o u r ,  don t elle était u n e  des 
p lus  a rd e n tes  p rê t r e s se s ;  ce fut aussi avec un véritable 
chagrin  que je  me séparai de ce lte  bonne  e t  respectab le  
com tesse  .Scawronsky qui avait été p o u r  m oi si parfaite,  
e t me tra i ta i t  co m m e si j ’avais été son enfant.



L I C E N C I E M E N T  DE LA M A I S O N  

DU D UC  DE BERRY. — S É J O U R  A N A P L E S

Quinze jo u r s  a p rè s  n o tre  a rr ivée  à Naples, u n e  le ttre  
d u  duc de B erry  nous  annonça  la désas treuse  batail le  
de I lo h en l in d en ,  dans laquelle  l 'a rm ée de Condé, qui y avait 
si la rg e m en t  payé  son  dévouem en t,  vena it  d ’ê tre  licenciée 
co m m e u n e  des condit ions  exigées dans le nouvel a rm is ­
tice accordé à l ’Autriche. Le prince expr im ait  son ind i­
gnation su r  ce tte  lâcheté  du  cab ine t  au tr ich ien  et son  
désespo ir  su r  l’avenir rése rvé  à ses b raves com pagnons  
d ’arm es .  Il annonçai t  son p rocha in  dépar t  pour  Edim bourg,  
où rés ida it  son  père ,  et, n ’e m m e n a n t  avec lu i que Delleville 
son valet de cham bre ,  il p resc riva it  au  chevalier  de la 
Ja r r e  de vendre  tous  ses équipages, de p ay e r  et renvoyer  
ses  dom es tiques ,  de m e  re m e t t re  deux  cen ts  duca ts ,  
re g re t ta n t  que sa posit ion  ne  lui pe rm ît  pas de m ’appeler  
p rè s  de lui,  e t d ’a ller  de sa p e rso n n e  p rès  de Madame la 
com tesse  d ’Artois. Ces t r is tes  nouvel les ,  b ien  faites p o u r  
m ’affliger, pu isque  je  voyais s’évanou ir  m es  espérances  
e t  que j ’étais livré bien  je u n e  à m o i-m êm e,  fu re n t  p a ra ly ­
sées p a r  l ’am itié  qui v in t offrir des com pensa tions  à m o n  
ju s te  chagrin.
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Le com te  Mussin P u sch k in  m e  p roposa,  avec l ’effusion la 
p lu s  délicate , de ro m p re  sa soli tude en  venan t hab i ter  
avec lui, j u s q u ’à ce que m on  p ère  m ’eût fait connaître  ses 
in ten tions .  Il y m i t  u n e  pe rs is tan c e  si affectueuse q u ’il 
sem bla it  ob ten ir  u n e  faveur lo rsq u e  je  lui tém oigna i tou te  
m a reconnaissance  de ce tte  p reuve  d ’affection si s incère. 
Je  devins donc son co m m ensa l ,  le com pagnon  de ses jo ies  
et de ses  p la is irs ,  e t  adm is  à par tager  tous  les ag ré m en ts  
de sa h a u te  posit ion .

Le com te  Mussin P uschk in ,  ainsi que je  l ’ai dit,  avait à 
pe ine  v in g t-q u a tre  ans, jou is sa i t  d ’u n e  fo r tu n e  t rè s  con ­
s idérab le ,  e t  était  m arié  à une r iche hér i t iè re  du n o m  de 
Bruce, descendan te  des rois d ’Ëcosse; la conduite  p lus  que 
légère  de sa je u n e  et belle  épouse  l ’avait forcé de s ’en 
séparer .

N o m m é am b assa d eu r  à Naples, p a r  une faveur tou te  
spéciale, il tenait  u n e  m a iso n  des  p lu s  sp lend ides  et se 
t rouvai t ,  dans les  s i tuations p résen tes ,  appelé à jo u e r  un  
rô le  de la p lu s  h a u te  im p o r tan ce  ; aussi l ’e m p e re u r  lui 
avait-il ad jo in t  u n  p re m ie r  sec ré ta ire  d ’am bassade  d ’un  
m é ri te  su pé r ieu r .

Peu  de te m p s  ap rès  no tre  arr ivée  à Naples, la re ine  
vint y rés id e r ,  ce qui nécess i ta  la venue d ’u n  r ég im en t  de 
la  Garde royale , dans  lequel,  à  m a  grande satisfaction , se 
trouvai t  m on  cousin , Charles de Saint-Clair. Mais, avant de 
re trac e r  la nouvelle  vie à laquelle j ’étais  appelé ,  il fau t  que 
j ’esqu isse  le p o r tra i t  de m on  am i, au ph y s iq u e  com m e au  
m oral ,  e t  le m o n t r e r  dans to u te  sa sp le n d eu r  vér i tab le­
m e n t  princière.

Le com te  Mussin P u sch k in  é ta i t  de taille m oyenne ,  un  
p eu  trop rep le t  p o u r  son âge ;  il avait u n e  figure noble et 
d is t inguée ,  des  yeux  rem p l is  d ’expression  et u n  sour ire  
ch a rm a n t  ; m ais ,  ce qui le dépara it  u n  peu ,  était  une  tu m e u r
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assez forte au  bras  gauche, pa r tan t  du  coude ju s q u ’au po i­
gnet,  qui nécess ita i t  de f réquen ts  ba ins  de  m er.

Son éducation ,  des p lu s  soignées, avait été faite p a r  
M. de la Haye, ém igré, h o m m e  d ’u n  m éri te  su p é r ie u r  qui 
ne  le qu i t ta i t  jam ais ,  e t auque l  il devait de p a r le r  le 
français,  l ’anglais ,  l ’i ta lien e t  l ’a l lem and  de la  m an iè re  la 
p lu s  d is t inguée ; il avait beaucoup  d ’esp r i t  na tu re l ,  de la 
gaieté, de la  franchise e t  u n e  généros ité  qui to u rn a i t  en 
p ro fus ion  : on  en  ju g e ra  p lus  fac ilem en t lo rsque  l ’on  con ­
na î t ra  l ’é ta t de sa m aison , p eu t-ê tre  aussi exigé p a r  son 
souvera in .

Le com te  P u sch k in  avait, de son  fait, 200000 roubles  de 
revenu  (ayant abandonné  à sa fem m e ce qui lui ap p a r te .  
n a i t ) e td e  t ra i tem e n t ,  co m m e a m b a ssa d e u r ,  375 000 roub les .  
Il logeait  en  face de la m agnif ique p rom enade  de la Villa 
Réal, ayan t  vue su r  la  m e r  ; s a  m aison  se com posa i t  de 
M. de  la  Haye, u n  secré ta ire  particu lie r ,  u n  aum ônier ,  
u n  m édec in ,  u n  in te n d an t  e t  u n e  fem m e do charge ayan t 
une  tab le  p a r t icu l iè re ;  à la s ienne,  n ’était que m oi,  e t  
p re sq u e  tous  les jo u r s  sep t  ou  h u i t  invités, n o n  com pris  
les  g rands  galas de r ig u e u r ;  puis,  vena ien t  deux  valets  de 
cham bre ,  deux  h u iss ie rs ,  un  ch a sse u r ,  qua tre  laquais,  un  
cu is in ier,  deux  aides, trois  ou  q u a t re  m a rm ito n s ,  deux 
cochers ,  deux  g room s e t  t ro is  palefren ie rs ,  fo rm an t  u n e  
tro is ièm e  et q ua tr ièm e table ; dans l’écurie ,  se trouvaien t 
q uatre  chevaux de vo itu re  e t  t ro is  de selle. Telles é ta ien t  
les dépenses  jou rna l iè res ,  non  com pris  les galas, les soi­
rées ,  les spectacles, la  to ilette ,  les  achats  de fantaisie et, 
p a r -d essu s  to u t  cela, u n e  m a îtresse  don t les dépenses  
devaien t avoir  que lque  valeur.  Aussi, pensai- je  que 
575000 roub les  n e  devaien t pas  suffire à  luxe sem blab le  
e t  que les capitaux devaien t ê tre  un  peu  en tam és,  ce qui 
sem bla it  ém ouvo ir  t r è s  p eu  le c h e r  am bassadeur .
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La p résence  de la reine , u ne  paix  m o m e n ta n ée  et l ’envoi 
de M. A lquier,  m in is tre  de F rance  à Naples, fu ren t le motif 
de fêtes b r illan tes  auxque lles  a s s is tè ren t  p lus ieurs  França is  
venus  d u  quar t ie r  général de M urât occupan t Milan- 
Un jo u r ,  que  le com te  P u sch k in  donnai t  u n  g rand  d îne r  
auque l ass is ta ien t  des  F rança is  e t  des Anglais qu i  avaient 
fait t r a n sp o r te r  des chevaux  p u r  sang  do n t  quelques-uns  
ava ient été vendus  u n  pr ix  exorb itan t ,  il fu t  ques tion  
d ’o rganiser  une  co u rse ,  dans laquelle  le com te P uschkin ,  
p o ssesseu r  d ’un  magnif ique cheval barbe ,  p roposa  u n  défi 
con tre  les  chevaux des insu la ires ,  d ’où s ’ensu iv it  a u s ­
s itôt l ’o rganisa tion  de ladite  course ,  spectacle  to u t  à  fait 
n o u v ea u  p o u r  le s  N apoli tains. Un te rra in  vaste  et uni, 
s itué su r  les bo rds  de la  m e r ,  fut le  l ieu  désigné p o u r  
déc ider  la lu tte  ; le j o u r  en fut fixé au  i  m a rs ,  su r  les 
dix h e u re s  du  m a t in .  Les conditions,  éc rites  et s ignées p a r  
les  parties, ind iqua ien t  que les co u re u rs ,  au n o m b re  de 
hu i t ,  déposera ien t  chacun  vingt duca ts  d ’or  p o u r  le prix  du 
va inqueu r ,  n o n o b s ta n t  les par is  de traverse  qui,  nécessai­
r e m e n t ,  devaien t avoir l i e u ;  en  ou tre ,  le gagnant sera it  
ex e m p t de tous  les  frais de la course .

Chaque cavalier pouvai t  m o n te r  u n  cheval à son choix 
et les h u i t  c o n c u r re n ts  devaient cou r ir  eux-m êm es.

Le cos tu m e  de r ig u eu r  cons is ta i t  dans  une  veste  ronde 
en  soie de couleurs  d ifférentes, cu lo tte  de peau  de daim, 
b o tte s  à re t ro u ss is  ja u n e  avec des  éperons  de m êm e d im e n ­
sion, ca sque tte  en  ve lou rs  de la m ê m e  couleur  que la 
veste , e t  u n  fouet sem blab le  ; les selles et ha rn a ch em en ts  
au  choix des co u re u rs .  Dans le p a rc o u rs  de la course  qui 
devait  ê tre  de tro is  milles , il é ta i t  de rigueur, de con­
to u rn e r  tro is  po teaux  placés à des  d is tances inégales; 
m a is  le c o u re u r  qui dépasse ra it  les b o rn es  p lan tées  du côté 
de la m e r  devait  ê t re  déclaré h o rs  de course .  La fin du
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p arcou rs  devait  fou rn ir  un  mille en  ligne droite , au bou t 
du que l  des  juges ,  placés p rès  de deux  grands poteaux  ornés 
de bandero les  rouges, dés ignera ien t  va inqueu r  le cheval 
qui, le p rem ier ,  au ra i t  enlevé avec son poitrail u n  ru b an  
lé g è rem e n t  a t taché en travers .

P o u r  gagner  la  course ,  il fallait a r r ive r  deux  fois p re ­
m ie r ;  a insi,  la lu tte  pouvai t  se renouve le r  e n t ro i s  reprises ,  
m ais ,  à la dern iè re ,  il n e  pouvait p lus  y avoir que deux 
c o n cu rren ts .  Ces conventions i r révocab lem ent arrê tées ,  
n o u s  eû m es  h u i t  jo u r s  p o u r  n o u s  p répa re r ,  p en d a n t  lesquels  
de n o m b re u x  paris  s ’é tab l i ren t  : l ’am b assa d eu r  de Russie, 
en t re  au t re s ,  engagea 500 lou is  avec le je u n e  lo rd  W hit-  
w o r th  qui p ré te n d a i t  avoir  le p re m ie r  c o u re u r  de l’Angle­
te r re  .

P a rm i  les h u i t  co u re u rs ,  se trouvaien t le je u n e  lord 
avec tro is  de ses  com patr io tes ,  le che f  d ’escadronB eaum ont,  
aide de cam p de Murât, MM. de Livron et Hamelin , em ployés  
dans les ad m in is t ra t io n s  de l ’a rm é e  française, to u s  tro is  
en  m iss ion  â Naples, ayan t fait l ’acquisi tion , c h è rem e n t  
payée, de chevaux de race, et moi, enfin, avec le  fameux 
cheval barbe  du  co m te  P uschk in ,  que  j ’exerçais  tous les 
m a tin s ,  pendan t deux  h eu re s ,  su r  le te r ra in  où  devait  se 
faire la course ,  ce qui faillit m e  d ev e n ir  funeste .  L ’annonce  
de cette course ,  b ien tô t  connue  dans Naples, p rovoqua  
l ’im pa tience  d ’une  partie des hab i tan ts  fort  dés ireux  de 
jo u i r  d ’un  spectacle  nou v ea u  p o u r  eux. Le j o u r  de la  lu tte  
arrivé, p lu s  de tro is  cen ts  vo itu res  et une  g rande par t ie  de 
la popu la tion  en c o m b ra ie n t  les  a len to u rs  du  te rra in  su r  
lequel nous  dev ions courir .  Au p o in t  d ’arr ivée ,  se t r o u ­
vaient deux  pavillons é légam m en t décorés ,  des tinés  à 
des pe rsonnages  m a rq u a n ts  et à des  fem m es brillantes  
de  to ilettes,  de beauté  et de sa tisfac tion  à l ’aspec t  d ’un  
spectacle qui sem b la i t  leu r  p résager  des ém o tions  n o u ­
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velles. Non loin de ces  pavillons si ag ré ab le m en t  garn is ,  
se trouvait  u n  échafaud  s u r  lequel  é ta it  la  m u s ique  de la 
Gardo royale ,  p u is ,  çà et là, que lques  t ro u p e s  à cheval afin 
de m a in te n i r  l ’o rd re  et e m p êc h e r  l ’invasion  du  te rra in  su r  
lequel devait  se faire la course . Les co u re u rs ,  placés su r  
u n e  seule ligne au  fond de l ’a rène ,  s ’é la n ç è re n t  au  signal 
de l ’explosion  d ’u n e  boîte .

Bientôt,  m o n  cheval d épassan t  to u s  les au t re s  n ’avait 
p lu s  que le p a rc o u rs  de  la ligne droite , lo rsque ,  to u t  à 
coup , faisant un  écart,  il cherche  à se d ir iger  su r  la gauche 
vers  u n e  p e t i te  m a iso n  p rè s  laquelle  il se reposa it  tous 
les  jo u r s  lo rsque  je  venais l ’ex e rce r  et où je  lui faisais 
m a n g e r  l’avoine. C ependant la  cou rse  continuait ,  m es  
an tagon is tes  gagna ien t  du te rra in ,  t ro is  m ’avaient dépassé , 
les au t re s  su r  le p o in t  de le faire, tand is  que m o n  cheval, 
in é b ra n lab le  d an s  sa volonté , se cabrait,  ruait ,  se débatta it  
en c h e rc h a n t  à  m ’e m p o rte r  [vers ce tte  m aud ite  m a ison  ; 
enfin, v io le m m e n t  p iqué p a r  m e s  éperons ,  coupé par  m on  
fouet,  vaincu p a r  m a  colère, il se lance com m e u n e  balle, 
r a t t ra p e  les co u re u rs ,  en  dépasse  p lus ieu rs ,  mais,  ayan t  
trop  peu  de c h e m in  à p a rc o u r i r  p o u r  regagner  le tem ps 
p e rd u ,  arrive se u lem en t  le  tro is ièm e, tand is  que le cheval 
de lo rd  W h i tw o r th  enlève le ru b a n ,  suivi de p rè s  p a r  Li- 
vron. Une d em i-h eu re  fu t accordée pou r  faire souffler les 
chevaux, ap rè s  laquelle n o u s  pa r t îm es  s e u le m e n t  cinq : 
le che f  d ’esca d ro n  B eaum ont,  H am elin  et u n  Anglais 
s ’é tan t  re t i ré s .  P révoyan t  u n e  nouvelle  lu t te  à la h a u te u r  
de ce tte  m a iso n  fatale, j e  m a in t in s  m o n  cheval à u n e  très  
pe t i te  d istance en  arr iè re  des  co u re u rs  et, bien s u r  m es  
gardes,  lo rsque  n o u s  ar r ivâm es  à la h a u te u r  de ce lieu 
d ’inqu ié tude ,  lui en fonçan t les ép e ro n s  dans  le ventre ,  il 
fit u n  bond  en  avan t de p lu s  de douze pieds, se lança 
com m e l ’éclair  e t em p o r ta  le ru b an  d ’u n e  lo n g u e u r  de
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cheval su r  celu i du  lord , tand is  que celui de M. Menne- 
r ing , r iche négocian t ,  qui su ivait  de p rès ,  s ’abat,  rou le  su r  
son cavalier  e t  lui b r ise  la  clavicule. Cet év é n em en t  p ro ­
duisi t  u n  m o m e n t  de t roub le  et de confus ion ; le b lessé  
tran sp o r té  d ans  u n  pavillon fut livré aux soins d ’u n  m é d e ­
cin. Les spec ta teu rs  et les ju g e s  déc idè ren t  que  la der­
n iè re  course  au ra i t  l ieu en tre  le lo rd  et m oi. Alors, se f irent 
de nouveaux  paris ,  le com te  P u sch k in  doub la  le sien, le 
p r ince  délia Cattolica, co m m a n d a n t  la Garde royale ,  e t le 
général ru sse  Barasdin  p a r iè re n t  600 ducats  con tre  l ’a m ­
b assad e u r  d ’A ngle terre ;  Livron e t  H am elin  engagèren t 
chacun  1 000 francs p ou r  le barbe contre  M. Loch, consul 
anglais ; n o m b re  d ’au tre s  sou t in ren t  leu r  croyance  de leu r  
bou rse ,  tand is  que, dans les pavillons, p lu s ieu rs  dam es 
aussi par ia ien t  des  so m m es  assez considérab les .

Le je u n e  lord ,  s t im u lé  p a r  sa conviction et p eu t-ê tre  
p lu s  encore par  son  am o u r-p ro p re ,  au ra it  engagé sa 
fo r tu n e ;  q u a n t  à m oi, bien convaincu de la supériorité  de 
m o n  cheval, malgré l ’assu rance  de m on  adversaire  qui 
sem bla i t  n e  pas dou te r  un in s ta n t  de son  succès,  je  n ’étais 
cependan t pas sans inqu ié tude  su r  la responsab il i té  
m ora le  des  so m m es  éno rm es  engagées en  m a  faveur, 
r ed o u ta n t  s u r to u t  l ’écueil de la m aison, où  le m o in d re  
te m p s  d ’arrê t  pouvai t  devenir  une  p er te  p re sq u e  cer ta ine  ; 
aussi,  m es  p a r ie u rs  m ’accablaient- ils  de le u rs  conseils,  
m ’engageant à b ien  m e  te n i r  su r  m es  g ard es ;  d ’au tre s  
voula ien t  que je  part isse  à tou te  course  dès le d é b u t  afin 
d ’avoir le te m p s  de vaincre m on  cheval avant d ’ê tre  jo in t  ; 
mais, b ien  décidé dans m o n  p ro je t  de ga rde r  le p lus  
possib le la d ro ite  de m o n  adversaire ,  j e  p rom is  de faire 
p o u r  le m ieux , et m e  m e t ta n t  en  selle, nous  fûm es tous  
deux  a t tendre  le signal du  départ,  ayant dans m o n  for 
in té r ieu r  la conscience du m éri te  de m on beau  barbe  que
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je  flattais de la m ain ,  com m e p o u r  lui faire com prend re  
l’espérance que je  m etta is  en lui.

Enfin, le  signal es t  donné ,  n o u s  pa r tons ,  e t  co m m e si 
n ous  nous  é t ions donné  le m ot,  galopant à la h au teu r  
l ’u n  de l ’au tre ,  ayan t  p lu tô t  l ’air  de faire u ne  évolu tion  de 
m anège  q u ’u n e  course ,  mais, en a r r ivan t  p rès  de la 
m a ison ,  m o n  cheval s e n ta n t  la p re ss io n  de m es jam bes ,  
dev inant m a  p en sée  ou conservan t so u v e n ir  des deux lu ttes  
d an s  le squel les  il avait succom bé ,  m e  gagne la  m ain ,  part 
co m m e u n e  flèche, la issan t  d e r r iè re  lui son  rival et e m ­
p o r te  le ru b a n  aux  a p p lau d is sem e n ts  de la foule et aux 
cris  de  : « V iv a  a l  p ic c o lo  F r a n c e s e !  »

Ce t r io m p h e  de m o n  cheval, do n t  la  vélocité avait 
q u e lq u e  chose de fan tas t ique ,  m e  valu t  l ’ovation la 
p lus  fla t teuse de la p a r t  des d am es  des pav illons et su r ­
to u t  de m e s  p a r ie u rs  ; mais,  t r e m p é  de su eu r ,  accablé de 
fatigue e t  v ivem en t im press ionné ,  je  m ’em pressa i  de 
m o n te r  d ans  la vo i tu re  du co m te  P u sc h k in  qui n ous  t ra n s ­
p o r ta  à Naples. Le len d em a in ,  je  fus m is  en  possess ion  
de la  so u sc r ip t ion  de la  poule  se m o n ta n t  à 160 ducats ,  y 
com pris  m a  m ise  que je  n 'ava is  pas  balancé de r i sq u e r  dans 
la p e rsu a s io n  où  j ’élais  du  résu l ta t .  Q uan t au  je u n e  lord 
W h i tw o r th ,  il s ’e m p re s sa  de ven ir  p ay e r  à l ’am b assa d eu r  
de Russie le m o n ta n t  de son pari e t  ob tin t ,  non  sans peine ,  
q u ’il lui cédât la possess ion  de son  va in q u eu r  au prix de 
1 000 ducats ,  ce qui fait q u ’il en coû ta  36 000 francs  au 
lo rd  p ou r  ê t re  b ien  convaincu  que le cheval q u ’il m on ta i t  
n ’é ta it  pas  le m e i l le u r  c o u re u r  de l ’Europe ,  ainsi qu 'i l  en 
avait eu  la c royance  j u s q u ’a lo rs ;  au  reste ,  son im m en se  
fo r tune  pouvait lui p e rm e t t re  ce. pe t i t  caprice , et m ain te -  
tenan t ,  m a ître  du  barbe, il pouvait  e s p é re r  de se récu p ére r  
aux  co u rse s  d ’A ngle terre .

Il n e  fut q u es t io n  p e n d a n t  que lques  jo u r s  que  de cet
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év é n em en t  dans lequel p lu s ieu rs  b o u rses  fu re n t  ébré­
chées, car il y avait eu  p lu s  de 5 000 ducats  d ’engagés; 
mais,  ce qui m e  chagrina,-ce fu t de voir  so r t i r  des  écur ies  
du  com te  ce bon  et b r i l lan t  barbe ,  m a  m o n tu re  de p ré d i­
lection  et p o u r  lequel j ’avais une  affection réelle.

Naples est u n e  ville où les passions son t  aussi vives 
que la te m p é ra tu re  y est b rû lan te ;  aussi,  pourra is - je  re tra ­
ce r  g rand  n o m b re  de tab leaux  de m œ u rs  to u t  à fait in h é ­
ren ts  au  pays, m ais  je  m e  bornerai  en ce m o m e n t  à pa r le r  
d ’u n  év é n em en t  ex trao rd ina ire  qui offrait à  l'Italie le 
spectacle si souven t renouvelé  en  Russie p a r  la g rande  
Catherine s u r  le choix d ’un  favori. Ce fut à m on che r  cou­
sin, Charles de Saint Clair, q u ’advint la faveur insigne 
de sa tisfa ire  les passions d ’une  re ine  de c inquan te  ans. 
Sans e n t re r  dans les déta ils  de cette  in tr igue ,  où je  m e 
trouvais  jo u e r  un  rôle très  secondaire ,  je  dirai q u ’en très  
peu  de tem p s ,  Charles fu t fait officier su p é r ie u r  des Gardes 
du Corps, éc u y er  de la reine , puis g o uverneu r  du prince 
héréd ita ire  et enfin, p lu s  ta rd ,  m in is tre  de la  Guerre , e t  
que, dans le p a rc o u rs  de ces différentes faveurs, il échappa 
deux  ou trois  fois à différentes tentat ives d ’assass inat,  
don t u n  jo u r  je  m a n q u a i  m o i-m êm è d e tre  v ic time. Ce fut 
au m il ieu  de tou te s  ces pér ipé ties  qui d u rè re n t  p lus ieu rs  
m ois  q u ’on apprit  la nouvelle  de la m o r t  trag ique de l ’e m ­
p e re u r  P au l  1er et  q u ’eu t  l ieu  le rappel du  com te  Mussin 
P u sch k in  don t je  dus me sépare r  avec u n  véritable chagrin.

H eu reu se m e n t ,  quelque tem ps après ,  a r r ivè ren t  à 
Naples Achille de D am pierre ,  je u n e  ad judan t général,  et 
Louis de T al leyrand-Périgord ,  m on  paren t,  chargé par son 
oncle  e t  m on  p ère  de m e  r a m è n e r a  Paris.  J ’avais apprécié  
l’h eu re u se  c irconstance  qui m e  donna i t  deux nouveaux  
am is : a u s s i  no tre  in t im ité  fu t p ro m p te  et rapide avec d ’a u ­
ta n t  p lu s  de ra ison  q u ’elle fut c im en tée  et fondée s u r  l’éga­
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lité de no tre  âge, de nos condit ions  sociales, e t l ’in ten tion  où 
n o u s  é t ions de revo ir  et fou ler  ensem ble  le sol de la patrie .  
Achille de D am pierre ,  fils du  m a rq u is  tué  à Yalenciennes, 
co m m an d a n t  u n e  division frança ise  lo rs  du  siège de cette 
ville en 1792, é ta it  âgé de vingt ans, avec u n  physique  
d ’une  r e m a rq u a b le  beauté ,  e t  était  p a rv e n u  si je u n e  au  
grade d ’a d ju d a n t  généra l  à la su ite  de p lu s ieu rs  actions 
d ’écla t qu i  lui m é r i tè re n t  ce tte  faveur. Louis, fils du  com te 
A rc h am b au d  de P ér igo rd ,  frè re  de M«r de Talleyrand, ex­
évêque d ’A utun , alors m in is tre  des  Rela tions ex térieures ,  
é ta it  p a r  co n séq u e n t  son  neveu  ; il avait d ix -neuf  ans, une 
figure ch a rm an te ,  une  to u rn u re  agréab le  et était  l ieu tenan t  
de C hasseurs  à cheval,  grade q u ’il avait acquis  p a r  son 
courage.  Ces deux  je u n e s  h o m m e s ,  fort liés, vou lan t  p r o ­
fiter de la paix  m o m e n ta n é e  qui avait lieu, vena ien t  d ’obte­
n i r  u n  congé de tro is  m ois  p o u r  a l ler  en  Italie. Ce fu t à 
cette occasion, que Mer de Talleyrand, p roche  p a re n t  de 
m o n  père  do n t  il avait  p ro tégé la r en t rée  de l ’ém igration ,  
d és ira n t  enco re  lui ê tre  agréab le ,  chargea  son neveu  de 
m e  r a m e n e r  avec lui, et, à cet effet, il en avait éc r i t  à 
M. Alquier, m in is tre  de F rance  à Naples. L ’apparition  de 
ces deux  br i l lan ts  officiers que je  m is  en  rappo r t  avec Saint- 
Clair fut accueill ie p a r  la  société de la m an iè re  la p lus  flat­
te u se ,  m algré  ce r ta ines  ja lousies ,  n o ta m m e n t  des officiers 
napolita ins ,  don t la p reuve  n e  ta rda  pas à  se faire conna î­
tre . Louis,  avec sa jo lie  f igu re -e t  son é tourderie ,  paya 
sa p rem iè re  bonne  fo r tu n e  d ’u n  coup de s ty le t  dans 
les côtes que lui fit a d m in is t re r  u n  mari ja loux, e t  pe rd i t  
d ans  u ne  soirée q u e lq u es  cen ta ines  de ducats  au pharaon , 
j e u  que les Napolitains p ro fe ssen t avec u ne  ra re  perfection. 
Q uant à D am pierre ;  do n t  les p ass ions  n ’é ta ien t pas  m oins  
vives et qui jo igna i t  à son beau phys ique  la pétu lance de 
son  âge, il eu t au  th é â t re  Del F ondo une  quere lle  avec u n



officier napolita in , qui p ro d u is i t  dans  Naples u n e  assez 
vive sensa t ion  e t  n écess i ta  l ’in te rven tion  du  m in is tre  de 
France. Achille, en  qu i t tan t  sa place p e n d a n t  un  en tr 'ac te  
p o u r  aller se p ro m e n e r  au  foyer, l ’avait, non  se u lem en t  
r ec o m m an d é e  à son voisin , m a is  encore  m a rq u é e  de son 
gant,  s igne i r ré fragab le  de sa p ro p r ié té  e t  de son  dro it ,  
lo r s q u ’u n  officier d ’arti l lerie ,  aux fo rm es gross iè res  et 
connu  p o u r  u n  ferra i l leur ,  s ’em para  de sa place, e t sans 
te n ir  com pte  des observa tions qui lu i fu re n t  faites, lança 
le gan t  dans le p a r te rre  en  d isan t que,  si on voula it  la 
place, on v iendra it  la c h e rc h e r  et q u ’alors il verra i t  ce q u ’il 
a u ra i t  à faire. Cette g ross iè re  in ju re  am u sa  d ’abord  quelques  
spec ta teu rs ,  m ais  la scène  changea b ien tô t  de face p a r  la  
p résence  de D am pierre ,  in fo rm é de ce qui s ’é ta it  passé .  Se 
r e d re ssa n t  de to u te  sa hau te  et belle taille,, ag itant sa che­
velu re  no ire  bouclée ,  da rd a n t  ses g rands  y eu x  su r  les 
spec ta teu rs  et é ten d a n t  la m ain  avec un  geste  im pér ieux ,  
p lus  p a r t icu l iè rem e n t  dans la d irec tion  d ’un groupe  d ’offi­
c iers  napo l i ta ins  qu i  sem b la ien t  sour ire  avec iron ie  : 
« Messieurs, dit- il ,  d ’u n e  voix claire, sonore  et dans l ’italien 
le p lus  p u r ,  si l ' in su lte  que  vo tre  cam arade  v ien t de m e 
faire es t l ’express ion  de vos se n t im e n ts  à l ’égard de l ’u n i­
fo rm e que je  po r te ,  regardez le gan t qui vient d ’ôtre je té  
com m e u n  défi que  je  vous fais au  nom  des Français  qui 
son t à Naples ; si elle m ’es t personne lle ,  je  m e  charge 
d ’a r rac h e r  l ’épaule tte  à u n  h o m m e  ind igne de la  p o r te r  et  
soyez bien  cer ta ins  que dem ain  vous n e  l ’aurez  p lu s  p ou r  
cam arade.  »

Au m o m e n t  où Achille te rm in a i t  son  a l locu t ion  d ’une 
m an iè re  si énerg ique  et écoutée dans le p lus  g rand  silence, 
le r ideau  s ’é tan t  levé, la pièce con t inua  sans t roub le .  
Cependant,  le m a rq u is  de Malespino, se igneu r  napol ita in ,  
v in t  fort o b l igeam m en t  lui offrir une place d a n s  sa loge :

A C H I L L E  D E  D A M P 1 E R R E .  — 1801.  15
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« Merci, Monsieur, lui dit-il , je  res te ra i  d e r r iè re  cet h o m m e 
afin d ’ass is te r  à ses .dern iers  m o m e n ts  d ’insolence.  »Le len ­
d em ain ,  eu t  l ieu  la  r e n c o n t re ;  le Napolitain , espèce de 
bravo que sa rép u ta t io n  de spadass in  renda i t  assez r e d o u ­
tab le ,  com pta i t  se ba t t re  à l ’é p é e ;  m ais  le chef  d ’escadron  
B eaum on t et le  capita ine de d ragons  de S parre ,  tém o ins  
de D am pierre ,  ay a n t  le  choix des a rm es ,  p r i re n t  des  p is ­
to le ts ,  e t  les deux  c o m b a ttan ts  placés  à v ingt-cinq pas de 
d is tance po u v a ien t  m a rc h e r  j u s q u ’à dix pas  l’u n  su r  l ’au tre .  
Achille v in t  d ro it  au b u t ,  essuya  le p re m ie r  feu de son 
en n e m i e t  lu i  dit en le v isan t : « Vous êtes m o r t!  » En effet, 
il to m b a  la tê te  f rappée d ’u n e  bal le ,  se débatt i t  quelques  
secondes ,  se ra id i t  e t  expira.

Cette affaire eu t  u n  grand re te n t is s em e n t  dans la ville; 
m ais le m in is tre  de F rance  s ’exprim a si éne rg iq u em e n t  
su r  la m a n iè re  do n t  u n  officier de sa nation  avait été 
p ub l iq u e m e n t  insu l té  et la sa tisfaction q u ’il en a t tendait ,  
que deux  officiers généraux  napolita ins  v in ren t ,  au nom  de 
l ’arm ée , désavouer  h a u te m e n t  la conduite  de le u r  officier, 
do n t  la pun it ion ,  d iren t- i ls ,  eû t  été exem pla ire ,  si l’ad ju ­
dan t  général D am pierre  ne  s ’en  était  chargé en le  tuan t.

Ce fut peu  de jo u rs  ap rè s  ce t  év é n em en t  q u ’eu t  lieu un 
fait que  les I ta l iens p ré te n d a ie n t  ne  pouvo ir  sor t ir  que du 
cerveau  d ’un  F rança is  et  su r  lequel  le  M o n i te u r  de Paris 
de l’époque  et le J o u r n a l  d e s  D é b a ts  on t  fourn i les détails 
les p lus  circonstanciés .
- Il ne  s ’agissait  de r ien  m oins ,  ap rès  avoir fait l ’ascension 
d u  V ésuve, que de descendre  dans  son in té r ieu r ,  par  la ra i­
son  q u ’u n  repos de sept ans  sans la m o in d re  fum ée pouvait  
la isse r  l ’espo ir  d ’y parven ir  sans danger. Ce fu ren t 
MM. Biot, Deyeux et Ménageot, m e m b re s  de l ’Institu t ,  
ayant fait par t ie  de l’expéd it ion  d ’Ëgypte et a lors à Naples, 
qui eu re n t  l ’idée de ce tte  en t rep rise ,  à laquelle  vou lu ren t



s ’ad jo indre  Achille de D am pierre ,  Louis de P ér igo rd  et moi, 
e t  dont l’exécution fut décidée dans  le salon et en  p résence  
de M. Alquier,  m in is tre  de F rance ,  et de l ’am ira l  Yillaret-  
Joyeuse ,  co m m andan t  une  escadre frança ise  dans le golfe 
de Naples, lequel voulu t  y coopérer  en  faisant tr an sp o r te r  
s u r  le po in t  cu lm inan t  du  Vésuve une anc re  et des câbles 
pou r  serv ir  en  cas de n écess i té  : idée assez originale qui 
m e tta i t  le dern ie r  cachet  à no tre  aven tu reuse  excursion .

Nous qu it tâm es  Naples à m in u i t  par  un  te m p s  calme et 
superbe ,  éc la irés  par  u n e  lune  que les en thousias tes  de la 
belle n a tu re  m e tte n t  a u -d e ssu s  du  soleil n éb u leu x  de 
Londres,  et, la issan t  nos vo itu res  à  Portici ,  n ous  y p r îm es  
u n  cicerone ,  avec p rom esse  de dix duca ts  s ’il nous  con ­
du isa it  à bo n n e  fin. Nous gagnâm es le  village de Torre  
del Greco, l ieu  où  com m ence  l ’ascens ion  que  nous  co m ­
m e nçâm es  doucem en t,  afin de conserver  to u te s  n os  facultés 
dans  le long et fatigant t r a je t  que nous avions à  pa rcourir .

Notre p re m ie r  rep o s  se fit à l’e rm itage San-Salvador, lieu 
hab i té  p a r  un pieux cénobite ,  ou p ré te n d u  tel, qui nous 
p rése n ta  u n  gros reg is tre  su r  lequel nous  inscriv îm es nos 
n o m s  à la  su ite  d 'u n e  im m e n se  no m e n c la tu re  p lus  ou 
m o in s  i l lustre  et de quantité  d ’im prov isa tions  assez géné­
ra le m e n t  ins ign if ian tes ;  n o u s  c rû m e s  cependan t  devoir y 
co n s ta te r  le b u t  où  nous tend ions .  Ce pauvre e rm ite  jo i ­
gnait, aux  a t t r ibu t ions  de son m in is tè re ,  u n  genre  d ’in d u s ­
tr ie  assez lucrative , re la t ivem ent à sa posit ion ,  e t  auquel 
n ous  nous  em p re ssâ m es  de pa r t ic ip e r  en b u v an t  de son 
v in  q u ’il p ré ten d a i t  ê t re  du Lacrima Cristi et en  lui p r e ­
n a n t  quelques  ob je ts  en m osa ïque  de lave assez jo lis  que 
nous  p ayâm es  si g én é reu sem en t ,  q u ’il nous  p ro m it  les p lus  
a rden tes  p r iè res  p o u r  le succès de no tre  en trep rise  do n t  
il sem bla it  ê tre  fort  effrayé. ^

La m on tée  depuis  l ’e rm itage j u s q u ’au so m m et  du  m o n t
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Vésuve devenan t t rè s  rap ide ,  n o u s  ra len t îm es  no tre  
m a rc h e  afin de pas  nous  essouffler inu ti lem en t,  e t ce fut 
s e u lem en t  après  deux  h e u re s  d ’ascens ion  que n ous  ar r i­
v âm es au  q u a r t  de la tâche que nous  nous  ét ions im posée.  
Le jo u r  co m m ençan t  à para ître ,  n o u s  p û m e s  l iv re r  nos 
p en sée s  au  magnifique spectacle  qui s ’offrait à n os  yeux, 
et  n o u s  ab a n d o n n er  aux  enchan tem en ts  de ce ciel sp le n ­
dide, de ce tte  m er  azurée,  où  s e m b le n t  descend re  des flots 
de lave no irc ie  en tre  des rives de fru its  e t  de fleurs, et n ous  
la issan t  dans l ’e n iv re m e n t  de tou te s  les fe rm en ta tions  de 
la  n a tu re  ; puis,  rega rdan t  au  loin, n o u s  v îm es Naples, 
b lanche  et g rac ieuse  com m e u n e  je u n e  fille, son golfe par­
sem é d ’îles su r  le sque l les  le soleil, com m en ç an t  à darder,  
reflétait ses ray o n s  com m e u n  kaléidoscope. Cette extase 
con tem pla tive  d u ra  p rè s  d 'une  h e u re  dans l ’a t ten te  des 
ob je ts  m is  à n o tre  d isposition  p a r  l ’am iral et que n o u s  
d isposâm es  aussi b ien  que possible, m ais  sans offrir aucune 
util ité ,  du  m o in s  n o u s  le c royions.  L ’ancre  fut enfoncée 
p ro fondém en t  dans la lave, la issan t su sp e n d u  à son an n e au  
u n  câble qui se dérou la  dans la  p en te  in té r ieu re  du  goufre 
don t on pouvai t  voir  le fond. Sa form e é tan t  celle d ’un  cône 
renve rsé  et sa bouche ayan t  u n e  ouver tu re  de 5 600 pieds 
de c i rconférence .  Ces d ispos it ions n ’avaient,  à bien  p ren d re ,  
d ’au t re  ob je t que  de cons ta te r  que des F rançais  avaient je té  
l ’anc re  su r  le Vésuve, le cordage pouvan t à pe ine  a t te indre  
u n  p re m ie r  p la teau  s u r  lequel il fallait a r r iver  p o u r  des­
cendre  au  fond  de l ’abîm e. Cependant elle serv it  à  p ré ­
se rve r  Achille de D am pierre  d ’une m o r t  certaine dans la 
p réc ip ita t ion  q u ’il m i t  à vouloir  m a rc h e r  le p re m ie r ;  déjà, 
il avait faiL une  quinzaine de pas ,  lo rsque  to u t  à coup la 
lave de ce t  endro it ,  aussi fine q u e  la  cendre,  ne p o uvan t  le 
sou ten ir ,  il se sen ti t  cou ler  sans pouvoir  opposer  de rés is ­
ta n ce ;  mais, h e u re u se m e n t ,  m u n i  d ’u n  sabre q u ’il tenait



à  la  m a in  et don t le fourreau  é ta it  en  cuivre, il eu t  l’h e u ­
reu se  idée de l ’en foncer  j u s q u ’à la garde, ce qui lui p ro ­
cu ra  u n  m o m e n t  d ’a r rê t  don t il profita p o u r  sa is ir  le co r ­
dage de l’au tre  main, ce qui n o u s  do n n a  la faculté de le 
h isse r  ju s q u ’à nous ,  sans  quoi il e û t  in fa i l l ib lem ent péri. 
Cette p re m iè re  ép reuve  nous  ayan t donné  de la  p rudence ,  
n o u s  eû m es  recou rs  à  l’in te lligence de no tre  cicerone qui,  
après  n o u s  avoir  fait p a rc o u r ir  u n e  partie  du  p o u r to u r  du 
cra tère ,  t rouva  u n  endro it  p rop ice  à la descen te ,  où nous  
le su iv îm es les u n s  der r iè re  les au t re s  à deux pas de d is ­
tance, m a rc h an t  o b l iq u e m e n t  et t r è s  le n te m e n t  de m a ­
n ière à sen tir  la lave affermie sous  nos pieds.

Nous arr ivâm es ainsi su r  u n  p la teau  fo rm an t  une  espèce 
de galerie, où no tre  gu ide  nous  app r i t  que le général Vil- 
lo t avait p e rd u  son chapeau  enlevé p a r  un  coup  de vent,  
sans ch e rch e r  à le ra t t raper ,  ni voulo ir  a l le r  p lu s  loin ; il 
nous  dit aussi q u ’u n  Anglais,  fatigué de la  vie, s ’était  p ré ­
cipité l ’année  p récéden te  de cet end ro i t  m ôm e dans l ’im ­
m ens ité .  Notre p ro je t  n ’é tan t  d ’im i te r  ni l ’un  ni l ’au tre ,  
n o u s  n o u s  rem îm es  en m arche ,  to u jo u rs  dans  le m ôm e 
ordre ,  e t  avec u n  silence qui avait quelque chose do so len ­
nel ,  con t inuan t  ainsi n o tre  p rocess ion  n o n  sans une ce r­
taine ém otion.

Nous parv înm es  enfin au  fond de l ’en to n n o ir  du  cra tère  
ap rè s  deux  h eu re s  d ’une a t ten t ion  so u te n u e  et u n e  a n ­
goisse qui d im inuait  en  a p p ro c h an t  du  b u t ;  aussi,  no tre  
joie éclata lo rsque  n o u s  l ’eûm es a t te in t  e t que n ous  p û m e s  
n o u s  livrer à l ’exploration  de ce lieu où n u l  avant nous  
n ’avait péné tré  e t  que p ro b ab le m en t  aucun  au t re  ne  ver­
rait. F iers  de n o tre  conquê te  et voulan t en  jo u i r  aussi 
bien  q u ’en  faire profiter la  science, n o u s  p a rc o u rû m e s  
une  petite  pla ine de ISO to ises d ’é tendue ,  dans laquelle ,  à 
la su rp rise  de nos  com pagnons  les na tu ra lis tes ,  se t r o u ­
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vait u n e  végétation de quelques  p lan tes  herbacées  p rès  
d ’un pe t i t  ru is se au  de soufre  liquide; ils s ’en  s ’e m p a rè re n t  
avec e m p re sse m en t .  Çà et là, dans la plaine, se r e n c o n ­
t r a i e n t  p lu s ieu rs  crevasses  de dix à  douze p ieds  de lon­
g u eu r  s u r  quatre  à cinq de large que n o u s  n o u s  am usâm es  
à franch ir ,  to u t  en p e n s a n t  que  sous  nos p ieds  se t r o u ­
vait la fourna ise  do n t  la m o indre  vapeu r  nous  eû t  infailli­
b le m e n t  asphyx iés ;  enfin, le m o in d re  obje t,  le p lus pe t i t  
an im alcu le  n o u s  occupait,  m ais  n o u s  eû m es  lieu de dou te r  
de la  cu lbu te  de l’Anglais dont nous  avait en t re te n u s  le 
c icerone, à m o ins  que,  p a r  un  de ces hasa rd s  ex trao rd i­
naires, il n ’ai t  eu  l ’ad re sse  de s ’en fo u rn e r  ju s te m e n t  par  
u n e  des crevasses ,  car de l ’in su la ire  il n ’y avait au c u n  ves­
tige , pas  p lu s  que du  chapeau  du  général.  Au reste , nous 
jou is s ions  avec u n e  telle insouc iance  de n o tre  position 
v ra im en t  ex traord ina ire  que  M. Ménageot, ouv ran t  son 
a lbum  et p ren a n t  un  crayon, fit un  croqu is  de n o tre  r é u ­
nion dans ce lieu solita ire , où n o tre  gu ide é ta it  r ep résen té  
te n d an t  la m a in  p o u r  recevoir  le sa la ire  qui lui avait été 
p ro m is  (croquis qui, peu  de jo u r s  après, servit  à faire un 
tab leau  placé dans un des sa lons de l’am bassade  de France).  
Notre sé jou r  dans  cet end ro i t  à ciel o u v e r t  fut de tro is  q uar ts  
d ’heure ,  ap rès  le sque ls  nous  rec o m m en ç âm es  no tre  n o u ­
velle ascension ,  to u jo u rs  com m e une  p rocession  de capu ­
cins  de cartes do n t  s ’am u sen t  les enfants,  m a is  avec p lus  
d ’assu ra n ce  et d ’agilité q u ’en  descendant,  le sol nous  é tan t  
p lu s  fam ilie r  et la  cra in te  s ’é tan t  évanouie d ’une chu te  
dangereuse ,  ce qui n o u s  fit r ega rde r  n o tre  r e to u r  com m e 
u n  enfantillage aup rès  de ce que nous ven ions de faire.

L ’erm ite ,  p rès  duque l nous  n o u s  reposâm es  u n  m om en t ,  
sem bla it  do u te r  de no tre  excursion  ; cependan t,  après  l ’avoir  
convaincu, il n o u s  p r ia  de le cons ta te r  su r  son  reg is tre ,  ce 
que  nous  fîmes en  le s ignant,



N ous arr ivâm es harassés  de fatigue à Portici  où nous  
re jo ign îm es nos  voitures ,  qui nous  t r a n sp o r tè re n t  auss i­
tô t  à Naples après  une  absence s e u le m e n t  de n e u f  heu res ,  
m ais  tou jou rs  avec u n e  agitat ion d ’esp ri t  qui devait  con ­
t r ib u e r  à la fa tigue don t nous  ét ions accab lés ;  car, à bien 
p ren d re ,  n o u s  n ’avions p a rc o u ru  que 4 397 m è tres ,  p ro ­
m enade  fort o rd ina i re  su r  u n  te rra in  plat. La h a u te u r  du  
Mont Vésuve est de  1198 m è tres ,  le p a rc o u rs  p o u r  d e s ­
cendre 667 m è tres ,  descen te  e t  m o n té e  dans l ’in té r ieu r  
1334 m ètres ,  descen te  du  p o in t  c u lm in a n t  à l ’ex tér ieu r  
1198 m è t r e s ;  to ta l égal : 4397 m ètres .

Notre explora tion  dev in t  le su je t  des  conversations de 
to u te  la ville et  des  réflexions des jo u rn a u x  de Naples qui 
ta x è re n t  de folie u n e  e n tre p r ise  q u ’on croyait  im possib le ,  
tand is  que p lu s ieu rs  gazettes  de F rance en p a r lè re n t  com m e 
d ’u n  fait in té re ssa n t  so u s  to u s  les rapports .

Au res te ,  les Napoli tains ne cons idèren t  le Mont Vésuve 
que com m e un voisin  q u ’ils ont tou jours  le te m p s  de voir 
e t  q u ’à bien  p ren d re  ils n ’aperço iven t que de le u rs  fenêtres. 
P e u  de jo u r s  ap rès  n o tre  excurs ion ,  e u t  lieu au  théâtre  
Saint-Charles u n  m agnif ique bal m a sq u é  auque l ass is ta  la 
Reine, tou te  la Cour et les pe rso n n e s  m a rq u a n te s  de la 
ville. A cette  fête splendide, succédèren t p o u r  moi les 
in q u ié tu d es  les p lu s  v io len tes  re la t ivem ent à Charles de 
Saint-Clair  qui tom ba  g ravem en t malade et fu t a t taqué  par  
u n e  pe t i te  vérole de la p lus m auvaise  n a tu re ;  je  p r is  au s ­
s itô t la dé te rm ina tion  de re s te r  p rès  du  m alade  afin de 
ve i l le r  aux so ins  incessan ts  do n t  il avait beso in  e t  que lui 
a s su ra i t  m o n  a t tachem ent.  La Reine, en ap p re n a n t  cette 
fâcheuse  nouvelle, donna  des m a rq u e s  de la p lus  vive 
inqu ié tude  et envoya su r-le-cham p son m édec in  avec l ’in ­
jonc t ion  d'e su iv re  m in u t ie u s e m e n t  tous  les sy m p tô m es  de 
la m aladie  et de lui en rend re  un  com pte  exact; ou tre  cela,
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v ena it  de Portici,  r ég u l iè rem en t  tous  les soirs ,  la p r incesse  
Mathilde Balbini, j e u n e  veuve de v ing t- tro is  ans , élevée 
sous  les yeux de la  re ine  et sa confidente la  p lus  in t im e, 
chargée p a r  elle  de pou rvo ir  à  to u t  ce qu i p o u r ra i t  ê t re  
nécessa ire  à  l’am élio ra tion  du che r  m alade .  Elle fu t 
pffrayée des  ravages de l ’é rup tion  et ne  pouvait  reven ir  de 
sa su rp r ise  dans ce q u ’elle appela it  m o n  dévouem en t ; mais, 
loin de vou lo ir  r e h a u sse r  le m éri te  de m a  condu ite ,  je  lui 
appr is  que j ’avais été inocu lé  t rè s  enfant,  e tq u e ,  n e  l ’eussé- 
je  po in t été, je  m e  se ra is  to u jo u rs  livré aux  soins que je  
devais à m o n  p a re n t  e t  à l ’amitié .

P en d an t  p lu s ieu rs  jo u rs ,  on cra ignit  p o u r  ses yeux, m ais  
sa cons ti tu t ion  et les so ins  du m é d ec in  p a rv in re n t  à éloi­
g n e r  to u t  danger,  e t b ie n tô t  ap rès  nous  eûm es  l ’a s su rance  
q u ’une parfa i te  guér ison  ne  se ra it  p lus  q u ’u n e  affaire de 
te m p s ;  j ’en  fus d ’au tan t  p lu s  satisfait que tous  les jo u r s  
r app rocha ien t  l 'époque  de m o n  départ ,  les tro is  m ois  de 
congé accordés à m es  com pagnons  de voyage é tan t  p rès  
d ’expirer.

Tout en  é p ro u v a n t  u n  b o n h e u r  réel à l’idée de m e  r e t ro u ­
ver  b ien tô t  au  sein  de m a fam ille  et  de r e n t r e r  dans cette 
patrie  que  j ’avais q u i t tée  si enfant,  je  n ’en  ressen ta is  pas 
m oins  u n  chagr in  p ro fond  de q u i t te r  u n  pays  où  je  n ’avais 
ja m ais  cessé de  t ro u v e r  b o n h e u r ,  p la is irs  et  affections, si 
bien  appréc iés  à m on âge, e t do n t  il n ’allait p lus  m e  res te r  
que des souven irs  ineffaçables.

L’avanl-veille de m o n  départ,  je  fus  faire m es  ad ieux  à 
Charles de Saint-Clair , r e t i ré  dans u n e  ch a rm an te  villa, don 
de la Reine, où il finissait son  com ple t  ré tab lissem ent.

Notre s é p a ra t io n fu t  des p lus dou lou reuses :  lui, disait-il, 
parce  que  j ’étais  so n  m e i l le u r  am i et le m o te u r  de sa 
br i l lan te  fortune,  e t  m oi, p a r  le  p re s se n t im e n t  que  j ’avais 
dè ne  p lus  le revoir.. Hélas 1 il n e  s ’es t que  trop  réalisé :
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Charles, com blé  de faveurs ,  es t  m o r t  à Naples en 1814, 
é tan t  m in is tre  de la Guerre du ro i F erd inand .  Mes visites 
d ’ad ieux  fu re n t  n o m b reu se s ,  em p o r tan t  dans  m o n  cœ u r  
des  souvenirs  de reconnaissance  de to u s  genres ,  mais 
n o ta m m e n t  en qu i t tan t  la belle et  rav issan te  Mathilde avec, 
qui m a  liaison avait été de si cour te  du rée  et à laquelle  je  
veux  r e n d re  ici u n  d e rn ie r  h o m m a g e  en  r e traç an t  spn  
portra it .

Mathilde, don t la m è re  occupai t  u n e  place à la  Cour, avait 
é té élevée sous les-yeux de la Reine qui la chér issa it  com m e 
son en fan t  e t  qui l ’avait m ariée  à  u n  des p lus  grands  se i­
g n eu rs  du royaum e ,  m o r t  assass iné  p a r  des b r igands en 
a l lant à R om e y rem p l i r  une  m ission  d ip lom atique .

Cette je u n e  p e rso n n e  avait vingt-trois ans  lo rsque  je  la 
c o n n u s ;  elle jo ignait  à une physionom ie  très  sp ir ituelle ,  
do n t  le je u  était d ’une  ex trêm e m obilité ,  u ne  figure céleste,  
des yeux  auxque ls  la n a tu re  et l ’am o u r  sem b la ien t  avoir  
attaché je  ne sais quel pouvo ir  m agique,  des beaux che­
veux châta in  foncé p re sq u e  no irs ,  avec une  peau  éb lou is­
san te ;  sa bouche ,  e n t r ’ouverte  p a r  le sour ire ,  m o n tra i t  
une rangée de perles  fines; sa taille ressem bla it  à une  tige 
de lis p a r  sa g rac ieuse té ;  ses m ains et ses p ieds  é ta ien t 
d ’une  p e t i te sse  adm irab le .  T ou t  cela en  faisait un  objet 
en ch an teu r ,  su r to u t  avec la soup lesse  et la flexibilité de son 
esprit do n t  elle faisait exac tem en t  ce q u ’elle voulait,  le 
p liant à tous  les tons  avec la  p lus  g rande  facilité ; il était  
im possib le  de la conna ître  u n  p eu  sans l’a im er  beaucoup . 
A cet espri t  infini, elle jo ignait  une  âm e sensib le , h u ­
m aine,  bienfaisante et parfois de la  p lu s  g rande  énerg ie  ; 
qu an t  à son cœ ur,  il était ,  je  crois, t rè s  d ép endan t  de sa 
tê te ,  e t souvent échauffé par  le feu de son imagination  
e x t rê m em en t  exaltée et de sens  t r è s  im press ionnab les .  
P o u r  lui plaire, ce n ’était  pas  son cœ ur q u ’il fallait, pou r
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ainsi dire saisir ,  n i f rapper  le p rem ie r ,  c ’était sa tê te  qui 
faisait to u t  et, co m p o san t  son idole à sa m an iè re ,  le r e n ­
dait d igne de son cœ ur.

On doit p en se r  que  la cons tance  ne  pouvai t  pas  être sa 
ver tu ,  m ais ,  au m oins ,  la  fidélité était  son m é r i te ;  il lui 
é ta it  im poss ib le  d ’a im er  long tem ps,  m a is ,  to u t  le te m p s  
q u ’elle aim ait,  c ’était  de b o n n e  foi et u n iq u e m en t .

L ’a rd e u r  de ses sens ,  sa beau té ,  ses séduc t ions ,  ses 
ta len ts  divers en  fa isa ien t une fem m e in co m p arab le  don t 
la  possess ion  é ta i t  u n  b ien  d ’au tan t  p lu s  préc ieux  q u ’il 
fallait c ra indre  à chaque  in s tan t  de le voir  s ’échapper.

II .es t  p robab le  que m on  b o n h eu r  n ’eû t  pas d u ré  t rè s  
long tem ps,  m ais ,  dans  n o tre  séparation  forcée, j 'e m p o r ta is  
du m oins  la conso lan te  pensée que les reg re ts  de ce tte  
fem m e adorab le  devaient ê t re  sincères .



y

R E T O U R  EN F R A N C E

Ce fu t le  4 mai 1802 que n o u s  qu i t tâm e s  Naples, Louis 
de P ér igo rd  et m oi, dans une excellente  calèche, p récédés 
p a r  son vale t  de  ch a m b re  en  c o u rr ie r  p o u r  faire p rép a re r  
les chevaux , et de com pagnie  avec Achille de Dam pierre 
ayan t son  valet de ch a m b re  p rès  de lui dans sa chaise 
de poste .  Le p re m ie r  jo u r  de no tre  dépar t ,  accablés de fa­
tigue p a r  la cha leu r  étouffante de la jo u rn ée ,  nous  ne 
p û m e s  rés is te r ,  en a r r iv an t  à Gaëte, au p la is ir  de nous  
éba ttre  u n  m o m e n t  dans la m er,  afin d ’y che rcher  u n e  fraî­
ch e u r  et u n  d é la sse m e n t  do n t  nous  avions le p lus grand 
b e so in ;  ce bain , tou t  bienfa isant q u ’il fût, n ’en dev in t  pas 
m o in s  t rè s  p ré jud ic iab le  à D am pierre , ainsi que je  le dirai 
p lus  tard.

C’es t  dans  le châ teau  fort  de Gaëte que son t  déposés 
les res te s  du m a lh eu reu x  conné tab le  de Bourbon , cet 
i l lu s tre  p ro sc r i t ,  condu it  p a r  sa fatale des tinée à t i re r  le 
glaive con tre  son roi e t saccager  Rom e sous les rem p a rts  
de laquelle  il t rouva  la m ort,  le 6 mai 1527, à l ’âge de 
t r e n te -h u i t  ans.

En qu i t tan t  Gaëte, n o u s  e n t râ m es  dans les Marais Pon- 
t in s  d ’où s ’ex ha len t  les vapeu rs  m alfa isan tes  qu i ren d e n t
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ce pays  aussi dangereux  que désagréable. On n ’y  ren ­
con tre  que que lques  villages do n t  les in fo r tu n és  hab i tan ts ,  
pâles, livides, r e s se m b le n t  à des fantôm es.

En q u i t ta n t  la voie A ppienne , nous  découvrîm es  la  petite  
ville de P iperno ,  pa t r ie  de la  vaillante Camille re ine  des 
V olsques .. .  Ce fut, en a r r ivan t à Terracine, q u e D a m p ie r re  
s ’ap e rçu t  com bien  lui coû ta it  ch e r  le bain de m e r  de 
Gaëte p a r  la p e r te  d ’u n  pe t i t  é tu i co n ten a n t  v ingt-c inq 
p ièces  d ’or, p ro b a b le m e n t  échappé  de ses  vê tem ents  su r  la 
grève. Les d is tances  que n o u s  avions p a rc o u ru e s  et le 
te m p s  q u ’il eû t  fallu pe rd re  p ou r  des r ec h e rch es  incerta ines 
lu i firent a b a n d o n n e r  son  p réc ieux  étui.  Cependant,  pou r  
l ’acqu it  de sa. consc ience ,  en a r r ivan t à Rom e il pria  
M. Artaud, consu l français,  de faire des  d ém arch es  à cet 
égard  e t  n o u s  con t in u âm es  no tre  rou te  en  nous  a r rê ta n t  à 
M onte-Fiascone p o u r  y re n d re  v isite  au  cardinal Maury, 
t i tu la ire  de cet évêché ,  qui n o u s  r e ç u t  avec d ’au tan t  p lu s  
d ’e m p re s se m e n t  q u ’il avait été so u v en t  en  ra p p o r t  avec 
M. de Tal ley rand  et m o n  père , lo rs  des  É ta ts  G énéraux et, 
q u ’avant ce tte  époque , il avait é té in s t i tu te u r  du  je u n e  
m a rq u is  de G aucourt ,  frè re  de m a  m ère .  La cé lébrité  du  
pré la t ,  son  esp ri t  v if  et  en joué,  jo in t  à ses  vives instances 
p o u r  n o u s  g a rd e r  u n e  jo u rn é e  dans son palais ju c h é  su r  le 
p o in t  cu lm in an t  d ’une  m on tagne ,  n o u s  firent reg re t te r  de ne 
pouvo ir  y  re s te r  que. le tem ps de m a n g e r  une  om ele t te  et 
boire de son  délicieux v in  d ’Orvieto d o n t  il en c o m b ra  nos 
vo itu res  avec d ’au tre s  com estibles .  Le t ro is ièm e jo u r ,  nous  
a rr ivâm es  à Milan, où nous  fîmes u n e  hal te  de deux  h eu res ,  
m o n  cous in  ayan t des dépêches  à r e m e t t r e  au général en 
chef  Murât et à en  recevoir  d ’au t re s  p o u r  P ar is ,  ce qui me 
p e rm i t  de faire q u e lq u es  courses  dans ce tte  belle capitale . 
Le t ra je t  de Milan que n o u s  p a rc o u rû m e s  avec la p lus  
g rande  rapid ité  se fit à  travers u n p a y s  riche, m ais  m ono tone .
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En a rr ivan t à Novare, ville assez forte, n o u s  fûm es su r  le 
p o in t  d ’y faire un  sé jour  forcé, tous  les chevaux  de cette 
ville ayan t été m is  en  réqu is i t ion  p ou r  des t ran sp o r ts  s u r  
Milan. Mais le  com m issa ire  des g u erres  chargé de ce tte  
surveil lance,  app renan t  q u ’un des voyageurs  re te n u s  é ta it  
n ev e u  du m in is tre  des Relations ex tér ieu re s  e t  de p lu s  
chargé de dépêches,  fit auss i tô t  déte le r  les chevaux de 
deux  fourgons  qui nous  co ndu is iren t  à Verceil d ’où nous 
fûm es à Turin ,  où  n o u s  ne res tâm es  que le tem ps de faire 
u n  bon  repas  afin de gagne r  le Mont-Cenis le p lus  tô t  pos­
sible. Nous eûm es le d ésag rém en t  de voir  d é m o n te r  nos 
vo itu res  p o u r  en  effectuer le passage ;  ces difficultés su r ­
m o n té es ,  nous  gagnâm es Cham béry ,  Lyon où  n ous  nous  
d é lassâm es  t ro is  heu res  en p ren a n t  u n  bain et en  faisant un  
excellen t repas  p en d a n t  q u ’on  ré p a ra i t  q u e lq u es  avaries 
su rv en u e s  à nos voitures.

Enfin, après  sept jo u r s  de m arche  depuis n o tre  dépar t  de 
Naples, n o u s  f îm es 400 l ieues  assez rap idem en t  p ou r  a r r i­
v e r  à P aris ,  où  j ’eus  le b o n h e u r  indicible de recevoir  les 
caresses  d ’u n  bon  père , d ’u n e  te n d re  m ère  et d ’u n  frère 
chéri,  to u t  en  dép lo ran t  la p er te  ir réparab le  de celui qui 
n e  cessera  jam ais  d ’être  p résen t  à m a  pensée .

A cette époque  de m a  ren trée  en France ,  les sa tu rna les  
révo lu t ionna ire s  avaient d isp a ru ;  le Directoire n ’ex is ta it  
p lus ,  e t  Bonaparte , en s ’em p aran t  du  pouvo ir  consulaire*  
avait ré tab li  le culte relig ieux, fait la  paix  de Lunéville, 
p ro tégé  la ren trée  des ém igrés  auxquels  on  renda it  leu rs  
b iens  n o n  v e n d u s ;  enfin, la F ian c e  avait rep r is  u n e  a t t i ­
tude  fière, im posan te ,  e t tou t  cela par  l ’énerg ique volonté 
d ’un  je u n e  général à peine  âgé de t ren te  ans, qui s ’était 
déjà acquis  une  glo ire  im m orte lle .  Aussi,  P ar is ,  se r e s se n ­
ta n t  de tous  ces b ienfaits ,  était dans  une espèce de délire 
te n a n t  du  vertige par  le besoin  d ’effacer les souvenirs  de
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ses jo u r s  né fa s tes ;  les spectacles é ta ie n t  p le ins, les fêtes 
se succcédaien t,  la  joie  et le b o n h e u r  sem bla ienL apparte -  
n ir  à tous.

Lancé dans  le g rand  m onde  par  les n o m b re u se s  conna is ­
sances de m on  père ,  je  passais  m es  jo u rn é e s  au  m il ieu  
des  som m ité s  du  te m p s ,  e t  dans des soirées encom brées  
de fem m es r e m a rq u a b le s  p a r  le u r  beauté  : en tre  au tres ,  
chez Mme Tallien qui r é u n is sa i t  u n e  société d ’élite et  chez 
la belle Récam ier  do n t  les bals so m p tu eu x  a t t i r a ie n t  tou t  
ce q u ’il y  avait de m ieux  dans P ar is .  Au m il ieu  de cette 
an im at io n  de p la is ir  e t  de b o n h eu r ,  m o n  père  pou rsu iva i t  
avec persévérance  sa ren trée  en  possess ion  d ’une p ro -  1 
p r ié té  cons idérab le  q u ’il avait dans le d é p a r te m e n t  de la 
Loire, laquelle ,  vendue n a t io n a lem e n t  et n o n  payée,  avait 
fait r e to u r  à l’État. Cette affaire, qui d u ra  p lus  d ’une année,  
se te rm in a  fort  h e u re u se m e n t ,  grâce à de n o m b re u se s  
p ro tec t io n s ;  a lors,  m o n  père ,  la issan t m o n  frère  à Paris 
p o u r  y  suivre différentes affaires, m ’e m m en a  avec lui. 
Nous fûm es d ’abord  à Lyon, pu is  à  M ontbrison , où  il fu t 
ré in tég ré  dans sa  te rre  de Saint-M arcellin  qui consistait,  
ou tre  ses d ro its  féodaux avant la Révolution, dans u n  châ­
teau  avec u n  beau  parc , au  m il ieu  duque l se t rouvai t  une  
pape te rie ,  q ua tre  dom aines  d ’une  grande étendue ayan t 
chacun  u n  étang, deux  m ou lin s ,  deux  fours  à chaux  et une 
forê t  cons idérab le  partagée p a r  u n  vaste é tang ; plus, au  
m il ieu  de la p e t i te  ville, u n e  h au te  to u r  féodale dans sa 
parfa i te  conservation .  Cette res t i tu t ion ,  don t l ’adm in is t ra ­
t ion  m e  fut confiée, valait de 15 à 160 0 0 francs de rev e n u s ;  
n o u s  y res tâm es  deux  m o is  p o u r  m e t t re  en tra in  les rép a ­
ra t ions q u ’il fallait y fa ire ;  puis, nous  pa r t îm es  p ou r  le 
Cantal,  appelés  p a r  p lus ieu rs  ac q u é re u r s  ayan t la louable 
in te n t io n  de vouloir  t r a i te r  su r  leu rs  achats  nat ionaux .

Massiac, chef-lieu 4e can ton  su r  la rou te  de C lerm ont à
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Saint-Flour, es t  s itué dans un  ch a rm an t  vallon arrosé  p a r  la 
r iv iè re  d ’Alagnon. Cette petite  ville était  dom inée  jadis  p a r  
u n  beau  châ teau  féodal du  x n e siècle qui fu t d é t ru i t  en 
1666 lors des G rands-Jours ,  ap rès  la  condam na tion  à m o r t  
de Gaspard, m arqu is  d ’Espinchal,  p o u r  un  duel célèbre 
et p lu s ieu rs  au t re s  méfaits. Gaspard évita ce châ t im en t  
sévère en se réfug ian t  en Bavière où il devint b ien tô t  g é n é ­
ra l iss im e des a rm é es  bavaroises , e t  il obtin t ,  p a r  l’e n t r e ­
m ise  de son cousin  le m a récha l  de Villars, des  le t tres  de 
grâce déliv rées  le 6 octobre  1678 p o u r  avoir con tr ibué  au 
m ariage  du  D auphin  avec u n e  p r incesse  de Bavière. 
Louis  XIV jo ignit  à  cette  clém ence la res t i tu t ion  des  biens 
qui avaient été confisqués, la ré in tég ra tion  au grade de 
l ie u te n an t  général,  la te r re  de Massiac érigée en  com té  et 
enfin le don de son po r tra i t  enrichi de d iam ants .  (Tous ces 
faits son t  consta tés  dans de vo lum ineux  pa rc h em in s  revê tus  
du sceau royal que possède la famille.) Un nouveau  c h â ­
teau fut c o n s tru i t  par  Gaspard d 'Esp inchal au pied des 
vestiges de l’ancien, e t  ce tte  belle se igneurie ,  ayan t hu i t  
c lochers  avec hau te  e t  basse  jus t ice ,  qui fut vendue révo- 
lu t io n n a ire m e n t  en 1792, valait 22 000 livres de ren tes ,  
non  com pris  les dîmes, les cens et les pers iè res .

Lorsque  nous  arr ivâm es  à Massiac, une  par t ie  de la po ­
pu la tion  v in t u n e  lieue au-devant de m on  père  et, le soir ,  il 
y eu t  des feux de jo ie  p ou r  cé lébrer  son re tour .  Trois jo u r s  
après ,  u n  m arécha l-fe rran t ,  a c q u é re u r  du châ teau ,  des j a r ­
dins et de vastes pra ir ies ,  ep fit la res t i tu t ion  à u n  prix  très  
m odéré ,  m ais  cependan t t rès  su p é r ie u r  à ce q u ’il avait 
payé en  a ss ig n a ts ;  deux m oulins ,  u n  dom aine ,  une  vaste 
é tendue  de bois, la case rne  de gendarm erie ,  fu re n t  ren d u s  
de m ôm e p a r  u n  n o m m é Gazart,  ho n n ê te  cu ltiva teu r .  Le 
s ieur  Altaroche re m i t  aussi une  cha rm an te  p roprié té  n o m ­
m ée  l ’Erm itage ; un  au tre  particulier ,  M. Chaput, p roposa  de



90 S O U V E N I R S  M I L I T A I R E S .

r e m b o u rse r  en  a rg e n t  la  va leu r  d ’u n  beau  dom aine ,  défal­
cation  faite de ce q u ’il avait payé  en a s s ig n a ts ;  m ais  une 
chose p lu s  rem a rq u a b le  encore, ce fu t u n e  c o m m u n e  en ­
t iè re  don t les h ab i tan ts  ava ient en p e rs iè re  u ne  grande  é ten ­
d ue  de bois, qui consen ti ren t ,  p a r -d ev a n t  no ta ire ,  à  payer  
co m m e jad is ,  en su p p r im a n t  les d ro its  se igneuriaux ; p lu ­
s ieurs  au t re s  pe rso n n e s  m o in s  consc ienc ieuses  ga rdèren t 
ce q u ’elles avaient acheté en  ass ignats ;  m ais ,  en  ré sum é ,  
m o n  père  réc u p é ra  une assez grande par t ie  de la  spoliation 
rév o lu t io n n a ire ,  e t  p a r  su rc ro î t  de b o n h e u r ,  M. Messon- 
n ie r ,  b an q u ie r  de Clerm ont, don t il avait été jad is  le p ro ­
te c te u r ,  le créd ita  d ’u n e  so m m e de 80 000 f rancs  au m oyen  
d esque ls  il t e rm in a  su r - le -ch a m p  tous ses a r ran g e m en ts  
d ’u n e  m an iè re  to u t  à fait  ina t tendue  qui p rouva  l’es t im e 
e t  l ’affection q u ’on  lui avait conservées .  D’au tre  p a r t ,  le 
p réfe t  du  Cantal fu t au to risé  par  le g o u v e rn e m en t  à r e s ­
t i tu e r  une  b ib lio thèque  de cinq mille  vo lum es et u ne  belle 
galerie  de tab leaux  de famille déposés  à Saint-F lour.

Tous  ces h eu re u x  ré su l ta ts  te rm in és ,  je  la issai m on  
père  à Massiac avec le fidèle se rv i teu r  qui l 'avait con ­
s ta m m e n t  suivi d u ra n t  l’ém igration ,  dans l ’in ten tion  de 
r e m e t t r e  son  châ teau  en état de l ’h a b i te r ;  je  re to u rn a i  à 
Saint-M arcellin  p o u r  y rég u la r ise r  l ’adm in is tra t ion  de 
ce tte  p roprié té ,  r e s ta u re r  le châ teau  qui en  avait g rand  
beso in  et faire  u n e  ven te  des bois  que,  fort h e u re u sem e n t ,  
l ’É ta t  avait la issés  dans  u n e  conserva tion  si parfaite que 
j ’en fis co u p e r  une  p re m iè re  fois pou r  18 700 francs  avec 
la  faculté d ’en r e t i r e r  à  p eu  p rès  6 000 l ’année suivante , 
avan t de régu la r ise r  les co u p e s ;  ces occupations n e  
m ’e m p êc h è ren t  pas de vo is iner  dans  le pays. Ce fut d ’abord, 
à  u n e  l ieue de distance, au  magnifique m ano ir  de Sury ,  
a p p a r te n a n t  jad is  à la famille de Sourd is ,  do n t  le p ro p r ié ­
ta ire ,  M. Jo rdan ,  honnê te  industr ie l  et respectab le  m illion­



na ire ,  m e  reçu t  avec au tan t  d ’e m p re s se m e n t  que  de b ien­
veillance. Non loin de cet asile p ro spère ,  se trouvai t  
l ’hab i ta t ion  du  b aron  de Rostaing, an t ique  dem eure  aux 
to u r s  crénelées, en tourée  de fossés pro fonds  que l’on tra­
versa it  su r  un  p o n t  su sp e n d u  to u jo u rs  p rê t  à s ’élever au 
m o y e n  de chaînes de fer, le cas échéant.

Le châte lain , vieille gloire de nos  guerres ,  que  quatre-  
v ingt-dix ans n ’avaient p o in t  encore  courbé, sem b la it  au 
con tra ire  se r a je u n i r  aux  réc its  des h a u ts  faits d ’arm es  de 
no tre  je u n e  France. Sa nob le  figure était  sil lonnée p a r  
u n  adm irab le  coup de sabre , cachet  cons tan t  de sa p ré ­
sence  dans  les  rangs  des fam euses  phalanges de Fon- 
ten o y  où  les F rança is  b a t t i r en t  si p o l im en t  nos  é ternels  
ennem is .  Ce vénérab le  g u e r r ie r  m e fit u n e  récep tion  
d ’a u ta n t  p lus  aim able  q u ’il ne  pouvai t  oublier,  disait-il, 
l ’époque  où il faisait partie  de la d iv is ion sous les ordres  
de m o n  aïeu l;  aussi,  fut-il p o u r  m oi d ’une  bon té  parfa ite  
et  m e  garda-t-il tro is  jo u r s  sous  son toit hosp ita lier .  Je  fus 
de chez lui à Châtel, su p e rb e  p roprié té  su r  les bords  de  la 
Loire où se trouvai t  réun ie  la famille de Saint-Didier do n t  
je  reçus  l ’accueil le p lus  em pressé ,  pu is  au  ch â te au  de 
Cuzieux, s itué su r  une  h a u te u r  dom in a n t  la Loire, hab ité  
par  le châte lain , sa  g rac ieuse  épouse e t  la sœ u r  de son 
m ari ,  je u n e  personne  m ariée  depu is  peu ,  réu n is san t  au  
physique  le p lus  séduisan t ,  de l ’esprit ,  des ta len ts ,  les 
grâces, la folie et  l’enfantil lage de ses dix h u i t  ans.

A ces nouvelles connaissances,  qui m e p ro m et ta ie n t  
u n  avenir  agréable , se jo ign iren t  celles de M ontbrison 
en tre  le p réfe t et M. Chevalier, receveur  général,  m arié 
à la  sœ u r  du  général Savary, qui eu t  l ’obligeance de 
m ’offrir un  gîte lo rsque  je  v iendrais e n  ville. Il était  une  
au tre  cou rse  qui m ’offrait u n  vif in té rê t ,  p u isq u ’il s ’ag is ­
sait  de m e  rendre  à  l ’invitation d ’u n  M. Delisle de Thiol-
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lière, devenu p rop r ié ta ire  d ’un  b ien  jadis  appa r tenan t  à 
m o n  g rand-père  qui le vend i t  p e n d a n t  la g u e r re 'd e  Sept- 
Ans p o u r  pou rvo ir  aux  d épenses  de son com m an d e m e n t ,  
(car, à cette époque , les g en t i lsh o m m es  faisa ient la guerre  
à leurs  dépens) et payer  une  par t ie  de la lég itim e de 
la m a rq u ise  de Laizer, dem oiselle  d ’Espinchal.

Le Y ernet ,  placé su r  u n e  h a u te u r  d o m in a n t  la Loire et 
à  égale d istance de M ontbrison et de Sa in t-Ë tienne ,  éta i t  
u n  fief d ’un revenu  considérable  do n t  l ’habita t ion ,  sans 
être  rem arquab le ,  offrait cependan t  to u te s  les u ti l i té s  et 
m ê m e  les ag rém en ts  d ’un  m a n o ir  confo r tab le ;  mais,  ce 
qui m ’était d ’un  in té rê t  réel,  c ’était d ’y re trouver  des sou­
venirs  de famille d o n t  je  devais app réc ie r  tou t le  prix. On 
y  voyait  u n e  to u r  féodale d ’u n e  m a je s tu e u se  g ran d e u r  
a t te s tan t  son  an tiqu ité ,  ren fe rm an t ,  dans u n e  vaste salle, 
une  assez g rande qu an t i té  de vieilles a rm u re s  don t certai­
n e m e n t  quelques-uneS avaient dû  recouvrir  m es  ancêtres ,  
et, à en ju g e r  p a r  leu r  po ids  e t  la longueur  des glaives, il 
fallait, p o u r  pouvoir s ’en servir, q u ’ils fu ssen t  d ’u n e  force 
prodig ieuse  et d ’u n  p h y s iq u e  b ien  d isp ropo r tionné  à celui 
de leu rs  descendan ts .

Cette salle était  aussi couver te  des écussons  a rm or ié s  de 
n o tre  famille au to u r  desquels  on  lisait  : F o r t i s  e t  V e lo x ,  ainsi 
q u ’on le voit dans la Salle des  Croisés à Versailles. Trois 
tab leaux  enfum és,  d o n t  to u t  le m éri te  cons is ta i t  dans leu r  
an tiqu ité  et la  persévérance  avec laquelle ils é ta ien t  res tés  
accrochés à leu r  place prim it ive ,  sem b la ien t  placés dans 
ce tte  salle com m e souven irs  h is to riques  et destinés à n ’en 
jam ais  sortir .  Sur  le p rem ier  é ta it  in sc ri t le  nom  d ’A n to ine ll ,  
b a ron  d ’Espinchal,  chevalier  des  Ordres du  Roi, con­
se il le r  d ’É tat,  cham bellan  de Charles VIII en 1487, com ­
m a n d a n t  con tre  les Anglais 1» b an  et a rr iè re -ban  de la 
nob le sse  en  1489. La seconde toile rep ré se n ta i t  Isabeau
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de Polignac, MUe de Chalançon, m ariée  à F rançois  d ’Espin- 
chal, am iral et m in is tre  de la Marine, et le t ro is ièm e indi­
q ua i t  Charles-Gaspard m arqu is  d ’Espinchal,  né en 1619 
(marié à Hélène de Levi), si cé lèbre dans le p rocès  des 
G rands-Jou rs ;  il était p e in t  dans le cos tum e de l ieu tenan t 
général de l ’époque avec le g rand co rdon  rouge  su r  sa 
cu irasse  et une  am ple  p e r ru q u e  couvran t une figure r e ­
m a rq u a b le m e n t  belle; m a lh eu reu sem e n t ,  le passage des 
vo lon ta ires  auve rgna ts ,  a l lan t  faire le siège de Lyon, 
avait a t t iré  à m o n  ancê tre  p lu s ieu rs  coups de sabres  e t  de 
ba ïonne ttes  qui ava ient à peu  p rè s  déchiqueté  ce beau 
tableau.

Dans la tou r ,  se trouvai t  aussi une p r ison  basse  et 
h u m id e  où  le jo u r  sem bla it  p é n é t re r  avec r e g r e t ;  à la 
m ura i l le ,  é ta i t  scellée une forte chaîne de fer, oxydée par  la 
rou ille  et un carcan articulé , souven irs  de ces te m p s  où 
la loi du  p lus  fort  était sans rép lique.  A près  tro is  jo u rs  
passés  sous ce toit hospitalier ,  je  trouvai,  en  a rr ivan t à 
Saint-Marcellin , u n  exprès  p o r te u r  d ’une le t tre  de m on  
père  qui en con tena it  une au tre  avec laquelle  je  devais 
m e  p ré se n te r  à Lyon, chez M. de la C... ,  ex-conseil ler  au  
P ar lem en t.  Mais, quelle  ne  fu t pas  m a  su rp r ise  en ap p re ­
n an t  q u ’il ne  s ’agissait de r ien  m o in s  que d ’u n  m ariage,  
p ro je té  par  co rrespondance  aux  dépens  de m a  liberté 
que  je  n ’avais n u l le m e n t  envie de pe rd re  ; cependan t,  dans 
l ’obligation où j ’étais de p o r te r  m a  le t tre ,  je  me p résen ta i  
chez M. de la C... don t je  reç u s  l ’accueil le p lus  affable, 
au  m il ieu  duquel j e  d ist inguai p o u r ta n t  les m a n iè res  un  
peu  em pesées  et fro ides d 'u n  ancien  p re m ie r  p résiden t.  
Sa fille, Mllc Eugénie,  com pta i t  dix-huit  p r in tem ps ,  u n  p h y ­
sique sédu isan t  et  une éducat ion  très  soignée. Cette p r e ­
m ière  entrevue,  toute de politesse et d ’égards,  fut suivie de 
de deux au tres .  A la dern ière ,  me trouvan t  seul avec
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M. de la G... : «  11 faut, m o n  je u n e  am i, m e dit-il,  que  nous  
parl ions  de  l ’un io n  p ro je tée  en t re  votre  pè re  e t  m o i;  vous 
c ro y a n t  b ien  d igne d ’ap p ré c ie r  ce que je  pu is  vous offrir 
et, sans e n t re r  dans  les  détails  d ’in té rê ts  qui ne  doivent 
rega rde r  que les p è re s ,  je  vous dirai se u lem en t  que m a 
fille e n t re ra  en jo u is sance ,  le jo u r  de  son m ariage,  d ’un  
revenu  n e t  de 6 000 francs, m e  rése rvan t  l ’adm in is tra t ion  
des  b iens que sa m è re  avait en m o u ran t ,  e t  exigeant d ’une  
m an iè re  form elle  d ’hab i te r  avec moi, sans toutefois  
m ’opposer  aux ex c u rs ions  de famille. Un au tre  po in t  su r  
lequel il faut auss i  s ’en tend re ,  c ’es t  l ’in ten tion  bien 
a r rê tée  que  m o n  gend re  s ’abs t ienne  de r e m p l i r  aucune  
fonction  m ilita ire  ou  adm in is tra t ive  dans le gouverne­
m en t,  ayant,  à  ce t égard ,  une  opinion invariab lem ent fixe 
qui ne t ran s ig era  jam ais  avec la  fidélité que  je  conserve 
aux  B ourbons.  Maintenant,  m o n  am i, si m es  conditions 
vous conv iennen t ,  je  vous au to rise  à em p loyer  tous  vos 
m o y e n s  de séduction  p rès  de m a  fille, car  elle m ’es t te l le ­
m e n t  chè re  que je  n e m e t t ra i  aucun  obstacle  à  son  choix, 
b ien  convaincu q u ’il se ra  digne d ’elle et de son père .  » 

Toutes ces condit ions,  posées  d ’une  m a n iè re  si positive, 
m e  p a ru re n t  de n a tu re  à faire réfléchir, mais,  sans rien 
la isse r  voir à M. de la C... ,  j e  le rem erc ia i  de son  bon  v o u ­
lo ir  à m o n  égard, le p rév e n an t  que j ’allais en  in fo rm er  
m o n  père ,  et  nous  nous  qu i t tâm e s  dans  les  m eil leurs  
te rm es ,  la issan t d ans  la pensée de ce d igne m ag is tra t  q u ’il 
venait  de s e r r e r  la m a in  à son gendre .  P eu t-ê t re  en  eût-il 
été ainsi, sans u n  de ces év é n em en ts  qui su rg issen t  q u e l­
quefois en  deho rs  de tou te  prévision , ch an g en t  les p ro je ts  
les m ie u x  conçus  et cu lb u te n t  tou te  u n e  des tinée .  Ce 
m ê m e  jo u r ,  fatalité ou  bonheu r ,  c ’es t ce que  la suite des 
te m p s  devait p rouver ,  je  devais ass is te r  à la p rem ière  r ep ré ­
sen ta t ion  d ’u ne  p ièce rem plie  d ’esprit ,  do n t  l ’au teu r ,  F ra n ­



çois de Bausset,  u n  de m es  am is  par t icu lie rs ,  m ’avait fait 
e n te n d re  la lecture.

La salle était  com ble ;  mais, avant le lever du  r ideau ,  il 
é ta i t  facile de s ’apercevoir des m auvaises  d ispositions du  
p a r te rre .  Bientôt, on en tre  en scène, e t  les sifflets se font 
en tend re  du  m il ieu  d ’un g roupe  placé ju s te m e n t  au-  
dessous  de la loge où j ’étais avec p lu s ieu rs  p e rso n n es  de 
conna issance ; ind ignés d ’un  procédé si g ross ie r  q u ’aucun  
m otif  ne  pouvait  just if ier ,  p re sq u e  tous  les spec ta teurs  des 
loges se lèvent sp o n ta n ém en t  en  cr ian t  : « A la  p o r te !  à la 
po r te ,  les sifflets ! » Ce fut alors u ne  confusion  épouvantab le ,  
le p a r te r re  sem b la it  u n e  m er  agitée par  les ondula tions 
violentes de ces h o m m e s  se h eu r tan t ,  se b o uscu lan t  en 
to u s  sens p o u r  arr iver  au  groupe m e n aç an t  qui cont inua i t  
dé fa ire  en tend re  les sons aigus e t  p e rç an ts  de le u rs  clefs 
forées. Les ac teu rs ,  en qu i t tan t  la scène, avaient fait baisser  
le r ideau ,  et le tu m u l te  ne faisant que s ’accroître ,  la  police 
c ru t  devoir in te rven ir  en re q u é ra n t  la force a rm é e ;  mais, 
avant son arr ivée ,  la loge dans laquelle  je  m e trouvais  é tan t  
devenue le po in t de m ire  de to u s  les p e r tu rb a te u r s ,  il s ’en ­
suivit des paroles  offensantes, des  m enaces  e t  enfin des 
voies de fait; t ro is  d ’en t re  nous ,  dans u n  paroxysm e de 
co lère ,  s a u tè re n t  dans  le p a r te r re  ch e rch an t  à sa is ir  un 
je u n e  h o m m e  qui sem bla it  diriger la  cabale ;  b ien tô t ,  la 
lutte  devin t  épouvantab le  et le sang  n ’eû t  pas  ta rdé  à 
couler  sans la p résence  de  la t roupe  qui fit évacuer  la 
salle. H u it  p e rso n n e s  furent a rrê tées  e t  condu ites  au 
corps de garde ,  au  n o m b re  desquelles  se trouva ien t  le 
je u n e  h o m m e  avec quatre  des s iens, m es  deux  com pagnons 
et moi.

In terrogé  p a r l e  com m issa ire  de police, je  désignai d ’une  
m an ière  énerg ique e t  in su l tan te  le m o te u r  du  scandale  
qui venait  d ’avoir  lieu, et p eu  d ’in s tan ts  après ,  réc lam és par
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des p e rso n n e s  honorab les ,  nons  fûm es  im m é d ia te m e n t  
m is  en l ibe r té  tous  tro is .

Le lendem ain ,  tro is  j e u n e s  h o m m e s  se p ré se n tè re n t  
chez m oi au  m o m e n t  où j ’allais so r t i r  pou r  m e rend re  
p rès  de m a  p ré te n d u e .

<> Monsieur, m e  dit  l ’u n  d ’eux, que je  rec o n n u s  au ss i tô t  
p o u r  le chef  du  trouble  de la  veille, je  viens vous d em an d e r  
sa tisfaction  p o u r  avoir p o r té  la m ain  su r  m oi e t  te n u  des 
propos  ou tragean ts  su r  m o n  com pte  ; des m otifs  p a r t icu ­
l iers,  dont il es t  inu ti le  de vous en t re ten i r ,  m ’on t engagé 
à faire to m b e r  la pièce, sans m ’occuper  de son p lus  ou 
m oins de m é r i te ;  m a is  l ’insu lte  que  vous  m ’avez faite 
d em ande  une  rép a ra t io n  l ’épée à la m ain ,  et je  viens vous 
la  chercher .

— M onsieur, répond is- je ,  votre inqualifiable condu ite  ne 
m é r i ta i t  de m a  p a r t  que du m épris  et  j ’eusse gardé le 
silence au  m il ieu  de vos sifflets e t  des vociféra tions de vos 
acolytes, si vous n ’eussiez p e rso n n e l le m en t  insulté la loge 
d ans  laquelle  j ’étais . J e  suis, au res te ,  d ’au tan t  p lus d isposé 
à vous satisfaire que  l ’a u te u r  con tre  lequel  vos procédés 
o n t  été si m a lve i l lan ts  es t m o n  am i, e t  je  ne dou te  pas 
q u ’il ne  vous  donne aussi  des  m a rq u e s  de sa reconna is ­
sance. »

Ces q u e lq u es  m o ts  échangés,  j e  lui ai dem andé  son 
n o m  ; il se fit conna î t re  p o u r  le fils d ’un  h onorab le  n ég o ­
cian t  de la ville ; n o u s  conv înm es  de nous  r en c o n tre r ,  à 
cinq h eu re s  du soir, d ans  une  pet i te  saulaie , s u r  les bords  
du  Rhône. A uss itô t  en p résence ,  chacun  avec nos  deux 
tém o ins ,  n o u s  m îm es  habits  bas , e t  b ie n tô t  après ,  nos fers 
se c ro isè ren t  en  échangean t  que lques  fein tes suivies 
d ’une  a t taque  vive e t  p ro m p te  qui se te rm in a  p a r  u n  coup 
d ro it  don t j ’eusse  in fa i ll ib lem ent percé  de pa r t  en  pa^t 
m on  adversaire ,  sans la boucle de sa brete lle  qui brisa la
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poin te  de m o n  épée.  Les tém o ins  v o u lu ren t  d ’abord  p ro ­
fiter de ce tte  c irconstance pour  faire ce sse r  le com bat;  
m ais ,  trop an im és  tous  deux p o u r  y  co n sen t i r ,  il fut con ­
venu  que l’on casse ra it  l’a rm e  de m o n  an tagon is te  à la 
m ê m e  lo n g u e u r  que la m ie n n e  e t  q u ’on les effilerait su r  
u ne  p ierre .  Cette opéra tion  te rm inée ,  n ous  cro isâm es  le 
fer de nou v ea u  et, en  p eu  d ’in s tan ts ,  j ’eus le b ras  percé  en 
deux endro its ,  e t  d ’une  m a n iè re  si p rofonde e t  si dou lou­
reu se ,  q u e  m o n  a rm e  m ’échappa  d e l à  m a in  e t q u e j e p e r d i s  
conna issance ;  cependan t,  de l ’eau, que l ’on  fut che rcher  
dans u n  chapeau , m e  ré tab li t  aussi tô t .  « Allons, dis-je à 
m o n  adversaire ,  r e c o m m en ç o n s ;  p eu t-ê tre  sera i- je  p lus  
adroit .  —  Non, Monsieur, répondit-il ,  b ien  loin de satisfaire 
à vo tre  courageux  désir,  veuillez accueill ir  l ’aveu de m es  
to r ts  et m ’accorder  vo tre  es tim e, car  j ’ai le c œ u r  m eil leu r  
que la tê te  et suis v ra im en t  désespé ré  de to u t  ce qui s ’est 
passé .  » Je  lu i  te n d is  la  m a in  et to u t  fu t oublié . Mon bras 
fo r te m e n t  p ressé  p a r  u n  m oucho ir ,  on m ’accom pagna à mon 
hô te l  où  b ien tô t  u n  ch i ru rg ien  v int m e  d o n n e r  des so in s ;  
il t rouva  la  b lessu re  assez m auvaise  p a r  le d éc h irem e n t  de 
l ’a rm e  m al effilée, c ra ignan t  m ôm e que  les n e r fs  n e  fussen t  
a t taqués.  La fièvre m e  p r i t  p e n d a n t  la n u i t  et d u ra  cinq 
jo u r s ;  enfin, j ’eus  la  conso lan te  sa tisfac tion  de n ’être  pas 
es tropié,  m a is  il m e  fut in te rd i t  de me se rv ir  de m a  m a in  
avant u n e  parfaite  guér ison . Ce brave je u n e  h o m m e non  
s e u le m e n t  p assa it  u n e  partie  de ses  jo u rn é e s  p rè s  de moi, 
m a is  il fu t aussi chez F ranço is  de B ausse t  lui faire ses 
excuses ,  en lui avouan t que  sa m a ître s se ,  fort  cou rroucée  
de n ’avoir pas  le p re m ie r  rô le  q u ’elle dés ira it  dans sa pièce, 
avait exigé de lui de la  faire tom ber .  « V ous pouvez, ajouta- 
t-il ga iem ent,  faire jo u e r  votre com édie  en toute as su rance ,  
car, fût-e lle  détestab le ,  ce que je  n e  pense pas  d ’ap rès  ce 
que  j ’en  ai en ten d u  dire, je  vous p ro m e ts  u n  succès ébou-

1
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riffant, dussé -je  m e  ba t tre  u n e  seconde fois, ce que  je  
ferais de g rand  c œ u r  p o u r  la faire  réuss i r .  » Cet événe­
m en t ,  qui eu t  un  ce r ta in  re te n t is s em e n t  dans la ville,  p a r ­
v in t  aux  o reil les  de M. de la  C*** qui m ’écrivit un  petit  
b i l le t  assez froid, dans  lequel  il m ’engageait,  auss i tô t  après  
m a  guér ison ,  à r e to u rn e r  p rè s  de m on père . Ce congé dé­
finitif v in t  fo rt  à p ropos  m e  so u lager  d ’un  fardeau  dont 
il m e  ta rd a i t  d ’ôtre ( jébarrassé, ne  me se n tan t  pas  encore 
la  voca tion  du  m ariage assez ro b u s te  p o u r  en co u r ir  les 
chances fort  ave n tu reu se s .

Ma b le ssu re  avait suivi u ne  m a rc h e  des  p lu s  rassu ran tes ,  
grâce  aux soins a t ten t ifs  de tous  les ins tan ts  de la par t  
d ’une  rav issan te  je u n e  fem m e dont je  m e  voyais avec un 
d o u lou reux  ém oi co n tra in t  de m e sé p a re r ;  elle, p o u r  
a l le r  re jo ind re  son  m ari  en  Italie,  e t  moi, p o u r  re to u rn e r  
t r i s te m e n t  en  Forez où m a  p ré se n ce  était  nécessa ire  ; mais, 
ce qui v in t  encore  c o m p liq u e r  ce lle  fâcheuse  s ituation ,  ce 
fu t une  le t t re  de m o n  père  b ien -a im é , to u jo u rs  p o u r  ses 
enfan ts  l ’am i le p lus  vrai,  le p lu s  te n d re  et s u r to u t  le p lu s  
indulgent,  qui,  ay a n t  appris  par  M. de la C*** m o n  incar­
tade e t  ses ré su l ta ts ,  m e  m a n d a i t  q u ’il allait arr iver  afin de 
ju g e r  p a r  lu i - m ê m e  si m o n  é ta t  é ta it  aussi grave q u ’il 
avait l ieu  de le suppose r ,  pu isq u e  j ’étais depu is  cinq se­
m aines  sans lui avoir écrit .  Sa le t t re  touchan te  de sollici­
tude ,  loin de b lâ m er  m a  condu ite ,  p u i s q u ’il s ’agissait d ’une 
affaire d ’h o n n e u r ,  n ’é ta it  e m p re in te  que de ses in q u ié ­
tu d e s ;  il n e  concevait  pas , avec la rép u ta t io n  d ’escr im e 
q ue  j ’avais dans  les salles d ’a rm e s  de P aris ,  c o m m e n t  je  
m ’éta is  si m a la d ro i te m e n t  la issé to u c h e r  p a r  u n  Lyonnais. 
Je  m ’em pressa i  de r a s s u r e r  ce bon  p è re  en  lui an n onçan t  
m a  com plè te  g u ér iso n ,  m on dépa r t  p o u r  le Forez et m a  
p ro ch a in e  arr ivée  p rès  de lui. Mais, dém en tan t ,  en  m ê m ç  
tem ps ,  de la m a n iè re  la p lus  form elle  q u ’u n e  fem m e ait
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été cause  de ce duel, ainsi que l’avait m a n d é  M. de laC***, 
je  lui donnai tous les détails  de  ce tte  fâcheuse affaire en 
lui avouan t tou tefo is  q u ’u ne  c i rconstance  p rovidentie lle  
m ’avait fait ren c o n tre r ,  dans l’hô te l  du  Nord o ù je  logeais, 
u n  ange de bo n té  qui n ’avait pas  peu  con tr ibué  à m on r é ta ­
b lissem ent.»  Mme Amélie Balabio, lui d isais-je ,  es t  le type de 
la bea u té  i ta l ienne;  c’es t u n e  je u n e  fem m e de v ing t- tro is  
ans, fille d ’un r iche  b an q u ie r  de Milan, épouse d ’un g én é ­
ral de brigade ita lien at taché à l’é ta t -m a jo r  de Bonaparte  
et l ’ayan t  accom pagné à P aris  avec sa fem m e. Quelque 
te m p s  ap rès ,  il r eç u t  l ’o rd re  de se re n d re  su r - le -cham p à 
T u rin  p o u r  y p r e n d r e  le c o m m a n d e m e n t  de ce tte  ga rn ison ;  
m ais  sa j e u n e  fille, c h a rm a n t  bou ton  de rose  de cinq ans, 
é tan t  ind isposée ,  sa m ère  fut obligée d ’a t tend re  sa g u é r iso n ,  
p o u r  par t i r .  Un m a tin ,  é tan t  à m a  fenê tre ,  je  vis en t re r  dans 
la co u r  de m o n  hôtel,  u n  fort  é légant coupé at te lé  de tro is  
chevaux de poste  d ’où descend iren t  u ne  je u n e  f e m m e  et 
une  bonne  te n a n t  u n  enfant dans ses bras.  L ’heu re  du  
d îne r  venue, un  h eu re u x  hasard  m ’ayan t p lacé à la table 
d ’hôte p rè s  de ce tte  je u n e  é t rangère ,  je  m ’em pressa i  de 
ren d re  à sa  fille de ces pe t i ts  so ins  do n t  u n e  m è re  es t  t o u ­
jo u r s  to u c h ée ;  no tre  connaissance fu t donc b ie n tô t  faite ; le 
lendem ain ,  m o n  b ras  fut accepté p o u r  quelques  courses  
d ’ac h a ts ;  puis,  l ’enfan t  ayan t  eu d ans  la so irée  u n  accès de 
fièvre, je  fus aussitô t  che rcher  le docteur  Petit ,  cé lèbre 
m édec in  de Lyon. Cette a t ten t ion  m e  p e rm i t  des as s id u i­
tés  p rè s  de la j e u n e  m è re  reconna issan te ,  d ’où  s ’ensu iv it  
u ne  confiance p lus  in t im e e t  l ’aveu des se n t im e n ts  que 
m ’insp ira i t  ce t te  ch a rm an te  et dél ic ieuse  fem m e qui me 
paya quelques  jo u r s  des  soins les plus te n d re s  lo rsque  
j ’eus la m aladresse  de recevo ir  u n  coup d ’épée. » Bien ce r­
ta in  que m a le t tre ,  en r a s su ra n t  m o n  p è re  et en  lu i  an n o n ­
çant m o n 'p ro c h a in  re to u r  près de lui, l ’em pêchera i t  de
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faire u n  voyage inutile,  j ’accom pagnai la belle Amélie 
j u s q u ’à C ham béry ,  fa isan t suivre m o n  cabr io le t  dans 
lequel fu t placée la fem m e de cham bre ,  et  a insi se 
t e rm in a  ce t  h eu re u x  ép isode don t le souven ir  devait ê tre  
ineffaçable.



VI

PRÉSENTATION A L’EMPEREUR 

FORMATION DES GENDARMES D’ORDONNANCE

Mon sé jour  à Saint-Marcellin ne  fut que le te m p s  néces­
sa ire  aux  occupat ions  de l ’adm in is tra t ion  d o n t j ’étais chargé, 
et, lo rsque  to u t  fu t bien  réglé et te rm iné ,  je  m e  rend is  à 
Massiac où je  trouvai m o n  père ,  h eu reux  d ’être  abrité  sous 
le to i t  de ses an c ê t re s  q u ’il avait c ru  ne revoir  jam ais .  Je 
res ta i  tro is  m ois  p rès  de lui p ou r  ensu i te  re t ro u v e r  P aris  
dans to u te  la sp le n d eu r  de la création  de l ’Em pire ,  avec ces 
accessoires  où  chacun  che rchai t  à en  ob ten ir  u ne  part.  
C’était  u n e  effervescence, u n  délire , p o u ssés  aux dern iè re s  
lim ites  : les  fêtes pub liques ,  les bals, les so irées, se succé­
da ien t  sans cesse  et, au  m il ieu  de cé tourb il lon  général,  
appara issa it  le m obile  de ta n t  de choses,  ce je u n e  e t  b r i l ­
la n t  g uerr ie r ,  r ecouver t  du  m a n tea u  im péria l  et  royal,  e t  
sacré par  les m ains  du  S a in t-P ère ,  se r e h a u s s a n t  d ’une 
gloire sans pare ille qui allait s ’au g m en te r  p a r  de nouveaux 
com bats  con tre  les  vains  efforts de la  P ru s se  et la Russie 
réun ies .  Napoléon fit p o u r ta n t  to u t  ce q u ’il p u t  p o u r  évi­
te r  ce tte  nouvelle guerre ,  non  q u ’il la  red o u tâ t ,  mais la 
forfanterie  Me la P ru sse  le força à accepter  u n  défi que 
cette pu issance  devait payer  si cher.  L ’E m p e re u r ,  do n t  la
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p ru d en c e  égalait le courage,  voyan t ses  p roposit ions  r e ­
poussées ,  se m i t  auss itô t  en m e su re  d ’agir  efficacement. 
De nouveaux  corps fu re n t  fo rm és  e t  l ’appel q u ’il lit dans 
les hau tes  classes de la  société fu t accueill i avec u n  v ér i­
table en th o u s ia sm e ,  car chacun  voula it  aussi a c q u é r ir  sa 
p a r t  de gloire. Mais il fau t  ce p en d a n t  r e m o n te r  quelques  
m ois  avan t ces graves év é n em en ts ,  c ’es t-à-dire à l ’époque  
de la  cons t i tu t ion  dd  l’E m p ire  e t  de la fo rm ation  d ’une 
co u r  im péria le  don t la sp lendeu r  devait  répond re  à celui 
qui en é ta it  l ’objet. En conséquence ,  des g rands  digni­
ta ires  de  l ’Empire fu re n t  n o m m é s ,  des  m in is tre s  pris  
pa rm i .d es  h o m m e s  ém inents ,  des m a réchaux  chois is  dans 
les géné raux  les p lu s  i l lu s t re s ;  puis,  v in ren t  les Maisons 
de l ’E m p e re u r  et de l’Im p éra t r ic e  qui fu ren t com posées  de 
cham be llans ,  d ’écuyers ,  de préfels  du  palais, d ’in tro d u c ­
teu rs  d ’am bassadeu rs ,  de pages, etc. ; ces différents e m ­
plois  fu re n t  assez g én é ra le m en t  d onnés  à l ’anc ienne  n o ­
blesse que Napoléon accueilla it  avec em p re sse m en t ,  et le 
faubourg  S ain t-G erm ain ,  en tre  au tres ,  n ’y fit pas  faute. 
Q u a n t a  m o n  frère  e t  à m oi,  p eu  ja loux  de p o r te r  l’hab i t  
b rodé,  m ais  cependan t  fo r td é s i re u x  de ne  pas  re s te r  sans 
r ie n  faire,  n o u s  ob tînm es  d ’ê t re  p ré se n té s  à l ’E m pereu r,  
p a r  l ’e n t re m ise  de l’im péra tr ice  Jo séph ine  qui conservait  
à  n o tre  m è re  le souven ir  des  re la tions in tim es  qui avaient 
existé en t re  elles avant la Révolution. Cette difficulté 
vaincue, le j o u r  et l ’heu re  de n o tr e  adm iss ion  nous 
ay a n t  été dés ignés,  su rv in t  l 'em b ar ra s  du cos tum e 
pu isque ,  pou r  être  in tro d u it  d ans  le  cab ine t im péria l,  il 
fallait ê tre  en un ifo rm e,  si l’on é ta it  m il i ta ire ,  ou p o r te r  
un  co s tu m e  analogue à l ’em ploi q u ’on  rem plissa it ,  ou  
enfin l ’h ab i t  à la française, e t  ce fut celui que  n o u s  adop­
tâ m e s ;  p o u r  a t te in d re  ce bu t,  nous  eû m es  reco u rs  au  cos-  '  
tu m ie r  Babin , qu i ,  m o y e n n a n t  une  h o n n ê te  ré tr ibu t ion ,



nous  fou rn i t  avec une perspicac ité  r em a rq u a b le  deux  vête­
m e n ts  ana logues à  la circonstance. Celui de m on frère  était 
cou leu r  m a r ro n  avec des bou to n s  d ’ac ier  à  po in te  de d ia­
m an t ,  u n e  ves te  en satin  blanc à fleurs, garn ie  de deux 
p e t i te s  poches  à pa t tes ,  une  culotte de soie no ire ,  bas de 
soie blancs et boucles  aux so u l ie rs ;  p o u r  o rn e m e n t ,  jabo t  
e t  m a n c h e t te s  de dentelle ,  chapeau  à p lu m e s  no ires  avec 
u n e  ganse d ’épée en  ac ier  à fo u rrea u  de galuchat.

Mon cos tu m e  était à p eu  p rès  le m ê m e  q u an t  aux  acces­
soires , seu lem ent,  n ’ayan t  p u  m e  p ro cu re r  un  hab i t  de 
co u leu r  foncée, j ’avais été obligé d ’en p ren d re  u n  bleu  
clair  fort te n d re ,  avec des bou tons  rep ré se n ta n t  différents 
insec tes  e t  u n e  ves te  à ram ages  du  m e il leu r  effet. Il ne 
fallut r ien  m oins  que la so lenn ité  du  l ieu  d ans  lequel nous  
ét ions in tro d u i ts  p o u r  ga rde r  n o tre  sé rieux  su r  cet accou­
t r e m e n t  baroque , s u r to u t  en voyan t le sour ire  sa rdon ique  
des officiers de service sous les rega rds  d esque ls  nous  
fûm es  obligés de passer .  L ’E m pereu r ,  deb o u t  p rès  d ’une  
chem inée ,  nous  fixa un  m o m e n t  avec une  espèce de s u r ­
pr ise ,  dans laquelle  je  c ru s  voir  e r r e r  su r  ses  lèv res  u n  
pe t i t  m o u v e m en t  convulsif  q u ’il r é p r im a  auss itô t  et que  
j ’a t tr ibua i à no tre  c o s tu m e ;  puis,  n o u s  ad ressan t  la paro le  : 
« Vous portez, nous  dit-il,  u n  n o m  m il i ta ire  e t  vous êtes, 
m ’a- t-o n  dit, petits-neveux du  célèbre m aréchal  de V illars; 
il faut faire com m e vos pè res .  —  C’est no tre  vœ u le p lu s  
a rdent,  Sire, rép o n d it  m o n  frère. —  C’est t r è s  b ien ,  je  
com pte  su r  vo tre  fidélité et votre dévouem ent.  — Oui, 
Sire, tou jours ,  » d îm es-nous  ensem ble  et d ’in sp ira t ion ;  
puis,  s ’ap p ro c h an t  d ’une t ro is ièm e p e rso n n e  qui avait aussi  
o b te n u  l ’h o n n eu r  de la p résen ta t ion  et qui po r ta i t  un  cos­
tu m e  m ilita ire  fort é légant : « Vous êtes ,  lui dit-il ,  le fils 
du  duc de  Choiseul qui co m m an d a i t  un  r ég im en t  de h u s ­
sa rds  dans l’ém igra tion .  —  Oui, Sire, r é p o n d it  le je u n e
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Ë tienne.  —  Quel âge avez-vous ? — Dix-huit ans, r ep r i t -  
il. — Mais, c o m m e n t  se fait-il que vous ayez la croix de 
la Légion  d ’h o n n eu r .  — Parce  que je  l ’ai m éri tée ,  Sire, 
en  sa u v an t  la  vie au  m a ré ch a l  A ugereau  dont je  su is  offi­
c ier des  guides. — C’est vrai, je  m e le rappelle  m a in te n a n t ;  
con t inuez  de m ê m e  e t  vo tre  avenir  e s t  assu ré .  »

Napoléon nous  fit un  signe grac ieux  de la tê te ,  e t  nous 
n o u s  re t i râ m es  ap rès  cette cou r te  et b rève  audience,  p o u r  
ê tre  condu i ts ,  m o n  frère  et moi, p a r  le com te de Béarn, chez 
l ’im péra tr ice  Jo sé p h in e  où nous  a t tenda it  u n e  récep tion  
d ’u n  gen re  to u t  différent.  Cette excellente  p r incesse ,  cause 
de n o tre  p résen ta t ion  à l ’E m p e re u r  su r  le conseil q u ’elle 
en  avait donné  à m a  m ère ,  ne  p u t  r e te n ir  un  rire  inex tin ­
guib le  à  no tre  app roche ,  et, lo rsque  nous  baissâm es la tê te  
p o u r  la sa luer ,  Mesdames de la Rochefoucauld ,  de Montmo­
re n c y  et de T u renne  im i tan t  cet exem ple ,  ce fut des t rép i­
gnem ents ,  des  exc lam ations qu i  m e  firent q u i t te r  le sérieux 
do n t  j ’éta is  m alade  depuis  m o n  en t ré e  au  palais  ; tandis 
que  m o n  frère ,  co nservan t  u n  ca lm e e t  u n  flegme im p e r ­
tu rb ab le s ,  m ’eû t  fait éc la ter  si j ’avais eu le m a lheu r  de le 
regarder .  « C om m ent ,  dit  l ’Im péra t r ice  en r ian t  aux la rm es,  
N apoléon a pu  vous re g a rd e r  de sang-fro id?  —  Hélas, 
Madame, dit m o n  frè re  en s ’inc linan t m odes tem en t ,  je  
crois  que Sa Majesté n ’en p en sa i t  pas  m oins .  » Enfin, après  
u ne  d e m i-h e u re  d ’u n e  jub i la t ion  dont n ous  fîm es les frais, 
l ’Im péra tr ice ,  n o u s  p a r la n td e  m a  m ère  dans les te rm es  les 
p lu s  affectueux, n o u s  congédia en nous  engageant à aller 
d é je u n e r  le le n d em a in  chez son  fils, le p r ince  Eugène,  
no tre  am i d ’enfance, p o u r  lui rend re  com pte  de n o tre  
matinée, et  n o u s  n o u s  re t i râm es  fort  em pressés  d ’aban ­
d o n n e r  n o tre  espèce de m asca rade .

Trois jo u r s  ap rès  ce tte  so lennel le  récep tion ,  invités au  
bal de la Cour, m o n  f rè re  p eu  soucieux  de se m e t t re  une
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seconde fois en rep rése n ta t io n  m ’en  la issa to u s  les 
ho n n eu rs .

Ce fut encore  Babin qui se chargea  de m a  toilette ,  m ais  
ce tte  fois, p lu s  h eu re u x  dans le choix de m o n  cos tum e ,  
j ’ob tins  l ’habit à larges basques  d ’un  bri l lan t  m arqu is ,  tou t  
re sp le n d is sa n t  des cou léu rs  les p lus  vives, o rné  de bou tons  
en  stras  im itan t  à s ’y m ép re n d re  les p ro d u its  de Golconde, 
avec une veste  en  b roca r t  d ’or, p lus u n  chapeau  à 
p lu m e s  b lanches  do n t  la  ganse était éb lou issan te  p a r  le 
reflet de ses feux. Ainsi vêtu , ayan t  la conscience p a r ­
fa i tem en t tranqu i l le  su r  la fo rm e et l ’élégance de m a  
te nue ,  j ’en tra i h a rd im e n t  dans  les so m ptueux  salons du 
palais  impérial,  sp le n d id e m en t  décorés ,  é t ince lan ts  de 
lu m iè re s  qui fa isa ient re s so r t i r  les m agnifiques un ifo rm es  
de la Garde, les  b roder ies  des officiers de la Maison et les 
rav issan tes  to ile ttes  des d am es de la Cour, ru isse lan tes  dç 
p ie rrer ies  et de d iam ants ,  au  m ilieu  desquelles ,  à m a  grande 
satisfaction, se t rouva ien t  quan t i té  d ’h o m m e s  don t le cos­
tu m e  était  auss i  équ ivoque que  le mien.

L ’E m p e re u r  en  u n ifo rm e  des Chasseurs  de sa garde 
était assis d an s  son fauteuil en  or, placé su r  u n e  estrade, 
ayan t à sa gauche l’im péra tr ice  Jo séph ine ,  dans la pa ru re  
la  plus éb lou issan te ,  avec u n  d iadèm e et une r iv ière d ’un 
prix  inestim able . Cette soirée com m ença  par  une  sy m p h o ­
nie, exécutée p a r  les p rem ie rs  ar tis tes  de la  capitale, qui 
se te rm in a  au  bou t de vingt m in u tes  p o u r  faire place aux 
différents quadr il les  fo rm és  dans les sa lons  pa rc o u ru s  par  
Leurs  Majestés qui se r e t i rè re n t  ensu ite ,  la issan t la fôte 
dans u n e  an im ation  qui d u ra  j u s q u ’au  jour .  Si le rid icule 
de m o n  cos tum e m ’em pêcha, ainsi que m es  collègues, de 
pa r t ic ipe r  au  p la is ir  de la danse, nous  n o u s  en  d éd o m m a­
geâm es am p le m e n t  par  un  so m p tu eu x  repas d igne en to u t  
po in t  de l ’hôte il lu s tre  au n o m  duque l il était  offert. Mais,
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hélas ! de quel le  a m e r tu m e  il devait ê t re  suivi ! Le souve­
n i r  de l ’affreux débo ire  qu i  m ’était  rése rvé  es t  u n  pesan t  
ca u ch e m a r  do n t  je  che rch e  en  vain  à m e  débarrasser ,  
lo rsque  le souven ir  s ’en  p ré se n te  à m a  m ém oire ,  p o u r  m e  
rappe le r  m o n  a m o u r-p ro p re  froissé, m o n  orgueil  hum ilié  
e t  la décept ion  la  p lu s  com plè te .  La vo i tu re  dans laquelle  
je  m ’étais  p ré la ssé  p o u r  a l le r  aux  Tuileries appa r tena it  à 
m on  p a r e n t  le com te  d ’Aulnay, qui avait  jo in t  à ce tte  ob li­
geance  ce lle  de m e  p rê te r  des  m a n ch e t te s  e t  u n  m a g n i­
fique ja b o t  de den te l le ;  m ais ,  p a r  u n e  inadver tance  to u t  à 
fait en  d eh o rs  de ses in ten tions ,  n ’ayant pas donné  l ’o rdre  
au  co c h e r  de ven ir  m e  che rch e r ,  celui-ci,  après  m ’avoir 
d éposé  aux p o r te s  du  palais , c royan t sa tâche  te rm inée ,  
avait é té t ra n q u i l le m e n t  se coucher ,  ce qui fit q u ’en  m e  re ­
t i r a n t  à q uatre  h e u re s  du  m a t in  avec la confiance du p ro ­
p r ié ta ire  po ssé d an t  un  équipage ,  j e  m e  trouvai seul,  isolé 
dans la  c o u r  du  palais ,  sans abri,  n i  v ê te m e n t  p o u r  m e 
garan t i r  d ’u n e  p lu ie  fine e t  perçan te ,  e t  sans la ressource  
d ’u n  fiacre don t j ’eusse  vo lon tie rs  payé  la  v a leu r  p ou r  
cacher  m a  hon te  e t  m a  confus ion . Cependant,  a rm é  d ’un  
so m b re  désespo ir ,  en fonçan t m o n  chapeau  à p lu m e  blanche 
j u s q u ’aux  oreilles en le couv ran t  de  m o n  m o u c h o ir  p o u r  
cacher  m a  figure, je  m ’é lance dans  le guichet,  p a s sa n t  sous 
le feu des quo libe ts  de la garde , et, gagnan t le Pont-Royal,  
je  le t r av e rse  co m m e u n  chat auque l on  vient de co upe r  la 
queue. Là, m ’a t tenda i t  u n e  nouvelle  in fo rtune .  Le faction­
naire  des  C hasseurs  de la  Garde p rè s  lequel  je  passais ,  fo rt  
su rp r i s  à  l ’aspec t  de m o n  ac c o u t re m e n t  b izarre , m ’invite 
p o l im e n t  à m e  la isser  in spec te r  p a r  le chef  d u  poste  auque l 
je  dus faire le réc it  de m a  tr is te  aven tu re ,  au  m il ieu  des 
lazzis et  des  r i re s  im m o d é ré s  des  C hasseurs .  Enfin, r e n d u  
à la l iberté ,  j e  p r is  m a  co u rse  le long  du  quai avec la  rap i­
dité d ’u n  ce r f  poursu iv i  p a r  u ne  m e u te  acharnée ,  e t  lo rsque
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j ’a t teignis  m o n  gîte de la  ru e  de Courty, j ’étais  h a le ta n t ,  
hara ssé  de fatigue, de h o n te ,  su a n t  co m m e u n  forçat, 
c ro tté  com m e u n  b a rb e t  et  fa isan t le s e rm e n t  que ce jo u r  
sera it  le d e rn ie r  de m a  vie sous le co s tu m e  d ’h ab i t  de 
co u r  à la  française.  J ’eus  encore ,  o u tre  le d ésag rém en t  de 
ce fâcheux déboire , celui de p ay e r  u n  assez fort d éd o m m a­
g e m e n t  au  c o s tu m ie r  Babin qui voulait m e  con tra ind re  à 
g a rd e r  ce tte  défroque de m arqu is ,  év idem m en t fort  e n d o m ­
m agée m algré  les ab lu tions  que je  lui avais fait subir .

Cependant,  au  m ilieu  de to u te s  ces fêtes  et de l ’an im ation  
de la capitale , l ’E m p e re u r  su iva it  d ’un  œil a t ten t if  les 
dém arches  hos ti le s  de la P ru sse  et se m e t ta i t  en  m e su re  
de lui p o r te r  des  coups  sû rs  et te r r ib le s ;  p lu s ieu rs  n o u ­
veaux  corps s ’o rgan isè ren t  avec rap id ité  : la Garde im p é ­
r ia le  fu t au g m en tée  d ’u n  magnifique rég im en t  de dragons, 
et  l ’infanterie ,  de p lus ieu rs  batail lons, sous la d énom ina t ion  
de ’vélites e t  de fusiliers .  La ville de P ar is  fo rm a de n o m ­
b reux  rég im en ts  p r is  dans son  se in ;  le com te  de la T o u r  
d ’Auvergne e t  le p r ince  d ’I sem b o u rg  re ç u re n t  l ’au to r i sa ­
t ion  de fo rm er  deux  corps  dont les officiers deva ien t  être 
p r is  pa rm i les ém igrés  et dans la  hau te  société.

Dans ce m ôm e te m p s ,  m o n  frère  é tan t  à Massiac, je  
m ’adjo ign is  Charles de Montulé et F e rn an d  d ’Albu- 
querque ,  am i par t icu lie r  du  général Duroc, p o u r  obtenir ,  
p a r  son en t re m ise ,  la faculté de c ré e r  deux ou tro is  esca­
d ro n s  de  partisans.  Nous reç û m es ,  à cet effet, l ’o rd re  de 
n o u s  re n d re  à Saint-Cloud le 15 octobre ,  à h u i t  h eu re s  du 
m atin .  Mais, lo rsque  n o u s  y arr ivâm es,  n o u s  app r îm es  par  
le valet de cham bre  du m aréchal,  chargé de nous  r em e ttre  
une le t tre  p ou r  le m in is tre  de la Guerre, q ue  l ’E m p e re u r  et 
son  m a ître  é ta ien t su b i tem e n t  p a r t i s  p o u r  l ’a rm é e  après  
l ’a rr ivée  d ’un  courr ie r .

A la  lec tu re  de la le ttre  do n t  n o u s  é t ions  p o r te u rs ,  le
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duc  de F e ltre  nous  fît au ss itô t  dél iv rer  l ’o rd re  de n o u s  
ren d re  à Mayence, p rès  du  m arécha l  K elle rm ann , et nous 
d it  q u ’il recevra it  des  in s t ru c t io n s  à n o tre  égard. En effet, 
lo rsque  nous  n o u s  p ré se n tâm es  au  duc de Valm y, nous  en 
reç û m es  le m e il le u r  accueil  e t il n o u s  ap p r i t  que,  chargé 
p a r  l’E m p e re u r  de l’o rganisa tion  du  n o u v e a u  co rps  de 
cavalerie sous la  dénom ina t ion  de G endarm es d ’o rdon ­
n ances  de l’E m p e re u r ,  nous  lui ét ions r ec o m m an d é s  d ’une  
m an iè re  spéciale. La fo rm ation  de ce co rps  d ’élite ,  to u t  à 
fait en  deho rs  de ce qui avait été fait  j u s q u ’alors,  eu t  un 
re te n t is s e m e n t  qui fut accueilli dans tou te  la France, et je  
vais en  d o n n e r  to u s  les détails afin q u ’on pu isse  ê tre  à 
m ê m e  de bien  appréc ie r  le b u t  de cette inst itu tion ,  b u t  qui 
m a lh e u re u s e m e n t  n e  p u t  ê tre  a t te in t ,  des c i rconstances 
m a je u re s  é tan t  venues  y m e t t r e  obstacle. Mais, dans la 
cour te  du rée  de sa g lorieuse  existence, on p e u t  consta ter ,  
au  m in is tè re  de la  Guerre , la quan t i té  de généraux , de 
co lonels  e t  d ’officiers su p é r ie u rs  sortis  des  rangs  des Gen­
d a rm e s  d ’ordonnance  de l ’E m p e re u r .

La ville de Mayence, dés ignée à l’époque  du  20 octobre 
1806 p o u r  la form ation des G endarm es d ’o rdonnance ,  
é ta i t  a lo rs  occupée par  l ’im péra tr ice  Jo séph ine  et une 
partie  de sa cour, afin d ’être  p lu s  rap p ro ch é e  des grands 
événem en ts  qui devaien t su rg ir  dans cette nouvelle lu t te  
don t l ’E m p e re u r  venait  de p ren d re  l ’initiative. Le m arécha l  
K elle rm ann , don t les in s t ruc tions  é ta ien t  p réc ises  à l ’égard 
des  G endarm es d ’o rdonnance ,  y  m it  un  zèle p ro p o rt io n n é  
au  d és ir  de Napoléon, appuyé  p a r  l’e m p re s s e m e n t  d ’une 
je u n e s se  a rden te ,  arr ivée  de tou tes  les par t ies  de la F rance, 
e t  deux m ois  n e  s ’é ta ien t  pas  écoulés q u ’une com pagn ie  
forte  de cen t  c inquante  h o m m e s  était  p rê te  à se m o n tre r  
à l ’ennem i,  et était  b ien tô t  suivie d ’une seconde . '

Les G endarm es  d ’o rdonnance  devaient le u r  ex is tence  à



L E S  G E N D A R M E S  D ’O R D O N N A N C E .  — 1806.  109

u n  d éc re t  im pér ia l  daté de Saint-Cloud le 1er octobre 1806, 
d on t voici les d ispos it ions  p rincipales  :

« Tout su je t  de l ’E m p ire  p e u t  faire partie  des  G endarm es 
d ’o rdonnance  à condition  de verse r ,  à son arrivée au  corps, 
u ne  so m m e de 1 900 francs et de p ro u v er  q u ’il recevra de 
sa famille u n e  pens ion  de 600 francs, ce qui,  jo in t  à la 
solde de la Garde im péria le ,  p eu t  le faire vivre convenab le­
m ent.  L ’un ifo rm e se ra  u n  h ab i t  ver t  de chasseur  à c h e ­
val avec a iguille tte  et  trèfle en  a rgent,  p an ta lon  vert 
galonné, schako garni en argent avec p lu m e t  b la n c ;  p o u r  
a rm e s  : le sabre  d em i-co u rb e ,  petite  ca rab ine et pisto let ,  
h a rn a c h e m e n t  du  cheval à la h u ssa rd e .  La d is t inct ion  des 
officiers cons is te ra  dans  la  la rgeu r  des  galons, l’épaule tte  
et  l ’aiguillette en to rsade  de la Garde im péria le  et de m êm e 
au schako, avec la p lu m e  b lanche  flottante.

« Ce corps, par  son  inst i tu t ion ,  fera partie  de la Garde 
im péria le  et jo u ira  des m ê m es  avantages. A l ’arm ée  et 
pa r to u t  où  l’E m p e re u r  au ra  une  escorte ,  les Gendarm es 
d ’o rdonnance a u ro n t  u n  officier et u n  n o m b re  égal aux 
C hasseurs  de la garde.

« Il y  au ra  to u jo u rs  p rè s  de l’E m p e re u r ,  u n  officier de se r ­
vice qui s ’y  t ie n d ra  d u ra n t  qu aran te -h u i t  h e u re s ,  e t qui 
rem p l ira  les fonctions  d ’officier d ’o rdonnance .

« Tous les G endarm es d ’o rdonnance  peuvent,  ap rès  une  
cam pagne, en t re r  sous- l ieu tenan ts  dans u n  rég im en t  de 
cavalerie, e t  les officiers avec u n  grade su pé r ieu r .  »

Il était im poss ib le ,  d ’ap rès  ce q u ’on v ien t de lire, de 
d o u te r  des  in ten t ions  de l ’E m p e re u r  à l’égard  des Gen­
darm es  d ’o rdonnance  ; auss i  p lu s ieu rs  g éné raux  de division 
en  avaient-ils sollicité le co m m andem en t ,  mais Napoléon 
en  avait, j u s q u ’à nouvel o rd re ,  la issé la d irec tion  im m é ­
diate au  m arécha l  Bessières e t  avait n o m m é capita ine 
co m m an d a n t  le général de brigade com te de M ontm orency .



110 S O U V E N I R S  M I L I T A I R E S .

Mais, en  m ê m e  te m p s ,  Sa Majesté, vou lan t  que  ce corps 
m é r i tâ t  la d is t inc t ion  do n t  il était  ho n o ré ,  avait o rdonné  
au  m a ré ch a l  K elle rm ann ,  q u ’auss itô t  une  com pagnie  com ­
p lè tem en t  o rganisée,  elle sera it  d ir igée  en face de l ’en n e m i 
afin de recevo ir  son  bap têm e  avant de faire le service 
auque l ce co rps  é ta it  appelé.

Ainsi q u ’il a été d it déjà, Mayence éta it  le lieu où se 
faisait l ’o rgan isa tion  des G endarm es d ’o rdonnance  sous la 
surveil lance im m éd ia te  du  m arécha l  K elle rm ann ,  chargé 
en  ou tre  d ’inspec te r  et diriger à le u r  passage les tro u p es  
a l lan t  jo in d re  les d ilîéren ts  corps d ’armée.

La p résence  en  ce tte  ville de l ’im péra tr ice  Joséph ine  ne 
co n tr ib u a  pas  p e u  à s t im u le r  l ’a rd e u r  des  je u n e s  gens qui 
s ’em p re ssa ien t  d ’accou r ir  à l’appel qui le u r  était fait, e t  s u r ­
tou t  p a r  l’in té rê t  que S. M. voula it  bien  y  p ren d re  en 
accue il lan t  dans ses  sa lons,  n o n  seu lem en t  les officiers, 
m a is  b o n  n om bre  de g en d a rm es  d ’ordonnance  que leu r  
no m  et leu r  éducat ion  renda ien t  dignes de ce t  h o n n eu r .  
Les p e rso n n e s  co m p o san t  la co u r  de l ’Im péra tr ice  étaient 
le je u n e  prince  Napoléon, âgé de q ua tre  ans ,  sa m ère  
la re ine  de Hollande, la p r incesse  S téphan ie  de Bade, 
n ièce  de l’Im péra tr ice ,  Mme de la Rochefoucauld , dam e 
d ’h o n n e u r ,  Mme d ’A rberg  et sa fille, Mesdames de M ontm o­
rency , de  M ortem art,  de T u re n n e  et de Bouillé, la m a r é ­
chale  B ernadotte ,  p r in ce sse  de Ponte-Corvo, la m arécha le  
Lannes,  la m arécha le  Duroc, Mmo de Broc née Auguié, 
Mlles de B ourjo ly  e t  Cochelet, Mm0 de Saint-Hilaire,  p r e ­
m iè re  fem m e de cham bre ,  M. de T al ley rand ,  p rince  de 
Bénévent,  M. d ’Harville, chevalier d ’honneu r ,  le général 
Ordener, p re m ie r  écuyer ,  les cham be llans  de Béarn et 
D um anoir ,  les pages de Castille, Xainlra illes ,  de Marescot 
e t  Duval de Beaulieu, et M. D escham ps,  secréta ire>des 
c o m m an d e m e n ts .
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Il y avait, tous  les so irs ,  réu n io n  dans les sa lons de l ’Im ­
péra trice  qui faisait r é g u l iè re m e n t  sa partie  de whist,  après  
laquelle  S. M. avait l ’hab i tude  de t i re r  les cartes ,  tandis 
que,  dans u n  g rand  salon, on dansait ,  on joua i t  des charades 
e t  quelquefois des  com édies ;  alors,  c ’é ta ien t  des jo ies ,  des 
t r ép ig n em e n ts ,  des  cris  qui souven t nécess i ta ien t  la p ré ­
sence  de l ’Im péra tr ice  p o u r  réc lam e r  u n  peu  m o in s  de 
b ru i t ;  on cessait  u n  m o m e n t  p o u r  re c o m m e n c e r  de p lus 
belle, e t  tous  les jo u r s  il en  était  ainsi.

Un soir, l ’Im péra tr ice ,  qui m e com blait  de bontés  en  sou ­
venir  de son anc ienne  lia ison avec m a  m è re ,  à qui je  
devais m o n  grade et de qui p lus  ta rd  m o n  frère ob tin t la 
m ê m e  faveur, u n  soir ,  dis-je, S. M., ap rès  avoir te rm iné  son 
w h is t  m e dit, en m e m o n tra n t  un  fauteuil : « Hippolyte, m e t­
tez-vous là, je  vais t i re r  les ca r tes  » ; puis,  après  les avoir  bien 
m êlées  et m e les avoir  fait couper  p lu s ieu rs  fois, les é ten ­
dant su r  la table,  elle s ’écrie  to u t  à coup  : « Grande nouvelle! 
Victoire inc royable!  —  Ce n ’es t p o in t  é tonnan t,  d is- je ;  si 
Madame voit u n  com bat où  es t l ’E m p e re u r ,  il es t  év ident 
q u ’il doit y avoir  u n e  victoire. » P u is ,  r e c o m m en ç an t  son 
je u  : « E ncore  une  v ictoire,  » dit-elle, et, m ê lan t  les cartes : 
« C’es t si beau , a jouta-t-el le ,  q u ’il faut s ’en  te n ir  là ;  allez 
danser .  Demain, nous  au ro n s  du  nouveau . » Une demi- 
h e u re  ne  s ’était pas  passée q u ’u n  hu iss ier ,  ou v ran t  les deux 
ba t tan ts  de la p o r te  du salon, annonce  u n  page de l ’E m p e­
reu r .  Le je u n e  d ’Espinay, c ro t té  j u s q u ’à l ’échine, p lace su r  
son chapeau  u ne  pet i te  le t t re  sans enveloppe et, p liant le 
genou , la p résen te  à l ’Im péra tr ice .  C’était  l ’annonce  de la 
cé lèb re  vic to ire  d ’Iéna. « Eh b ien  ! d it S.M. en  me rega rdan t,  
aurez-vous foi dans m es  ca r tes?  —  Oui, Madame, répondis-  
je ,  m a is  encore  p lu s  dans les succès de l ’E m p e re u r .  » Ce 
préc ieux  chiffon de pap ier  q ue  nous  avons tous  te n u  dans 
nos  m a ins  ne  ren fe rm ai t  que ces lignes p re sq u e  indéchif-
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rables : « Ma chère  Jo sé p h in e ,  n o u s  avons jo in t  l ’a rm ée  
p ru ss ie n n e ,  elle n ’ex is te  plus, je  m e  po r te  b ien  e t  te  p resse  
su r  m o n  cœ ur.  » P u is ,  une  signature  illisible. Je  pu is  affir­
m er  s u r  l’h o n n e u r  que  to u t  ce q u ’on v ien t de lire es t de la 
p lus  exacte vérité .  J ’a jou tera i  m ê m e  que, q u e lq u es  jo u rs  
après ,  ayan t  d it  à l ’Im péra tr ice  que ce fo rtuné bille t  se ra it  
u n  tré so r  p o u r  celu i qui le possédera i t ,  S. M. le fit ch e r ­
c h e r  dans l ’in te n t io n  de m e  le d o n n e r  et q u ’on  n e  p u t  le 
re trouver .

Il était  à p eu  p rè s  onze heu res  du  so ir  lo rsque cette  
b o n n e  nouvelle  arriva. L ’Im péra t r ice  d it  à d ’Esp inay  de 
p ren d re  des v ê tem en ts  à u n  de ses  cam arades  et de venir  
danser  s’il n ’é ta it  pas fatigué; p u i s , à  une  h e u re  du matin ; 
r evê tu  de ses  g ro sses  bo tte s  e t  de so n  hab i t  c ro tté ,  il 
r e m o n ta  à cheval p o u r  p o r te r  à l ’E m p e re u r  la  réponse  de 
son augus te  épouse.

Toutes ces jo ies ,  ces fêtes e t  ces p la is irs  é ta ien t loin de 
n u ire  à  l’ob je t  p r inc ipa l  don t n o u s  ét ions occupés .  Les 
jo u rn ée s  en t iè res  é ta ien t  em ployées  à l ’o rganisa tion  du 
corps,  à  l ’in s truc tion ,  aux équ ipem en ts ,  enfin à p ré se n te r  
dans le p lus  b re f  délai possible  u n  échantillon  des Gen­
d arm e s  d ’o rdonnance .

En effet, la t ro com pagn ie  co m p lè tem e n t  organisée et 
dans u n e  te n u e  parfaite,  le m arécha l  K elle rm ann  reç u t  un  
o rd re  ém ané  de l ’E m p e re u r  de la d ir ige r  su r  Berl in ; e t  ce 
f u t l e  i  décem bre  1806 que le com te  de M ontm orency  se m it  
en m a rc h e  à la tê te  de sa t ro u p e  e t  passa  le Rhin, après  
avoir  é té h ono ré  des souha its  e t des ad ieux  de l ’Im p éra ­
trice.

Quelques jo u r s  après ,  S. M., da ignan t se ren d re  à l ’invi­
ta tion  du  Prince p r im a t ,  p a r t i t  p o u r  F rancfo rt  et m e  fit 
l ’h o n n e u r  de m e dés igner  p o u r  r e m p l i r  les fonctions 
d ’écuyer.
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Dans sa voiture se- trouvaien t '  les deux p r incesses  et 
Mme de La R ochefoucauld ,  u n  page et m oi à cheval aux 
deux p o r t iè re s  ; la  suite se com posai t  de deux  vo itu res  : 
dans l ’une, Mmes Duroc, de M ortem art,  de Broc et Mlle de 
Bourjo ly ;  dans l’au tre ,  Mme de Saint-Hilaire, M M .deB éarn ,  
d ’Arberg, D escham ps et Xaintra illes ; pu is  MM. de Norvins 
e t de la Bédoyère e u re n t  l 'h o n n e u r  d ’être  invités à suivre 
Sa Majesté.

Une dem i-lieue avan t d ’arr iver  à Francfort ,  v ingt-c inq 
cavaliers dans une fort  belle te n u e  et u n e  nom breuse  
m u s iq u e  e sco r tè ren t  l’Im péra tr ice ,  do n t  l’en trée  se fit au 
b ru i t  du canon  et au carillon  des cloches. Le P r ince  reçu t  
S. M. au bas de son palais , et, p endan t  trois jou rs ,  ce ne 
fu re n t  que fêtes, galas, spectacles et bals où se déploya le 
p lus  g rand  luxe. A n o tre  re to u r  à  Mayence, je  trouvai m o n  
frère ,  arrivé de la veille p o u r  p ren d re  rang, co m m e offi­
cier, dans la 3e compagnie.



VII

E N T R É E  EN C A M PAGN E — PR EM I E RS C O M B A T S

La deux ièm e com pagnie ,  forte de 150 h o m m e s  m on tés  
e t  équ ipés  d ’une m a n iè re  rem a rq u a b le  et sous les ordres  
du  com te  d’Arberg, ta p i ta ine ,  de Norvins, Ju igné,  La 
Bédoyère et m oi, qu i t ta  Mayence e t  ses  p la is irs ,  le 
3 ja n v ie r  1807, p o u r  se diriger su r  Berlin, avec l ’o rd re  de 
d é t ru i re  des b andes  de partisans hesso is  placés s u r  cette 
rou te  dans l ’in ten t ion  d ’en lever  les convois et d ’a t taq u e r  
les  d é tachem en ts  isolés qui se r e n d a ien t  à l’a rm ée .  Nous 
v înm es ce m ê m e  jo u r  co u ch er  à F rancfo rt ;  le lendem ain ,  
dans  le  m auvais  village de N ôheim ; le 5, nous  fîmes 
n o tre  jo nc t ion ,  dans  la  pe t i te  ville de Giessen, avec deux 
R égim ents  de P aris  et q ua t re  p ièces  d ’arti l ler ie  d o n t  la 
des tina tion  était  le siège de Dantzig. Le 6, j e  com m anda is  
avec iO chevaux  l’avant-garde de ces tro u p es ,  nous  d ir i­
gean t su r  Marbourg, ville assez forte et le foyer de l ’in su r ­
rec tion  ; lo rsque  n o u s  y  a rr ivâm es,  elle était occupée par  
un  rég im en t italien qui en  avait chassé l ’en n e m i  après  
lui avoir  tué  beaucoup  de m onde . Le 7, avant d ’arr iver  
à Zwesten ,  nous  f îm es quinze p r isonn ie rs  qui fu ren t  
fusillés en les t rouvan t  m u n is  de p lu s ieu rs  sacs e t vfusils 
français.  Le 8, n o u s  a rr ivâm es  à Cassel,  belle capitale,



sous  les o rd res  du  général de division Lagrange ,  qui 
inv ita  à d în e r  les officiers de la  2° com pagn ie ;  nous  y 
a t ten d îm es  deux  jo u r s  les Fusilie rs  de la Garde im périale ,  
nouveau  et su p e rb e  r ég im en t  avec lequel nous  devions 
m a rch er .  Le 10, en  a r r ivan t à Gœttingen, ville cé lèbre  
p a r  son  un ivers i té ,  j ’eus  u n e  d iscuss ion  assez vive 
avec l’officier des  F u s i l ie rs  de la Garde, chargé de l ’é ta­
b l is sem e n t  de son  rég im en t,  qui,  bien  q u ’arr ivé  après  
moi, p ré te n d a i t  avo ir  la  p r io r i té  p o u r  la d is t r ibu t ion  des  
logem ents .

Cette affaire, qui pouvait  devenir  d ’u n e  grande  gravité 
e n t re  les deux  corps ,  se te rm in a  par  u n  duel dans lequel 
je  blessai l é g è re m e n t  m o n  an tagonis te  d ’un coup  de 
sab re  su r  la tê te ;  ce brave officier reconna issan t  no b le ­
m e n t  ses to r ts ,  nous  nous  donnâm es  la m ain  et, le soir, 
un  pu n ch  ré u n is s a n t  les officiers des  deux  corps, nous  
c im en tâm es  une  am itié  d o n t  les p reuves,  ainsi q u ’on le 
verra ,  ne se d é m e n t i re n t  jam ais .  Le 11, nous  p r im es  
sé jour  à la  petite  ville de D uders tad t  afin d ’éviter les 
en c o m b re m e n ts  et la isse r  aux F usil ie rs  de la Garde u n  jo u r  
de m a rc h e  su r  nous .  Le 13, Ellerich. Le 11, nous  t r av e r ­
sâm es  les m on tagnes  du  Ilartz  p a r  un  te m p s  épouvantable,  
e t n ’arr ivâm es  que  fort  ta rd  à E lb ingerod; le lendem ain ,  
ap rès  avoir pa rc o u ru  une  pla ine magnifique, n o u s  a t te i­
gn îm es  la  ville d ’H albers tad t ,  où  l ’on voit su r  u n e  place la 
s ta tue  colossale de Roland. Le 15, la jo u rn ée  é tan t  très  
forte, n o u s  f îm es  une halte  p rè s  d ’un  couvent de re l i­
g ieuses d is tan t  d ’un  q u a r t  d ’h e u re  de la r o u te ;  ces 
sa in tes  filles, effrayées d ’abord  â no tre  aspect,  fu re n t  
b ien tô t  ra s su rée s  par  nos  m a n iè re s  e t n o u s  offr irent le peu  
de provis ions q u ’elles p u re n t  m e ttre  à n o tre  d isposition ,  
que  n o u s  payâm es a m p lem en t  dans le tronc des pauvres ,  
A no tre  départ ,  l ’on n o u s  p ro m it  force prières ,  tand is
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q u ’en m o n  par t icu lie r ,  j ’en faisais de b ien  s incères  p ou r  
q ue  ces vierges du Seigneur  n ’e u s se n t  jam ais  de p lus  
fâcheuses  v isites que le s  n ô tre s . . .  Le soir ,  nous  cou­
châm es à W a n z leb e n  et le len d em a in  à  Magdebourg, située 
s u r  les bo rd s  de l ’Elbe, fleuve large et p rofond . Cette 
ville, une  des p lu s  fortes  p laces  de l’Allemagne, vive­
m e n t  a t taquée  p a r  le m arécha l  Ney, à la  su ite  de la  victoire 
d ’Iéna, capitula» le 8 no v em b re  1805; la  garn ison  qui dut 
défiler devan t le v a in q u eu r  se com posai t  de 22000 hom m es ,  
20 généraux ,  800 officiers e t  2000 a r t i l le u rs ;  on  y  p rit  
54 drapeaux , 5 é tenda rds ,  p rès  de 800 pièces  de canon  
et u n  im m e n se  m a té r ie l .  En v is i tan t  les forlifications de 
ce tte  ville, e t p en san t  au  n o m b re  de ses  défenseurs ,  je  m e 
disais q u ’il fallait q ue  la te r r e u r  des  P ru ss ien s  ait été 
p o u ssé e  ju s q u ’à ses d e rn iè re s  lim ites p o u r  m e t t re  bas  les 
a rm e s  avec d ’aussi p u issan ts  m oyens  de défense.

Le 'séjour que n o u s  fîm es à Magdebourg m e  p rocu ra  
la sa tisfac tion  de faire  conna issance  avec la m aîtresse  du 
je u n e  prince  H enri de P russe ,  tué  à Iéna. Cette belle et 
rad ieuse  pe rso n n e ,  tou t  en disant q u ’elle reg re tta i t  son 
a m an t ,  n ’en p rouvait  pas  m o in s  ses vives sym pa th ie s  p ou r  
les F rança is . . .  La jo u rn ée  du  lendem ain  fu t loin de r e s ­
se m b le r  à celle de la veille; la p e t i te  ville de Ziegar, où  
n o u s  ar r ivâm es  de bonne  h eu re ,  élait  p longée dans la 
s tu p e u r  la p lus  affreuse par  une  maladie contagieuse 
qui faisait des ravages épouvan tab les ,  ce qui dé te rm ina  le 
cap ita ine  d ’Arberg  à faire b ivouaquer  la t ro u p e  en dehors  
de ce tte  m a lh e u re u s e  cité malgré u n  froid excessif . 11 fit 
p o r te r  des  vivres et d u  bois en a t te n d a n t  im p a t ie m m e n t  la 
po in te  du  jo u r  p o u r  nous  é lo igner de ce tte  funeste  
influence à laquelle, fo rt  h e u re u se m e n t ,  n o u s  échappâm es 
tous  p o u r  a l le r  p ren d re  gite à Brandebourg ,  ville^ assez 
cons idérab le ,  m a is  m al bâtie ,  d ’où  n o u s  fûm es dans  le
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m a u v a is  village de Zevio avec la consolation  d ’arr iver  le 
le n d e m a in  au  lieu de n o tre  des tina tion  provisoire . Le 22, 
n o u s  finies no tre  en trée  à Berlin, où nous  a t tenda ien t  nos 
cam arades  de la  l r° com pagnie ,  don t nos chevaux p a r ta ­
g è re n t  les m agnif iques écur ies  des Chevaliers-Gardes du 
roi de P ru sse  et nos ho m m e s  logés en ville.

Mon p re m ie r  soin fu t  d ’a ller  m e p ré se n te r  chez le 
général Clarke, go u v e rn e u r  de la  ville, pour  lequel j ’avais 
une  le t tre  de l ’Im péra tr ice ,  e t  son é to n n em e n t  fut égal au 
m ie n  en d isan t q u ’en  m e  re c o m m a n d a n t  d ’une m an iè re  
par t icu liè re ,  Sa Majesté le chargeai t  de m e  p ro cu re r  u n  
cheval à m o n  choix. Alors, je  fis connaître  au général les 
re la t ions  in t im es  qui avaient existé jad is  en tre  la famille 
de B eauharna is  e t  la m ienne ,  et  que,  peu de jo u r s  avant 
m o n  départ,  ayan t eu  l ’h o n n e u r  d ’ac com pagne r  Sa Majesté 
à Mayence, elle m ’avait dit, en  voyant m on  cheval t rè s  
fatigué, q u ’elle m ’en  do n n era i t  u n ,  ce que j u s q u ’alors 
j ’avais c ru  oublié . L’accueil  du  général fut on n e  peu t 
p lu s  bienveillant,  il m ’offrit place dans son palais et  à sa 
table. Le lendem ain ,  j ’eus  le choix d ’un  magnifique ch e ­
val, ou  de deux p lus petits  du  m ê m e  prix, ce que j ’acceptai 
avec d ’a u ta n t  p lus  d ’em p re s se m e n t  que j ’en avais laissé 
un à G œ tlingen g ravem en t  m alade ,  e t  p ro b ab le m en t  
m ort.

Le su r len d e m a in ,  le général,  a l lant à C harlo ttenbourg  
p as se r  en  revue une légion polonaise ,  me p roposa  de 
l ’accom pagner,  ce que je  fis avec d ’au tan t  p lus de plaisir 
que cela me p rocu ra  la satisfaction de v is i ter  ce tte m a g n i­
fique rés idence  royale. Il m e  sera it  facile de re trac e r  ici 
to u t  ce q u ’il y a de beau, d ’in té ressan t  et de cu r ieux  dans 
ce tte  belle ville de Berlin. Mais je  laisse ces détails  aux 
n o m b re u x  com pagnons  de voyage qui m ’accom pagnen t 
et qui s ’en t i r e ro n t  m ieux  que  moi,
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« Berlin, le 25 janvier 1807.

« Je  vais, ch e r  frè re  b ien-aimé, m e t t re  m a  p lu m e  en 
rou te  p o u r  rap p ro ch e r ,  s ’il es t  possib le ,  le s  143 lieues 
qui n o u s  séparen t,  doiit tu  p o u r ra s  suivre la m a rc h e  par  
le jo u rn a l  c i-jo in t.  Mais, avant de te d o n n e r  des  détails  su r  
n o tre  jpos i t ion  p ré se n te ,  j ’ai à réc lam er  de toi un aveu 
su r  lequel  tu  au ra is  d û  te  faire u n  cas de conscience au  
m o m e n t  de no tre  sépara tion ,  et don t le hasa rd  m ’a fait 
p re n d re  c o m m issa i r e .  Le p re m ie r  jo u r  de no tre  m arche ,  
a rr ivan t à F rancfort ,  n o u s  eûm es,  Norvins, La Bédoyère et 
m oi,  l ’idée d ’a l le r  offrir n o s  r e sp e c tu e u x  h o m m a g es  au 
P rince  p r im a t  qui avait été si b ienveil lan t  p o u r  nous,  
lo rs  du  voyage de l ’Im péra t r ice ,  et, à  ce t  effet, j ’envoyai 
m o n  d om est ique  p re n d re  m a  m alle  au  fourgon  de la  
com pagn ie  afin de me vêtir  convenab lem ent.  Mais, quelle 
n e  fut pas m a  surp rise ,  en l’ouv ran t,  de sen t ir  une  odeur  
de vétiver  m e r a p p e lan t  de bien doux m o m e n ts ,  e t  de 
t ro u v e r ,  tou t  au  fond de m a  malle ,  u n  p aq u e t  so igneuse­
m e n t  enveloppé, r en fe rm an t  un  magnifique châle de 
cachem ire  no ir ,  p lu s  u n  m o u c h o ir  b rodé,  t r è s  co m p ro ­
m e t ta n t  p a r  le chiffre et la couronne ,  e t  un  pe t i t  pap ier  su r  
lequel  é ta i t  éc r i t  : « Moyen de se garan tir  du  froid ». Ce 
châle , je  l ’avais refusé  deux  jo u r s  avant m on  dépar t ,  tou t  
en  té m o ig n a n t  m a  reconna issance  d ’un  aussi précieux 
cadeau, m ais ,  p o u r  q u ’il se trouve dans  m a malle ,  toi seul 
p eux  l ’y avoir  m is  avant que je  l ’eusse ferm ée , e t  l ’on 
devait  t ’avoir défendu  de m e  le d ire.  Je  l ’ai donc gardé et 
m ’en  suis  servi afin de m e  conform er  à la p resc rip tion  de 
qui de droit,  te ch a rg ean t  de d ire  ce que  je  n ’oserais
écrire , m a is  te  r e c o m m a n d a n t  u n  s i lence absolu, le con-\
tra ire  p o u v an t  avoir  les co n séquences  les p lu s  g raves ;



q u a n t  au  m oucho ir ,  je  l ’ai b rû lé  p o u r  en conserver  les 
cendres .

« Maintenant,  je  vais t ’e n t re te n i r  s u r  le p résen t  e t  l ’e s ­
pérance  de l’avenir  ; quan t  au passé ,  t u  y  verras ,  que nous 
avons fait u n e  m a rc h e  assez désagréable p a r l e  froid exces­
sif qui n ’a cessé de nous  pou rsu iv re  et que la  m onoton ie  
de no tre  ro u te  a été troub lée  deux fois, pou r  moi, d ’une 
m a n iè re  assez fâcheuse  : la p rem ière  en  m e  t rouvan t  con ­
tra in t  d ’ab a n d o n n e r  u n  de m es  chevaux confié à la garde 
du  c o m m a n d a n t  de place de G œ ttingen avec peu  d ’espoir  
de  le revo ir  ja m a is ,  e t  la seconde par  u n  duel dont je  me 
suis  fo rt  h e u re u se m e n t  tiré .

« R e la tivem ent à la le t t re  don t j ’étais p o r teu r  p ou r  le 
général Clarke, j ’ai feint d ’igno re r  son con tenu  et je  lui ai 
fait connaître  le m otif  de la  faveur do n t  j ’étais l’objet. Il 
pa ra î t  q ue  n o tre  sé jour  à Berlin doit être  de cou rte  durée ,  
et d ’ap rès  ce que  je  v iens d ’apprendre ,  n ous  se rons  dirigés 
su r  la P om éran ie  ainsi que  les Fusilie rs  de la Garde, afin d ’y 
recevoir  n o tre  bap têm e de feu avant d ’ap p ro c h e r  de l’E m ­
pereu r .  Ce se ra  u n  bon  p réc éd en t  don t n o u s  so m m e s  tous  
très  satisfaits, ay a n t  l’in t im e conviction  que n o u s  m é r i te ­
ro n s  ce t  h o n n e u r ;  mais, ce qui me chagr ine  beaucoup , c ’est 
q ue  la  com pagnie  dont tu  fais par t ie  ne  soit point avec 
no u s .  Au res te ,  to u t  p o r te  à croire  que  nous  n ’en 
so m m e s  encore  q u ’au  p re m ie r  acte du g rand  d ram e qui 
se joue ,  et  que le second avec les barbares  du Nord nous  
p erm e ttra  d ’y p rend re  p a r t ;  ainsi donc à b ientôt.  »

Le général Clarke, in fo rm é q u ’un  co rps  considérable  de 
par t isans ,  sous  les o rd res  du m a jo r  p russ ien  Schill, p a rcou ­
ra i t  le pays pro tégé  p a r  l’Oder, dirigea des t ro u p es  su r  les 
deux  rives  de ce fleuve, e t  fit pa r t i r  le com te de M ontm o­
ren cy  avec les deux com pagn ies  de G endarm es d ’o rdon ­
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n ance  en  Ini p resc r iv an t  de jo in d re  l’e n n e m i et de le p o u r ­
su iv re  sans  re lâche .  A cet effet, n o u s  qu i t tâm e s  Berlin le 
7 février ,  e t n o u s  v înm es n ous  é tab lir  la n u i t  à Bornau, 
pet i te  ville d is tan te  de six l ie u es  de la  capitale . Le lende­
m ain ,  n o u s  arr ivâm es,  ap rès  six h eu re s  de m arche ,  à Neu- 
s ta d t  évacué le m a tin  par  l ’ennem i.  Le 9, n o u s  fîmes dix 
l ieues p o u r  a t te ind re  la  ville de  S chw edt s ituée su r  l ’Oder, 
m a is  sans possib ili té  de p as se r  su r  l’au t re  rive, les b a rq u es  
ayan t été enlevées par  l ’en n em i don t nous  voyions les feux. 
Quelques coups de fusil fu re n t  t i rés  de p a r t  e t  d ’au tre  
sans résu l ta t .  Dès la po in te  du jo u r ,  nous  m a rch âm es  su r  
Garz, to u jo u rs  à la pou rsu i te  de Schill se rep lian t avec sa 
t ro u p e  su r  la P o m éran ie  afin de faire sa jon c t io n  avec un  
corps p ru ss ie n .  Le 11, n o u s  arr ivâm es à S tett in , ville très  
forte s u r  l ’Oder, qui cap itu la  sans résis tance ap rès  la 
bataille d ’Iéna, à l ’aspec t  du  3° e t  du  7e H ussa rds  sous les 
o rd re s  du  généra l  Lasalle, bien que cette fo rte resse  fût 
défendue p a r  160 pièces de canon, 6 000 h o m m e s  et p lu ­
s ieu rs  généraux , effet du déc o u rag em en t  p ro d u it  par  la 
d ispari t ion  de la  g ran d e  a rm ée  p ru ss ie n n e .  Le go u v e rn e u r  
de ce tte  place était  le général T houvenot ,  ayan t sous ses 
o rd re s  p lu s ieu rs  rég im en ts  d ’infanterie français  et  italiens 
des t inés  à s ’em parer  de la P o m éran ie  e t  de la  ville de 
Colberg su r  les bords de la m e r  Baltique.

» Devaut Colberg, le 22 mars 1807.

« Je  t ’annoncera i  avec b o n h eu r ,  ch e r  Henri,  q u ’enfin 
nos  h ab i ts  et le t ra n c h a n t  de nos  sab res  so n t  connus  de 
l ’e n n e m i;  aussi,  l ’a rdeur,  l ’en thous ia sm e  et la b ravoure de 
nos  je u n e s  com pagnons  font l ’adm ira tion  des troupes .  Il 
se ra it  cependan t à souha ite r ,  de le u r  par t ,  un  p e u  plqs de 
calm e et de sang-fro id ,  car le  contra ire  p eu t  avoir les c o n ­



séquences  les p lus fâcheuses,  ainsi que  cela es t déjà arrivé 

co m m e tu  le  verras  p lu s  ta rd .
« Notre repos  à S te tt in  du ra i t  depu is  cinq jo u r s ,  lo rsque ,  

dans  la  n u i t  du 16, le général r e ç u t  l’avis que  le 4° rég i­
m e n t  ita lien, a t taqué  p a r  des forces  t r è s  supérieu res ,  avait 
été con tra in t ,  to u t  en  se b a t ta n t  va i l lam m ent,  de q u i t te r  la 
posit ion  q u ’il occupait.  A ce tte  nouvelle, le général fit au s ­
s itô t p a r t i r  les  F us i l ie rs  de la Garde, p lus ieurs  pièces d ’a r ­
til lerie et les G endarm es d ’o rd o n n an c e  afin de ren fo rcer  la 
d iv is ion du généra l  Teulie. Nous eûm es à pa rcou rir  dix 
lieues  par  u n  froid excessif, des  chem ins  effondrés a r r ê ­
ta n t  à to u t  in s ta n t  la  m a rc h e  de no tre  arti llerie . Enfin, 
accab lés  de fatigue, n o u s  arr ivâm es  de n u i t  à la p e t i te  ville 
de Maskow encom brée  de blessés  du  com bat  de la veille, 
qui n o u s  a p p r i re n t  que  le général de br igade  Bonfanti 
avait repris  sa posit ion ,  m ais  que, l ’en n e m i s ’é tan t  cons i­
dé ra b lem e n t  renforcé ,  il avait beso in  d un p ro m p t  secours .  
Ces détails  ob ten u s  par  un  chef de batail lon  du 4° italien 
qui avait u n e  b le ssu re  assez grave firent sen tir  la néces­
sité de n o u s  re m e t t re  en m a rc h e  le p lus  vite possible. 
Cependant les h o m m e s  et les chevaux avaient beso in  de 
n o u r r i tu re  e t  d ’u n  peu  de repos, n o u s  qu i t tâm es  Maskow 
à une h e u re  de nu it ,  fo r t  h e u re u se m e n t  éclairés par  une 
lu n e  resp lend issan te .  A cinq h eu re s ,  le l ie u te n an t  Pital 
et  le m arécha l  des  logis d ’Albignac fu re n t  détachés su r  
n o tr e  d ro ite ,  avec v ing t-c inq  g en d a rm es  d o rdonnance ,  
tand is  que  M. de M ontm orency  p ren a i t  avec sa t roupe,  
la tê te  de la  colonne. Nous m a rc h â m e s  ainsi deux  h eu res ,  
lo rsque  nous  en tend îm es  des  feux de pelo ton  t rè s  rap p ro ­
chés de nous ,  ind iquan t  que le général Bonfanti  devait 
ê tre  a t taqué .  Aussitôt, u n  bataillon de Fusiliers de la Garde 
se p o r te  su r  la  gauche au pas de cou rse ,  un  au tre  fait le 
m ê m e  m ouvem en t  à droite ,  les G endarm es d ’o rdonnance
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en  colonne p a r  q u a t re  p o u sse n t  de l ’avan t au  t ro t ,  tand is  
que le  re s te  de la  co lonne se développe su r  la ro u te  avec 
les pièces  en  b a t te r ie s ;  tous  ces m o u v e m en ts ,  faits avec 
a u ta n t  d ’ensem ble  que de rap id ité ,  dégagèren t les I taliens 
p a r  la re tra i te  p réc ip itée  des P ru ss ien s  qui la issè ren t  
une  tren ta ine  d ’h o m m e s  su r  le te r ra in ,  sab rés  p a r l e s  Gen­
d arm e s  d ’o rdonnance .  Dès ce m o m e n t ,  n o tre  jo n c t io n  
é ta i t  faite  avec le général de division Teulie qui a t tenda it  
n o tre  arrivée p o u r  chasse r  les P ru ss ien s  de la P om éran ie .

« Nous p r îm e s  u n  repos  de deux h eu re s ,  ap rè s  lequel la 
div is ion se m it  en m a rc h e  dans  la d irec tion  de  N eugard ten ,  
ville de q u a t re  à cinq mille âm es,  s i tuée  au  m il ieu  d ’une  
p la ine  m a ré ca g eu se  en tou rée  de bois  et défendue p a r  u n  
fort qui la  dom ina it ,  dans lequel  se t rouva i t  u n e  g a r ­
n ison  de deux  mille h o m m e s  b ien  approv is ionnés ,  e t  don t 
les r e m p a r t s  é ta ien t  garn is  d ’arti l ler ie .  Ce poste  é ta it  
d ’au tan t  p lus essentie l que,  p lacé su r  la ro u te  de Col- 
berg  à  S te tt in ,  il était  de  la p lu s  h a u te  im portance  de s ’en 
em p a re r  avan t de p é n é tr e r  dans la P om éran ie  don t 
c’éta i t  la  clef, a u t re m e n t  les com m u n ic a t io n s  eu s se n t  été 
in te rcep tées .  Lorsque n o u s  a r r ivâm es  en  vue de ce tte  place, 
le général Teulie, p rè s  du q u e l  j ’étais  de service avec quatre  
g en d a rm es  d ’o rd o n n an ce ,  d isposa ses t ro u p e s  de m an iè re  
à em p êc h e r  l ’ap p roche  de P en n em i du  d eho rs ;  pu is  il 
r e c o n n u t  que la fo rte resse  d o m in a n t  la ville éta i t  sans 
r e t ra n c h e m e n ts  ex tér ieurs ,  mais en to u ré e  de fossés larges 
et p rofonds,  dom inés  p a r  des  ta lus  rap ides  nouvel lem en t 
gazonnés .  Des m a drie rs ,  des  p lanches ,  des  arb res ,  fu ren t  
appo r té s  p o u r  franch ir  les fossés . Deux de m es genda rm es  
d ’ordonnance ,  les s ie u rs  Massa et de G uerre , y travail­
lè re n t  avec la p lu s  grande a rd e u r ,  m algré  le feu inces­
san t  de l ’en n e m i qui déjà  nous  avait tué  u n e  dizaine 
d ’h o m m e s .  Lorsque  le généra l  vit u n  co m m e n c e m e n t  de
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passage  établi , il m e  chargea d ’aller  ch e rch e r  un  batail­
lon  de Fusil ie rs  de la Garde p o u r  c o m m en c e r  l ’ac tion  : 
« Allons, m e s  enfants ,  dit le colonel Boyer m a rc h a n t  en 
tê te , je  vais vous m o n t re r  c o m m en t la Garde im péria le  
enlève des  r e tran c h em en ts .  » Puis ,  il m i t  p ied  à te r r e ;  
j ’im itai son  exem ple ;  il passa  le p rem ie r  suivi du  se rgen t 
Sfendier, e t  m oi le tro is ièm e. La troupe,  n o u s  suivant,  
t raverse  le passage aux  cris de : « Vive l ’E m pereu r!  » 
gravit  les ta lus  avec u n e  a rd e u r  indicible malgré, le feu 
m e u r t r ie r  de l’ennem i q u ’il était  u rg e n t  d ’abo rde r ,  car  
n ous  avions déjà  bon  n o m b re  de tués  et de b lessés. 
Enfin, parvenus  su r  le p o in t  cu lm inan t,  le brave se r­
gent,  to u jo u rs  en avant,  m e  d i t :  « Allons, m on officier, 
il faut p asse r  par  ce tte  em b ra su re  p o u r  em p êch er  un  
second  coup de canon. » Je le su is ,  et, p ro m p t  com m e 
l’éclair,  il tue  deux ca nonn ie rs  avec sa ba ïo n n e t te ;  j ’en 
b lesse  un  d ’un coup de sabre et les trois  au t re s  se renden t ,  
n o u s  la issan t  m a îtres  de ce pos te  où ar r iven t aussitô t  
p lu s ieu rs  h o m m e s  parm i lesquels ,  à m a grande su rp rise ,  
se t rouve  m o n  d o m es t ique  a rm é  d ’u n  fusil q u ’il avait r a ­
m assé .  Ce hrave h o m m e, ayan t vu m o n  cheval échappé 
lo rsque  j ’avais mis pied  à te rre ,  l ’avait ra t t rapé ,  et confiant 
les deux chevaux au  tra in  d ’arti l lerie ,  s ’était  élancé à m a  
suite  p a r  u n  se n t im e n t  de dév o u e m e n t  et é ta i t  a rr ivé  au 
m o m e n t  où  n o u s  en t r ions  par  l ’em b ra su re  de la pièce. Du 
m o m e n t  que  les h a u te u r s  fu re n t  occupées ,  les décharges  
de nos h o m m e s ,  don t le n o m b re  a u g m en ta i t  a t o u t  in s tan t ,  
in sp i rè re n t  u n e  telle te r r e u r  aux  P ru s s ie n s  q u ’ils c h e r ­
ch è ren t  à s ’in tro d u ire  dans l’in té r ieu r  du fort où nous  les 
poursu iv îm es  la  ba ïonnette  dans les reins. Tout à coup, 
ap rès  avoir  gravi un esca lier  to u rn an t ,  je  m e trouvai à la 
porte  d ’une  vaste cham bre  encom brée  de blessés  e t  de 
fu y ard s ;  ces dern iers ,  j e t a n t  bas les a rm e s  aux cris de nos
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solda ts  qui les pou rsu iva ien t.  Dans ce m ê m e  m o m e n t ,  une  
g rande  caisse, bardée  de fer, v in t  à ê tre  défoncée; je  
m ’ap e rçu s  q u ’elle c o n ten a i t  de l’a rg e n t ;  je  m e  plaçai des ­
sus  et, p longean t la  m a in  dedans ,  j ’en fis la  d is t r ibu t ion  
aux  b raves qui m ’avaient accom pagné . La pr ise  du fort qui 
au ra i t  p u  te n ir  p lu s ieu rs  jo u rs ,  fau té  de p ièces  de siège, 
fu t due  aux b o n n es  d ispos it ions  du  général,  à  l ’énergie du 
brave colonel Boyer e t  à l’a rd e u r  de sa je u n e  t roupe  don t le 
d é b u t  p ro m e t ta i t  u n  b r i l la n t  avenir .  Au m o m e n t  où nous  
n o u s  em par ions  du fort, les G endarm es d ’o rdonnance  
f iren t  une  charge dans  la ville su r  200 fan tassins  r e t r a n ­
chés s u r  une  place , qui m ire n t  bas les a rm e s  sans t i r e r  u n  
coup  de fusil.  Le ré su l ta t  de cette  affaire fut 1075 p r iso n ­
n ie rs  (3 ou 400 éch ap p è re n t  à la faveur des bois q u ’ils ga­
gnèren t) ;  15 pièces de canon  et u n  d rapeau  to m b è re n t  
aussi en n o tre  pouvoir  avec un m a té r ie l  considérable.  De 
no tre  côté, n ous  eû m es  2 officiers et 17 h o m m e s  tués  et 
60 blessés  en g rande  partie  par  la mitraille .  Un seul bataillon 
de F usil ie rs  de la  Garde avait été engagé, p e n d a n t  que les 
t ro u p es  re s ta ie n t  en position tou tes  p rê te s  à  agir  le cas y 
échéant.  Le soir, la division b ivouaqua en dehors  de la  ville, 
e t  le général Teulie,  aussi bien  que le colonel Boyer, eu re n t  
l ’obligeance de me faire des com plim en ts  en m e  disant 
q u ’ils re n d ra ie n t  com pte  à l ’E m p e re u r  de m a  conduite .

« Le lendem ain ,  on  s ’occupa de d é t ru i re  com plè tem en t  
le fort,  e t les  pièces fu re n t  envoyées à  S te tt in  ainsi que le 
d rapeau .  Le 21, la division se m i t  en m arche ,  ayan t p o u r  
avant-garde les G endarm es d ’o rdonnance .  P eu  avan t d ’a r r i ­
ver  à la ville de P la ten ,  deux forts  pelo tons de cavalerie 
fu ren t  auss itô t  chargés p a r  l’ad judan t-m a jo r  d ’A lbuquerque 
à la tê te  de v ingt-cinq gen d a rm es  d ’ordonnance  qui les 
m ire n t  en  déroute ,  les p o u rsu ivan t  à t ravers  la ville, t u è re n t  
4 ho inm es e t  firent 9 p r isonn ie rs .
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« Le 21, la ville de T rep tow  offrit p lus de résis tance : 
elle était  défendue par  4 batail lons et 2 pièces de ca n o n ;  
le 3° rég im en t  ita lien ne parv in t  à déloger  l ’ennem i 
q u ’après  deux  h eu re s  de com bat,  où, de p a r t  et d ’autre , 
il y  eu t  bon n o m b re  de tués  et de blessés .  Cent vingt 
h o m m e s  to m b è ren t  en tre  nos  m a in s ;  le soir, les Gen­
darm es  d ’o rdonnance  o ccupèren t  la ville et la division 
re s ta  dehors  en position.

« Dans la n u i t  nous  fûm es  ren fo rcés  par  50 d ragons  
arr ivan t de Stettin.

« Le 24, envoyé en reconnaissance  avec 25 gen d a rm es  
d ’o rdonnance  de l’au t re  côté de la Réga, su r  le flanc 
gauche de l ’ennem i,  n o u s  en t râ m es  sub i tem en t  dans la 
pet i te  ville de Greiffenberg où nous  su rp r im es  six cava­
liers et en levâm es p lu s ieu rs  vo itu res  de blé e t  de fourrage 
que n o u s  condu is îm es  à la division. Le 24 e t  le 25, les I ta ­
l iens  se p o r tè re n t  en avant et  la  division re s ta  tranqu il le .  
Le 26, la division m a rc h a  dans la d irection  de Colberg, mais 
n ’ayant de cavalerie que  les 250 chevaux des Gendarm es 
d ’o rdonnance  e t  les 50 d ragons ,  on était  obligé de  res-  
te indre  des  excurs ions  do n t  les résu lta ts  eu s se n t  été avan­
tageux, ta n t  p o u r  inqu ié te r  l’ennem i que  p o u r  se p rocu re r  
des  vivres et des fourrages.  Cependant,  le bu t où  te n d a i t  
le général Teulie  était  la p rise  de Colberg, do n t  la p o sse s ­
sion  l ’eû t  r e n d u  co m plè tem en t  m a ître  de la P om éran ie  : 
aussi,  dans ses rappo r ts  à l’E m p e re u r ,  il dem anda it  une 
arti l lerie  de siège et un  ren fo r t  de cavalerie ; m ais ,  en  a t te n ­
dant,  il ne cessait  de h a rce le r  l ’ennem i tou jou rs  avec avan ­
tage, m ais  non  sans des per tes  q u ’il e û t  été nécessa ire  de 
répa re r .  Il p r i t  posit ion  p rès  du village de N essin  séparé 
p a r  un  ru isse au  d 'u n  ennem i qui sem bla it  nous  a t tend re  
avec résolution  ; aussi étaient-ce de con t inuels  t ira i l lem ents  
dans  le sque ls  n o u s  eû m es  pendan t la n u i t  t ro is  gendarm es
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d ’o rdonnance  b lessés  e t  le je u n e  Dablon tué .  Le 6 m ars ,  
les P ru ss ien s  cra ignan t d ’ê t re  to u rn és  se r a p p ro ch è re n t  de 
Colberg. Le lendem ain ,  les G endarm es d ’o rdonnance  p o u s ­
sè re n t  u n e  rec o n n a is san ce  s u r  Degow; deux  escadrons  
p lacés en  a r r iè re  de  ce village sem b la ien t  nous  a t ten d re  
r é so lu m e n t ;  à le u r  aspec t  to u te  la  t roupe  se m it  à  c r ie r  : 
« Vive l ’E m p e re u r!  En avant!  En avant! » Le com te  de 
M ontm orency, voyant q u ’il ne  pouvai t  r e ten ir  ce lte  a rd e u r ,  
en t re  dans le village avec la l re com pagnie , la issan t  la 2° en 
rése rve ,  m a is  à peine y  p é n è tr e - t - i l  que, de tous  côtés, 
pa r te n t  des  décharges  de l’in fan terie  em busquée  p rè s  des 
m a iso n s ;  cinq chevaux son t  tu é s  do n t  celui du  capita ine 
Carion de Nisas, tro is  g en d a rm es  d ’o rdonnance  son t  
b lessés ,  m ais  M. de M ontm orency  n ’en con t inue  pas m o ins  
son m o u v e m en t ,  tand is  que la 2e com pagnie  se d iv isant en 
q ua t re  pe lo tons  en tre  dans le village, sab re  l ’in fan terie  et 
la m e t  dans le p lu s  g rand  déso rd re  ; puis,  se réu n is san t  à 
la  1™, elle aborde  la cavalerie avec une  telle fu re u r  que 
celle-ci cherche v a inem en t  à  rés is ter .  P e n d a n t  que lques  
m in u te s ,  ce fu t une m êlée  affreuse où le capita ine d ’Arberg, 
Charles de la Bédoyère, d ’A lb u q u erq u e  et nos je u n e s  co m ­
pagnons  m o n trè re n t  u n  courage  r e m a rq u a b le  e t  qui finit 
p a r  la  fuite p réc ip itée  de l ’ennem i,  la issan t  su r  place 
n e u f  cavaliers tu é s  e t  s e p t  p r i s o n n ie r s . Moins h eu re u x  que  
m es  cam arades ,  m o n  cheval s ’é ta n t  abattu  dans  la charge, 
je  resse n t is  u ne  te l le  do u le u r  dans  la  cu isse  que je  crus  
u n  in s tan t  q u ’elle était  cassée ;  lo rsque  je  m e  relevai, 
l ’ennem i avait d isparu ,  e t  ce fut avec peine que je  pus  
r e m o n te r  à cheval. Dans ce m ê m e  m o m e n t ,  arr ivait  au  pas 
de course  une  com pagnie  des Fusilie rs  de la Garde lancée 
p a r  le colonel,  en  en te n d a n t  la fusillade du  village, mais 
désespérée  d ’arr ivée  trop  ta rd ,  ayan t  se u lem en t  la conso la­
t io n  d ’avoir pr is  u n e  qu inzaine de fan tass ins  qui fuyaient
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dans la p la ine. Nous eû m es  dans ce tte  seconde échauf- 
fourée le genda rm e d ’o rdonnance  de Gratz tué  e t  sept 
blessés .  Le com te de M ontm orency  eu t  son sliako partagé 
en  deux  d ’u n  coup de sabre  et l ’hab i t  de  la Bédoyôre fut 
p e rc é  d ’u n e  coup  de po in te  au-dessous  du  cœur.

« Le général Teulie, to u t  en don n an t  les p lu s  grands 
éloges su r  la  b ravoure des G endarm es d ’o rdonnance ,  b lâm a  
leu r  a rd e u r  im pruden te  et observa à no tre  chef, q u ’envoyé 
en  reconnaissance ,  il devait, avan t de s ’engager  dans  le 
village, a t tendre  l ’arrivée de l ’in fan ter ie .

« Le 8, la d iv is ion se m it  en m a rc h e  dès la p o in te  du 
jo u r  et v in t p ren d re  position s u r  les h a u te u r s  de Zernin 
d ’où  l ’on découvra it  Colberg à  u n e  d is tancé de deux lieues. 
Celte ville considérable,  à 24 lieues de Stettin, placée su r  
les bords  de la m e r  Baltique et à l ’em b o u ch u re  de  la 
r ivière de P ersan te ,  é ta i t  en tou rée  de fortifications en bon 
état, défendues p a r  une n o m b re u se  arti l lerie  et  p lu s ieu rs  
re t ra n c h e m e n ts  nouve l lem en t  é tab lis ;  sa garn ison ,  d isa it-  
on, était de 5 000 ho m m e s  don t un  rég im en t  de cavalerie. 
Aussi, le général Teulie  en a t ten d a n t  les ren fo rts  qui lui 
é ta ien t annoncés  se con ten ta  de re s se r r e r  sa posit ion  de 
m an iè re  à éviter  to u te  surprise.

« Ce m êm e jo u r ,  arr iva le chef  d ’escadron  Chouard  
envoyé p a r  l ’E m p e re u r  avec o rd re  au  généra l  d ’a t taq u e r  la 
ville auss i tô t  q u ’il au ra i t  reç u  les pièces  de siège qui 
devaien t  a r r ive r  avec deux rég im en ts  d ’infanterie  et de la 
cavalerie  ; puis,  il lui r e m i t  u n  b reve t  d ’officier de la Légion 
d ’h o n n e u r  p o u r  le colonel Boyer, et deux de légionnaires,  
l ’u n  p o u r  le sergent S fendier  et  l ’au t re  pour  m oi.  Le le n ­
dem ain ,  le général fit m o n te r a  cheval les Gendarm es d ’o r ­
donnance  et p re n d re  les a rm es  aux F usilie rs  de la Garde, et 
ce fut en  leu r  p résence  que n o u s  reçûm es  les insignes  dont 
l 'E m p ereu r  n o u s  avaient honorés.
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« Le 12, le cap ita ine  d ’A rberg  fu t envoyé en expédition  
avec la 2e com pagn ie ,  400 h o m m e s  d ’infan terie  e t  u n  obu- 
sier. Nous n o u s  d ir igeâm es  d ’ab o rd  su r  Corlin, où  nous  
en t râ m es  de n u i t  e t  où  nous  ne  re s tâ m e s  que le te m p s  
nécessa ire  p ou r  f rapper  les  réqu is i t ions  qui fu re n t  auss i tô t  
d ir igées su r  la  divis ion. P u is ,  m a rc h a n t  su r  Corlin, ville 
située su r  les bo rds  de la  Baltique, nous  y arr ivâm es si 
p réc ip i ta m m e n t  que  n o u s  f îm es  p r isonn ie rs  80 fantas­
sins et 11 caval iers ;  le res te  de cette  garn ison  se sauva 
à la faveur des bois ; n o u s  f îm es  de n o m b re u se s  ré q u i­
sit ions de to u te s  espèces  et rev înm es  en  ba layan t les bords  
de la Baltique des t ro u p e s  qui pouva ien t  en traver  les co m ­
m u n ica t ions .  Dans la n u i t  du  14, le colonel Fontanelli  à la 
tê te  du  3° ré g im e n t  i ta lien ,  so u ten u  p a r  la l re com pagn ie  
des  G enda rm es  d ’o rd o n n an ce ,  a t taq u a  u n  r e t ra n c h e m e n t  
d on t la défense fu t  op in iâ tre ,  m ais  qui fut enfin enlevé à la 
b a ïo n n e t te ;  no tre  cavalerie  ram a ssa  95 p r iso n n ie rs  dans 
la p la ine .  Dans ce b ri l lan t  com bat,  l ’ennem i eu t 62 ho m m e s  
tu é s  e t  le 3e i ta l ien  en p e rd i t  16. Le 21, s u r  les q ua t re  
h e u re s  du  m atin ,  un  poste  de 14 gen d a rm es  d ’ordonnance  
et 25 vo ltigeurs  i ta liens,  placé su r  les bords  de la m e r  à 
un  q u a r t  de l ieue de Colberg, d an s  u n e  posit ion  très d ésa ­
van tageuse  p o u r  la  cavalerie, fut s u b i te m e n t  a t taqué  p a r  
200 fan tass ins  e t  50 dragons.  Les I ta l iens  se firent jo u r  
à  la b a ïo n n e t te  ap rè s  y  avoir la issé  q u e lq u es -u n s  des 
leu rs .  Les G endarm es d ’ordonnance ,  p lu s  em b arra ssé s  p o u r  
faire leu r  re tra i te ,  ayan t u n  pe t i t  pon t à passer  que l ’ennem i 
occupait,  se b a t t i ren t  avec courage dans leu r  d ésas treuse  
posit ion .  Assaillis p a r  p lu s ieu rs  décharges  à quinze pas, 
t ro is  G enda rm es  et p lu s ieu rs  chevaux to m b è re n t ;  les 
a u t re s ,  se b a t tan t  en  d ésesp é ré s  m alg ré  leu rs  b le ssu res ,  
fu re n t  enfin obligés de se rendre ,  m o in s  tro is  qui par­
v in ren t  à s ’échapper  en  aban d o n n an t  leurs  chevÉfux, ce



so n t  MM. de Brouville, D ubourg  e t  D ubosc ;  les tués  son t 
Girard, Dubois et P ap ion ;  les p r isonn ie rs ,  le m aréchal 
des logis de La Pla tière ,  P o ince t ,  Pages, de Forget,  Du- 
boucles, de Bussy, Conaple, V otier  de Fro ta t,  tous  griève­
m e n t  blessés . Ce désas tre  p o r ta  le deuil dans  le c o rp s ;  
u n e  sousc rip tion  fut au ss i tô t  ouver te  p ou r  envoyer  des 
secours  aux  m a lh eu reu x  p r isonn ie rs .  3 200 francs fu re n t  
ad re ssés  au  généra l  Lousardon , g o uverneu r  de Colberg, 
qui,  en accusan t récep tion ,  fit d ire que  les so ins  les  p lu s  
em p re ssé s  se ra ien t  p rod igués  à nos in fo r tunés  cam arades  
d o n t  un ,  M. de Frota t,  é ta it  m o r t  de ses b le s su re s  dans  
la nuit.

« Ce m ê m e  jou r ,  les Fusilie rs  de la Garde, rem p lacés  par  
u n  ré g im e n t  de ligne, q u i t tè ren t  la division p o u r  aile" 
re jo ind re  l ’E m p e re u r  à son quar t ie r  général.

« Le lendem ain ,  un  officier p o r te u r  d ’u n  o rd re  du  prince 
de N euchâte l p resc riv it  au  généra l  Teulie  de faire p a r t i r  
im m é d ia te m e n t  les Gendarm es d ’o rdonnance  p o u r  la m êm e 
des tination .

ORDRE DU JOUR

« G enda rm es d ’o rd o nnance ,  u n  o rd re  de S. M. l ’E m pe-  
« r e u r  et Roi vous appelle p rè s  de sa personne , liecevez- 
« en m es  félicita tions e t  le reg re t  que j ’ép rouve  de m e sépa- 
« r e r  de vous. Vous em portez  l ’es t im e  des tro u p es  que  j ’ai 
« l ’h o n n e u r  de co m m an d e r .  Votre honorab le  conduite  dans 
« cette  cou r te  cam pagne  que nous  venons  de faire e t  les 
« p reuves  que vous y avez c o n s tam m en t données  du p lus  
« b rillan t courage,  n o ta m m e n t  dans les jo u rn ée s  du  8 et 
« du 19, vous son t  un  sû r  garant de l ’accueil favorable qui 
« vous a t tend  au q u a r t ie r  im périal.  Continuez, et rendez- 
« vous to u jo u rs  d ignes des bon tés  do n t  l ’E m p e re u r  vous 
« honore .  Il ne  les  fait ja m ais  a t tend re  à qui sait les m éri-
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« t e r ;  vous  en avez la  p reuve  p a r  l ’e m p re s se m e n t  q u ’il 
« vient de m e t t r e  à décorer  u n  de  vos b raves  officiers, e t  je  
« ne  dou te  pas q ue  p lus ieu rs  d ’en t re  vous n ’ob t iennen t 

«  b ie n tô t  ce tte  éc la tan te  réc o m p en se .  J ’apjorendrai to u ­
te jo u r s  avec p la is ir  vos succès et j ’e spère  que vous  con­
te serverez  que lques  souven irs  au généra l  qui le p rem ier  
ee vous a gu idés  dans u n e  ca r r iè re  qui vous es t si brillam- 
« m e n t  ouverte,,

<e Au quartier général de Tramen, le 22 mars 1807.

« Le général cle division :
« T e u l i e . »

ee Les faits su r  le sq u e ls  je  v iens de t ’en tre ten ir ,  m o n  ch e r  
ami, au ra ien t  p u  exiger p lu s  de déta ils ;  m a is  je  tenais  
p r in c ip a le m e n t  à re la te r  ce qui concerne  les G endarm es 
d ’o rd o n n an c e  ; au  res te ,  u n  rappo r t  t r è s  c irconstancié  v ien t 
d ’ôtre adressé  à l ’Im péra tr ice  p a r  le com te  de  M ontm o­
r e n c y  p o u r  p ro u v e r  que  nous  ne  pouv ions  pe rd re  le so u ­
ven ir  dé la  p ro tec t ion  do n t  S. M. avait daigné n o u s  h o n o ­
rer .  Tu verras  c o m b ien  le hasard  m ’a été favorable ; j ’en  ai 
profité, a insi que l ’eû t  fait to u t  a u t re ,  et la récom pense  qui 
en a été la  su ite  m e ren d  d ’a u ta n t  p lu s  h eu re u x  que  tous  
n os  cam arades  m ’e n  o n t  tém o igné  u n e  f ranche et b ie n ­
veillante satisfaction.

« Nous a l lons n ous  t ro u v e r  m a in te n an t  dans une  posi­
t ion to u t  à fait exceptionnelle  qui exigera de n o tre  p a r t  
beaucoup  de réserve,  car  nous  n e  pouvons  d iss im u le r  la 
ja lousie  do n t  nous  se rons  l’obje t de  la p a r t  de la  Garde 
im péria le  qui c ro ira  p eu t -ê t re  voir  en  nous  un  corps  p r i ­
vilégié, s u r to u t  par  le genre  de service auque l nous  
so m m es  appelés. Je su is  cha rm é  d ’app rend re  que la 
3° com pagn ie  va  b ien tô t  nous  r e jo in d re ;  je  hâ te  ce m om en t  
de to u s  m e s  vœ ux. Ainsi, à  b ientôt.  »



VIII

EN S E R V I C E  P R È S  DE L ’ E M P E R E U R

Ce fu t le 23 m a rs  que  n o u s  qu i t tâm e s  la division p o u r  
a l le r  co u c h e r  à Grosscrepin, no tre  p rem ière  étape. Peu  
d ’instan ts  avan t no tre  départ,  nous  v îm es a r r iver  l ’ar ti l ler ie  
de siège, si a rd e m m e n t  désirée p a r  le  général qui la m it  
aussi tô t  en posit ion  d ’agir  ; aussi,  en ten d îm es-n o u s  p e n d a n t  
la  jo u rn é e  des dé tona tions  con tinuel les  p ro u v an t  que  Col- 
berg  était  v ivem en t a t taqué .  Deux h eu re s  ap rè s  no tre  
arrivée au  g îte ,  u n  escadron  de lanc ie rs  po lona is  v in t le 
par tager ,  é t a n tà  la pou rsu i te  d ’un  corps de par t isans  p ru s ­
siens. Le lendem ain ,  nous  couchâm es  dans la pet i te  ville de 
N euste t t in  que nous  t rouvâm es plongée dans le p lus  grand 
désespoir ,  ayan t été pillée la veille par  des  com patrio tes. 
Nous app r îm es  dans ce tte  n u i t  que le général Teulie avait 
été tué  par  un  boule t  de canon. Cette m o r t  nous  affligea 
tous  p ro fondém en t ,  et, en  m on  par t icu lie r ,  j ’en r e s se n t is  
u n e  véritable d o u le u r  p o u r  les m a rq u e s  d ’in té rê t  don t il 
venait de m e  d onner  u ne  si g rande  preuve.

Le général Teulie ,  âgé se u lem en t  de t re n te -q u a tre  ans, 
jo igna it  à u n  phys ique  fort agréable des m a n iè res  parfaites, 
de g rands ta len ts  m ilita ires  et une  b ravoure  rem arquab le .  
Sa sollicitude p o u r  les t ro u p e s  q u ’il co m m an d a i t  le fit 
ju s t e m e n t  reg re t te r .  Le 25, nous  fûm es à Schlochau, p re ­



132 S O U V E N I R S  M I L I T A I R E S .

m ière  ville de la Po logne  p ru ss ienne  ; le lendem ain  à la 
pet i te  ville de K œ nilz  où se trouve u n  châ teau  fort  ap p a r te ­
n a n t  au p r ince  Radzivill. Le 27, n o u s  trave rsâm es  u n e  vaste 
forê t qui a p lus de 25 l ieues de lon g u eu r  et a r r ivâm es  au  
m auvais  village de Jenkendorff .  Le 28, à N auem bourg ,  petite  
ville dom in a n t  le cours  de la  Vistule, e t  enfin le 29, à Ma- 
r ienw erde r ,  ch a rm an te  ville, ca n to n n e m e n t  de faveur qui 
n ous  fut assigné' d is tan t  de q ua tre  l ieues  du  q u a r t ie r  im pé­
rial de F inkenste in .

Tro is  jo u r s  ap rè s ,  l ’E m p e re u r  v in t  à M arienw erder  p asse r  
en revue les G enda rm es  d ’o rdonnance .  11 était  a ccom pagné  
du prince Murât, du  m arécha l  Bessières, du com te  de 
Canisy, écuyer,  de son  m a m elo u k  R ous tan  e t  d ’u n  dé ta ­
ch e m e n t  des ch asseu rs  de la Garde. S. M. I. tém oigna sa 
satisfaction s u r  la condu ite  des G endarm es d ’o rdonnance  et 
accorda sep t  croix de la  Légion d ’h o n n e u r  qui fu ren t  
données  à  MM. le com te  de M ontm orency , aux lieu tenan ts  
C harbonnier ,  Pitat, Norvins de M ontbreton, de Charet, 
m aréchal  des logis ,  e t  aux g en d a rm es  d ’o rdonnance  : de 
Guerre et Massa. Le le n d em a in ,  u n  décre t  im périal fixa le 
service des  G endarm es sous  le co m m a n d e m e n t  im m éd ia t  
du  m aréchal B essières  ; ce service cons is ta i t  dans u n  offi­
c ier  près de S. M. I. p e n d a n t  q u a ra n te -h u i t  h eu re s  et un  
n o m b re  égal aux  Chasseurs  de la Garde, avec u n  officier, 
se rvant d ’esco r te  pendan t v ing t-qua tre  heu res .  Le 30, les 
G endarm es d ’o rdonnance  se ren d iren t  au  village de Rien- 
se m b erg  p rès  F in k en s te in ,  p o u r  la g rande revue  de la Garde 
im péria le  qui devait  ê tre  passée le le n d em a in ;  ce m ê m e  
jou r ,  un  b a n q u e t  le u r  fut donné  par  les Chasseurs  de la 
Garde et les officiers d înè ren t  chez le m aréchal Bessières. 
Le 1er mai, la cavalerie  et la Garde im péria le  é ta ien t réun ies  
à 9 h eu re s  du m atin  dans  une vaste  p laine. Napoléoç, suivi 
de tou te  sa m aison  m ilita ire  et d ’u n  am b assa d eu r  persan ,
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a rr iva  à dix heures .  Son approche  fut saluée p a r  6 000 cava­
liers b ran d is san t  leu r  sab re  avec u n  en thous ia sm e  e t  une  
exaltation poussés  j u s q u ’aux dern iè re s  lim ites  du délire.

L’E m p e re u r  fit ouvrir  les rangs et m e ttre  pied à te rre ,  et 
descendan t lu i-m êm e de cheval, accom pagné du m arécha l 
Bessières et de deux  officiers d ’o rdonnance ,  passa  dans 
tous  les rangs  d isan t  à chaque rég im en t  de ces m o ts  qui 
é lec tr isen t et  r e m u e n t  l’âm e.

L orsqu ’il arriva devant le fron t  des G endarm es d ’o rdon ­
nan c e :  « Je  su is  bien aise, dit-il , de v ous  avoir  p rès  de moi, 
cer ta in  de vo tre  dévouem ent,  dans peu  de jo u r s  vous  
allez voir a r r ive r  de vos cam arades  et j ’espère  q u ’ils vous 
im i te ron t .  »

Après cette longue in spec t ion  qui d u ra  p rès  de deux 
h e u re s ,  les tro u p es  r e m o n tè re n t  à cheval;  p lu s ieu rs  m a ­
nœ u v re s  fu ren t exécutées  et l ’on  défila devan t l ’E m pereu r  
pa r  e scad ron ;  puis, chaque  rég im en t  r e n tr a n t  dans ses 
quar t ie rs ,  nous  rev înm es coucher  à Mariemverder.

Le lendem ain ,  dans la jo u rn é e ,  su r  l’o rd re  du  m aréchal 
Bessiè res ,  le com te  de M ontm orency  me p resc riv it  d ’a ller  
en poste  p re sse r  la m a rc h e  de la 3e com pagn ie  en  lui 
faisant doub le r  les étapes, l ’E m pereu r  devant q u it te r  
F inkens te in ,  le 6, avec la Garde im périale ,  su r  l ’avis que  les 
Russes  vena ien t  d ’a t taq u e r  le m arécha l  Ney su r  les bords  
de la P assarge .

Ce fu t à Brom berg,  ap rès  avoir pa rc o u ru  30 lieues, que  je 
je  trouvai les G endarm es  d ’o rdonnance ,  co m m an d é s  par  le' 
capita ine en second  de Sourd is  en  l ’absence  du  duc de 
Choiseul, e t  que j ’éprouvai la joie d ’em b ra s se r  m on frère, 
l ie u te n an t  dans cette com pagnie . Le 3, n ous  fîm es 14 l ieues 
p o u r  a t te indre  la pet i te  ville de Swedt,  où nous  couchâm es.  
Le lendem ain  nous  m a rc h âm e s  douze h e u re s  et fûm es  sa­
lués  par  p lu s ieu rs  boule ts  inoffensifs, en p as san t  sous le
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feu de la fo rte resse  de Graudentz occupée par  les P ru ss ien s ,  
d is tan te  de six lieues de M arienw erder  où nous  arr ivâm es 
dans la nuit.

Le su r lendem ain ,  6 ju in ,  les G endarm es d ’ordonnance  
c o m m e n c è re n t  le u r  se rv ice’près de l ’E m p e re u r .

Juin 1807.

Ce jo u r - là ,  l ’E m p e re u r  "quitta F inkenste in  à la tê te  de 
la Garde im péria le .  Nous f îm es,  ce jo u r ,  u n e  m a rc h e  de 
15 lieues p o u r  arr iver  à Salfed, petite  ville où  coucha 
l ’E m p e re u r ,  e t  où  la Garde b ivouaqua.

Le lendem ain ,  ayan t  14 l ieues à faire p o u r  a r r iver  à 
M ohrungen  où  se trouvai t  le m arécha l  Ney, la Garde im p é­
riale b ivouaqua  à m oit ié  chem in ,  tand is  q ue  l ’Em pereur,  
p rès  de qui j ’étais  officier de service, co n t in u an t  sa 
m a rc h e  suivi de son escorte ,  arr iva au q uar t ie r  du  
m arécha l Ney à dix h eu re s  du  soir ,  e t p r i t  au ss i tô t  des 
d ispos it ions  d ’a t taque  p ou r  le lendem ain  à la p o in te  du  
jo u r ,  afin de b ien  conna ître  les forces e t  les posit ions de 
l’ennem i.

En effet, tou te  la jo u rn é e  du 8 fu t em ployée  en  canon­
nades  et que lques  com bats  qui fo rcè ren t  les Russes  à 
ab a n d o n n e r  le village de  D eppen e t  à se co n cen tre r  dans 
une  posit ion  assez forte . Dans la  m a tinée  du 9, les m a ré ­
chaux Davout et L annes  se d ir igè ren t  su r  la ville de 
G utts tad t  où  se t rouvai t  l’em p e re u r  de Russie avec sa 
garde e t  le co rps  d ’arm ée  du général B eningsen; l ’a t taque 
et la défense fu re n t  des  p lu s  vives, m ais  Napoléon a r r i ­
van t su r  les m id i ,  suivi de la Garde im périale , l ’en n em i fut 
au ss i tô t  cu lbu té  et con tra in t d ’a b a n d o n n e r  la  ville e t  ses 
posit ions ,  ap rès  avoir  essuyé  p lus ieu rs  charges  ré i té rées  
de no tre  cavalerie. Ce fu t dans  u n  de ces m o m e n ts  que



l ’E m p e re u r  o rdonna  aux  G endarm es  d ’o rdonnance  de 
cha rger  su r  u ne  n ia sse  considérab le  de Cosaques qui 
venaient de cu lbu te r  e t  p re sq u e  anéan t ir  le 1er de Chas­
seu rs  i ta liens.  Nous passâm es  sous les yeux  de Napo­
léon ,  b ran d is san t  nos sabres ,  aux  cris répé tés  de : Vive 
l ’E m pereu r!  et ab o rd âm es  l ’en n e m i avec u n e  telle furie 
q u ’il fut enfoncé en  un  in s tan t  et p o u rsu iv i  avec u n  
a c h a rn e m e n t  si peu  réfléchi que pas  u n  de n o u s  n ’en  fût 
rev e n u  si les C hasseurs  de la Garde n ’éta ien t  arr ivés p o u r  
c u lb u te r  u n  rég im en t  de h ussa rds  au  m o m e n t  où  il allait 
n ous  envelopper.  Nous eûm es  dans cette échaulfourée  
deux  genda rm es  d ’o rdonnance  tués  et c inq  blessés.

Le soir, le m arécha l Bessières v in t  à no tre  bivouac n ous  
co m p lim e n te r  au  n o m  de l ’E m p e re u r ,  m ais  n o u s  engager  
à p lus  de p ru d e n c e ;  au  res te ,  ce tte  affaire eu t  p o u r  no tre  
co rps  les p lus  h eu re u x  résu lta ts ,  car, dès ce m om e n t ,  
d isp a ru t  l ’espèce de ja lous ie  q u ’il in sp i ra i t  p a r  la faveur 
do n t  n o u s  é t ions l ’objet. Ce com bat de G utts tad t  qui 
coûta  à l ’en n e m i 2 000 tués ,  u n  n o m b re  considérable  
de blessés  et 1 500 p r isonn ie rs ,  le con tra ign i t  à se re t i re r  
d e r r iè re  les redou tab les  re t ran c h em en ts  q u ’il avait é ta­
blis en  avant de H eilsberg ,  où  l ’E m pereu r  v in t l ’a t taquer  
le 10.

Dès le m atin ,  le  p rince  Murât, m a rc h an t  à l ’avant-garde 
de l ’a rm é e  avec une  division de cavalerie, eu t  p lu s ieu rs  
engagem ents  t rès  vifs avec l ’ennem i,  et finit par  le con­
t ra in d re  d ’ab a n d o n n er  les bois où  il avait de fo r te s  pos i­
t ions  p o u r  se rep lier  dans ses r e t ran c h em en ts ,  en avant 
de la ville défendue par  p lus  de 60 pièces de canon. 
Ce fut se u lem en t  à quatre  h eu re s  du so ir  que  Napoléon les 
fit a t taque r  à la ba ïonnette  par  n os  anciens com pagnons  
d ’a r m e s  de la P o m é ra n ie ,  les b raves  F usil ie rs  de la Garde
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so u te n u s  p a r  les d ivis ions Saint-Hilaire et Verdier.  La 
r é s is tan ce  fut te rr ib le ,  e t ce n e  fut q u ’à n e u f  h eu re s  du  
so ir  q u ’on p arv in t  u n iq u e m e n t  à s ’é tab lir  sous les for­
m idables  r e t r a n c h e m e n ts  de l ’ennem i,  dans  l ’in te n t io n  de 
les a t taq u e r  le lendem ain .  En effet, dès la po in te  du  jo u r  
du  11, le co m b at  rec o m m e n ç a  avec u n  épouvantable 
a c h a rn e m e n t ;  les Russes  défendaien t le te rra in  p ied  à 
pied, so u te n u s  p a r  leu r  arti l lerie  de posit ion  do n t  la 
m itra i l le  faisait u n  te l  ravage q u ’à m id i p lu s ieu rs  géné­
raux ,  g rand  n o m b re  d ’officiers et p lus de 4 000 h o m m e s  
é ta ien t  h o rs  de com bat.  C ependant l ’Em pereur,  sen tan t  
la nécess i té  d ’en finir, lança deux  rég im en ts  du corps 
d ’a rm ée  du m arécha l  Davout, don t la fougueuse  in tré ­
pid ité  su rm o n ta  tous  les obstacles, en  en levant deux 
re t ra n c h e m e n ts  su r  les six qui existaient.  Ce fu t  dans ce 
m o m e n t ,  que le com te  de M ontm orency  reçu t  l ’o rdre  de 
se d ir ige r  avec les Gendarm es d ’o rdonnance  dans  la 
d irec tion  de B artens te in  afin d ’éc la ire r  s u r  la  gauche les 
m o u v e m e n ts  de l ’ennem i e t  ne  ja m ais  le pe rd re  de vue. 
Celte m ission ,  don t nous  ne c o n n û m e s  tou te  l ’im portance 
que p lu s  ta rd ,  avait p o u r  but de savoir  si l’ennem i,  dans 
son  m o u v e m e n t  ré tro g rad e ,  se d ir igera it  s u r  Kœnigsberg, 
ce que  l ’E m p e re u r  voula it  em p êch er  dans  le b u t  de 
s ’e m p a re r  de cette  ville. Nous m a rc h â m e s  tro is  h eu re s  au 
m il ieu  des bois,  condu its  p a r  un  guide in te lligent,  s t im ulé  
par  la p ro m esse  d 'u n e  réc o m p en se  pécun ia ire .

Vers les six h eu re s  du  soir, n o u s  t ro u v a n t  à  un  dem i-  
q u a r t  de l ieue de B artens te in ,  je  reç u s  l’o rd re  de m e 
p o r te r  en avan t avec 25 g en d a rm es  d ’o rdonnance  et 
j ’appr is  en  e n t ra n t  en  ville que  2 bataillons ru sses ,  3 ou 
400 Cosaques e t  2 pièces de canons  y é ta ien t res tés  deux 
jo u r s  e t q u ’ils vena ien t  d ’en  p a r t i r  p réc ip itam m ent.x j’en fis 
p réven ir  auss i tô t  le com te  de M ontm orency  qui, e n  suivant
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m on  m o u vem en t ,  me p resc r iv i t  de con t inuer  m a  m a rche ,  
et  de tâche r  de r a m a sse r  q u e lq u es  tra înards .

Une dem i-heu re  ne s ’était po in t  écoulée que  nous  t r o u ­
vâm es un  caisson em b o u rb é  avec u ne  douzaine de fantas­
s ins  et que lques  Cosaques'; ces de rn ie rs  p r i re n t  auss itô t  la 
fuite , et nous  em paran t  des au t re s  sans la m o in d re  rés is ­
tance ,  nous  apprîm es  que leu r  colonne se d ir igeait  vers  la 
r ivière de l’Aile, q u ’elle devait  p ro b ab le m en t  avoir passée ;  
co n t in u an t  m a  m a rc h e ,  je  l ’ape rçus  en effet, dans le lo in tain , 
su ivan t une rou te  dans la d irection  de K œ nigsberg .  Nous 
r es tâ m e s  env iron  une  h e u re  en  posit ion ,  en te n d a n t  les 
décharges  con tinuel les  de l ’arti l lerie  et  de l ’in fan terie ,  
ind iq u an t  q u ’on se ba t ta i t  avec a c h a rn em en t  vers  Heilsberg. 
Enfin, r ep ren a n t  n o tre  m arche ;  pro tégés p a r  un magnif ique 
clair d e lune ,  nous r e n t r â m e s v e rs  l e s o n z e h e u r e s d a n s n o t r e  
bivouac, où  je  reçus  l ’o rd re  d ’a ller  ren d re  com pte  au  
m arécha l  Bessières du  ré su l ta t  de n o tre  reconnaissance .  
Je  le trouvai couché s u r  la  paille  sous  u n  ca isso n ;  il me 
dit, avec assez d ’h u m e u r  de se voir réveillé, que c ’était à 
l ’E m p e re u r  que  je  devais faire m o n  rap p o r t  et  il m e  m o n tra  
sa baraque  à quelques  pas. J ’avoue que  le cœ u r  m e  batti t  
v io lem m en t à la  pensée  de m e trouver ,  dans ce m o d e s te  
gite en  p lanches ,  en  p résence  de ce lte  im m e n se  p u is s a n c e . ’ 
Cette baraque  im provisée ,  a u to u r  de laquelle c ircu la ien t  
des  g renad ie rs  de la Garde im péria le ,  était  placée s u r  un  
pe t i t  te r t re ,  non  loin duque l se t rouvaien t  un officier et  le 
poste , se chauffant s i lenc ieusem en t  au to u r  d ’un  g rand  
feu. Norvins, l ieu tenan t  des  g en d a rm es  de service, s ’y 
trouvait ,  e t  u n  p eu  p lu s  loin que lques  ch asseu rs  de la 
Garde, pied à te rre ,  to u jo u rs  p rê ts  à m o n te r  à cheval.

La por te  de la baraque  im péria le  était  obs truée  par  le 
m am eluk  R oustan  couché en t rav e rs ;  à m o n  approche ,  il 
releva la tê te  et m e  fit signe de passer .
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L’E m p e re u r ,  é te n d u  to u t  hab illé  su r  u n  m ate las  placé 
su r  u n e  couchet te  en p la n ch e s ,  se releva b ru sq u em e n t .  
« Qu’est-ce q u ’il y a, dit-il? —  Sire, je  viens rend re  com pte  
à Votre Majesté du  ré su l ta t  de la reconnaissance  q u ’elle 
avait  o rdonné  de faire dans la d irec tion  de B artens te in .  
—  Eh b ien! avez-vous vu les R usses?  » Et, en d isan t  cela, 
se m e t ta n t  s u r  son séan t  e t  p iv o ta n t  su r  lu i-m ê m e en 
la issan t  to m b e r  ses  jam bes ,  il se lève, v ien t  s ’asseo ir  su r  
q n  fauteuil en coutil,  et se p laçan t p rès  d ’une  pet i te  table 
portat ive su r  laquelle  t ro u v a ien t  deux  bougies  a l lum ées  
et u n e  carte  p iquée  d ’épingles à tê te  rouge e t  noire  : 
« Voyons, racon tez -m o i  vo tre  affaire, m a in te n an t .  » Ce 
que  je  fis le p lus  b r iè v e m e n t  poss ib le ,  e t m ê m e  avec assez 
d ’a s su rance  par  la  b ienveil lance avec laquelle  l’E m p e re u r  
m e  par la i t  ; il p iq u a  la  carte  dans deux  endro its .  « C’est 
b ien ,  » m e  dit-il , e t c o m m e je  m e  re ti ra is ,  il a jou ta :  
«Avez-vous m a n g é?  —  Pas depu is  douze h e u re s ,  Sire. — 
Eh  bien!  allez â m e s  cantines.  »

J e  saluai et  sor t is  ém u  au  dern ie r  po in t  de ce tte  courte  
et h e u re u se  en trevue  qui d u ra  tou t  au  p lu s  u n  q u a r t  
d ’heu re  e t  do n t  le souvenir  ne devait ja m a is  s ’effacer de 
m a  m é m o ire .  Lorsque  j ’arr ivai aux  can tines ,  u n  valet de 
p ied  chargé  de ce service m ’observa avec la p lu s  grande 
h o n n ê te té  que  l ’h e u re  in d u e  ne p e rm e t ta i t  pas de m e 
sa tisfa ire  convenab lem en t  : il m ’offrit u ne  boute ille  de 
bordeaux , un  pain  ayan t u n  m è t re  de lon g u eu r  e t  un  fort 
b eau  saucisson  q ue  j ’apporta i au bivouac, à la  grande 
sa tisfac tion  de m es cam arades .

L ’E m p e re u r  sen ta i t  trop  b ien  l ’im portance  des succès 
q u ’il vena it  d ’o b te n ir  p ou r  n e  pas  les  poursu iv re  avec la 
p lus  g ran d e  éne rg ie ;  aussi,  dès la po in te  du jo u r  du  12, il 
o rd o n n a  u n e  a t taque  générale  su r  les redôu te s  qui 
ava ien t rés is té  la veille ..Déjà, les tro u p es  m archa ien t  en
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colonnes d ’attaque ,  lo r sq u ’on v in t an n oncer  que l’ennem i 
s ’était re t i ré  p e n d a n t  la  n u i t  p o u r  p a s se r  su r  la rive droite 
de l ’Aile, a b a n d o n n an t  p ré c ip i ta m m e n t  Heilsberg, en y 
la issan t  des app rov is ionnem en ts  considérab les  e t  la ville 
en c o m b rée  de blessés .  Le prince  Murât fu t  auss i tô t  lancé 
avec sa cavalerie  et le  co rps  du m arécha l  Davout dans la 
d irection  de K œ nigsberg ,  afin de d éb o rd e r  l ’a rm ée  russe  
e t  lu i coupe r  tou te  re tra i te  s u r  ce tte  ville, tand is  que les 
les m a ré ch a u x  Ney, Soult e t Mortier su iva ien t l ’ennem i 
de près,  e t  que  l ’E m pereu r ,  avec sa garde, s ’é tab lissait  à 
Eylau d ’où nous  p a r t îm es  le len d em a in  p o u r  su ivre  les 
m o u v e m e n ts  de l ’arm ée .

Le 14, Napoléon, a p p re n a n t  dans la m a tin ée  que  les 
R usses  é ta ien t  en  posit ion  en avant de F ried land  et sem ­
bla ien t déc idés non  se u le m e n t  à accep te r  le com bat,  m ais  
q u ’ils avaient m ôm e pris  l’initiative avec quelques succès, 
p a r t i t  au ss i tô t  avec la cavalerie de la Garde im péria le  en 
d o n n an t  o rd re  à l ’infanterie  d ’accé lérer  sa m arche .  Bientôt, 
n o u s  r e n c o n trâ m e s  u n  assez g rand  n o m b re  de blessés 
parm i le squels  é ta ien t  les généraux  Latour-Maubourg, 
Coehorn, Brun, M outon et Lacoste (ces deux  dern ie rs  
aides de  cam p de l ’E m pereu r) ,  qui lui ap p r i ren t  que le 
généra l  O udinot avec ses  g renad iers  avaient rep o u ssé  vail­
la m m e n t  l’a t taq u e  de tro is  d ivis ions et que les  R usses  opé­
ra ien t  un  m o u v e m e n t  s u r  leu r  flanc gau c h e ;  l ’E m p e re u r  
p r i t  aussi tô t  le galop, suivi de son escorte ,  p a rc o u ra n t  rap i­
d em en t  six l ieues p o u r  e n t re r  dans u n e  vaste  p la ine  où  
allait se l iv rer  u n  de ces com bats  do n t  le souven ir  do it  
appa r ten ir  à l ’h isto ire .

Napoléon atteignit  u n  pe t i t  m a m e lo n ,  ayan t p rè s  de lui 
les m aréchaux  B erth ier  e t Bessières, son m am eluk  R ous tan  
e t  un  page ; u n  p eu  en a r r iè re  sa m aison  milita ire  et son 
esco r te ;  su r  la d ro ite ,  en regard  de la r iv ière d ’Alle, l ’a r t i l ­
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le r ie  de la Garde im périale ,  so u te n u e  par  les G endarm es 
d ’o rdonnance  e t  les  C hasseurs  à cheval ; à la  gauche, et  en 
ligne de bata il le ,  les  D ragons de l ’Im péra t r ice  et les L an­
ciers  po lona is ;  puis,  en  a r r iè re ,  les Grenadiers à cheval et 
la  G endarm erie  d ’élite.

P lu s  tard, vers les m id i ,  l ’infanterie  de la  Garde impériale  
a rr ivan t ,  elle se m it  en posit ion d ans  sa te n u e  de parade  : 
tous  ces  co rps  fo rm a ien t  la rése rve  avec l ’a rd e n t  dés ir  de 
p re n d re  p a r t  à la te r r ib le  lu t te  qui allait s ’engager. N apo­
léon  m it  pied  à te rre ,  et, sa lune tte  placée s u r  l ’épaule du 
je u n e  page, suivit avec la  p lu s  grande  a t ten t ion  les m o u ­
vem en ts  et le dép lo iem en t  des  Russes  ; puis,  appelan t suc­
ce ss iv e m e n t  u n  officier d ’ordonnance ,  il l ’envoyait  au  
galop p o r te r  u n  o rd re  verba l p re sc r iv an t  au  m arécha l ou 
général les différents m o uvem en ts  q u ’il devait faire exécu­
t e r a  ses  t roupes .  L ’officier ne  devait  reven ir  q u ’ap rès  leur  
exécution.

P e n d a n t  p lu s ieu rs  heu re s ,  il y  eu t  co m m e une  su sp e n ­
s ion  tacite  d ’hosli l i tés  en tre  les deux  a rm é es ;  le général 
en  chef Beningsen  c royan t  ses  posit ions  inexpugnables  et 
d ans  la persuas ion  de pouvo ir  se re t i re r  su r  K œnigsberg, 
en  cas d ’insuccès dans  le  c o m b a t  q u ’il sem b la i t  accep te r;  
m ais  Napoléon, avec ce coup  d ’œil de l ’aigle tou jou rs  sû r  
de sa proie, s ’écria  en voyan t les d isposit ions des Russes : 
« Ce jo u r  est u n e  époque  h e u re u se ,  c ’es t l ’anniversa ire  de 
Marengo. »

Fried land  était  le p o in t  où  il voulait p o r te r  les coups qui 
devaient lui a s su re r  la v ictoire. Celte pet i te  ville, s ituée 
au  m il ieu  d ’u n e  vaste  pla ine, es t  en tre  un  ru isseau ,  d it le 
ru isse au  du  Moulin, e t  l’Aile q u i  avait q ua t re  p o n ts  s u r  cette  
r iv ière su r  le squels  u n e  partie  de l ’a rm ée  ru sse  avait 
passé  p o u r  se déve lopper  dans la p la ine  et quixpouvaient 
se rv ir  à p ro tég e r  sa re tra i te  en cas d ’échec.
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C’était  donc là  que Napoléon se proposait  de p o r te r  tou t  
son effort, et ce fu t  au  m arécha l  Ney q u ’il confia cette  im ­
p o r tan te  m iss ion .  Toutes  ses d ispos it ions  prises , à cinq 
h eu re s  du  soir, la décharge  générale  d ’une batter ie  de 
vingt pièces de canon é tan t  le signal de l ’a t taqae ,  le m a ré ­
chal, à la tê te  de son in fan ter ie  et so u te n u  p a r  la  cavalerie 
du  géné ra l  L atour-M aubourg ,  m arch e  au ss i tô t  dans la 
d irec tion  de F ried land ,  bouleverse les p rem iè re s  lignes qui 
lui son t opposées et, fonçant à la ba ïonnette  su r  la  Garde 
im péria le  ru sse  en réserve , pénè tre  dans la ville, m algré  le 
feu  de soixante pièces de canon.

Dans ce m êm e m o m e n t ,  le cen tre ,  co m m an d é  p a r  les 
m a ré ch a u x  Victor et Oudinot,  a t taqua it  avec la m êm e 
a rd e u r ;  tand is  que  le m aréchal Mortier, p lacé à l ’ex t rêm e  
gauche, a t tenda i t  au repos  p ou r  agir.

Cependant,  la ville,  p r ise  et rep r ise  trois  fois, finit par  
n o u s  re s te r  et, la des tru c t io n  des pon ts  coupan t l’arm ée  
ru s se  en  deux , Napoléon fit pa r t i r  le l ieu tenan t  des  Gen­
d arm e s  d ’o rdonnance ,  Charles de la Bédoyère, Eugène de 
de M ontesquiou, son  officier d ’o rdonnance ,  et u n  aide de 
cam p  du m aréchal Oudinot,  chacun  p a r  un  ch e m in  diffé­
ren t ,  p o u r  d ire  au  m arécha l M ortier de to u rn e r  l ’ennem i.  
Ce fu t  La Bédoyère qui arriva, l ’aide de cam p du  m arécha l  
Oudinot ayan t été tué  ainsi que le cheval de Montesquiou. 
Dès ce m o m e n t ,  les succès n ’éta ien t p lus dou teux . Cepen­
d an t  les Russes  se b a t t i ren t  avec le courage du désesp o ir  
j u s q u ’à dix h eu re s .  P lus  de 15 000 cadavres  couvra ien t  
le cham p de bataille, 70 pièces de canon , g rand n o m b re  de 
ca issons ,  p lu s ieu rs  d rapeaux  e t  q u e lq u es  m illie rs  de 
p r iso n n ie rs  é ta ien t  les t rophées  de ce lte  m ém orab le  
jo u rn ée .  La cavalerie ru sse  avait  s u r to u t  fait des  p er te s  
im m e n se s  : 25 généraux , un  n o m b re  cons idérab le  d ’offi­
ciers  avait é té faits p r isonn ie rs ,
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Il y  e u t  de no tre  côté 7 à 8000 h o m m e s  tués  ou blessés ,  
p lu s ieu rs  g én é raux  et officiers de to u s  grades.

L’a rm ée ,  hara ssée  de fatigue, b ivouaqua la nu i t  su r  le 
cham p  de bataille, au  m il ieu  des cadavres dont la te rre  
é ta it  jonchée .

La vic to ire  n e  fu t  pas  u n  m o m e n t  incer ta ine ,  e t  su r  
80000 F rança is  don t se com posai t  l ’a rm ée ,  25 000 n ’avaient 
pas tiré  u n  coup de fusil. De to u te  la Garde im péria le ,  il n ’y 
eu t  d ’engagés que  les je u n e s  Fusil ie rs  et l ’A rtil le rie ;  les 
G endarm es d ’o rdonnance ,  placés en arr iè re  pou r  la sou ten ir ,  
e u re n t  5 h o m m e s  e t  7 chevaux  tu é s  p a r  des éclats d ’obus .

L o rsque  Napoléon v in t  le le n d em a in  v is i ter  le cham p  de 
bataille ,  il s ’ap p rocha  des  Grenadiers  de la Garde. « Eh bien  ! 
d it- i l ,  n o u s  avons eu  u n e  belle jo u rn é e  h ie r!  — Oui, 
ré p o n d i t  un  grenadier ,  pou r  vous, et le bulle tin  d ira que 
n o u s  y  r e p ré se n t io n s  en te n u e  de parade, les b ras  croisés. 
—  Allons, ta is-toi,  vieux g rognard ,  il y  en au ra  p o u r  tou t 
te m onde .  » Et l ’E m p e re u r  s ’en alla en sour ian t .

Le 15, les G enda rm es  d ’o rdonnance  et les C hasseurs  de 
la  Garde fu re n t  envoyés à la su ite  des Russes  dont la re tra i te  
se faisait en  assez g rand  déso rd re  ; aussi  en ram assâm es-  
n o u s  bon  n o m b re  j u s q u ’à la  P régel o ù n o u s  fûm es a r rê tés  
p a r  la  r u p tu re  des ponts.

Le 16, l ’E m p e re u r  en a r r iv an t  à  six h e u re s  du  m atin  
s u r  les bords  de la P rëgel ,  t rès  su rp r is  q u ’on  n ’eû t  po in t  
enco re  je té  des p o n ts  et im p a tie n t  de passe r  s u r  la rive 
d ro ite ,  m o n  frè re ,  de service au p rè s  de sa personne ,  se 
lance dans la r iv iè re  p o u r  en so n d e r  la  p ro fo n d e u r ;  Napo­
léon s ’apercevan t alors  que  son  cheval n ’avait de l ’eau que 
ju s q u ’au poitra il,  se dé te rm in e  à f ranch ir  cet 'obstacle suivi 
de son escorte , et en t re  dans W e lh a u  q u ’il t rouve encom ­
b ré  de blé, de fourrage ,  que l ’en n em i dans sa précip ita tion  
n ’avait pu  détru ire .
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Ce m ê m e  jo u r  arr iva la nouvelle  de la redd it ion  de 
Kœnigsberg, r é su l ta t  de la  v ictoire de F ried land .  On y 
t rouva  des ressou rces  im m enses  en subs is tances  et p rè s  de 
200 bâ t im en ts  chargés, venan t d ’A ngle terre ;  20000 blessés 
p ru ss ie n s  et ru sses  encom bra ien t  les hôp itaux  et les m ai­
sons de la  ville. Le 17, Napoléon et la Garde im péria le  
r e s tè re n t  à  W elhau ,  tand is  que l ’a rm é e  m anœ uvra i t  su r  
les flancs de l ’ennemi^ p ou r  le con tra indre  à u ne  re tra i te  
d ésas tre u se  dans le cas où il au ra i t  voulu  r i sq u e r  u n  n o u ­
veau  com bat.  Le 18, su ivant to u jo u rs  les Russes de près,  
que lques  m illiers to m b è re n t  en tre  n os  m ains .  Dans la 
jo u rn é e ,  a r r iva  u n  par lem en ta ire  envoyé p a r  l ’em p ereu r  
Alexandre, d em andan t  une suspens ion  d ’arm es  que  Napo­
léon  re fu sa  en co n t in u an t  sa m a rc h e  su r  Skeisgerren  où il 
é tabli t  son q u a r t ie r  général e t  sa garde, tand is  que le p r ince  
Murât, se d ir igean t su r  T i ls i tav e c  sa cavalerie légère, y 
en tra i t  au m o m e n t  où  les Russes  ap rès  avoir f ranchi le 
N iem en en faisaient sa u te r  le pont.

Le 19, la Garde im péria le  p r i t  possess ion  de la ville de 
Tilsit, tand is  que  le co rps  d ’a rm ée  du m arécha l  Davout, en 
posit ion  su r  les bords du fleuve, y  établissait  de no m b reu se s  
bat te r ies .  Quelques coups  de canon  fu re n t  t irés  dans la 
jo u rn ée  et b ien tô t  le feu cessa de p a r t  e t d ’au tre .

Les m a isons  des faubourgs  fu re n t  données à la Garde 
im périale ,  en arr iè re  de laquelle s ’é tab liren t  nos b ivouacs, 
et des  ba raques  y  furen t co n s tru i te s  com m e p a r  en c h an ­
tem en t .

Logé avec m o n  frère, La Bédoyère, Norvins e t  Ju igné 
dans une pauvre  m aison  de paysan ,  nous  y  t ro u v â m e s  u n  
je u n e  Cosaque dont le cheval avait été tué et qui s ’é ta it  
caché dans l ’espo ir  de se sauver  p lu s  ta rd  ; à no tre  aspect,  
se croyan t p e rdu ,  il se je ta  à nos  genoux, nous  supp lian t  
en  m auvais  a l lem and  de l’ad m e tt re  au  service de l ’un  de
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no u s ,  p ro te s ta n t  de sa reconnaissance ,  de son zèle et sa 
f idélité; sa figure avait u ne  exp ress ion  de f ranchise  qui 
m ’in té ressa  te l le m en t  que je  le p r is  en le bap t isan t  du  n o m  
de Tilsit, jo in t  à ce la le  besoin que  j ’avais de d onner  un  com ­
pagnon  à m o n  fidèle Bourbonnais ,  p o u r  condu ire  u n  petit  
cha r io t  de p r ise  acheté la veille à un  g renadier  de la Garde. 
(Ce digne et fidèle se rv iteu r  don t le dévouem ent ne 
s’es t  jamais, d ém en ti  se re trouvera  souven t dans  m a  vie 
m ilita ire .)

Il m ’arr iva ,  dans l ’après-m id i de ce m êm e jo u r ,  u n  pe t i t  
échec d ’am o u r-p ro p re  qui fit r i re  à m es dépens .  Je  venais 
de p re n d re  le service  p rès  de S. M. et m e  trouvais  seul 
d ans  la salle d ’a t ten te ,  MM. Berthipr,  D uroc, Bessières et 
C aulaincourt se p r o m e n a n t  dans un ja rd in  de p la in-p ied  
avec le salon, lo r sq u e  je  vis en t re r  un officier général d ’une  
belle et im p o san te  to u rn u re ,  ayan t s u r  sa tê te  u n  chapeau  
à p lum e b lanche  dont une  des co rnes  éta i t  fo r tem en t  ébré­
chée p a r l e  fait d ’une balle ou  d ’un  éclat d ’o b u s :  « L 'E m p e­
re u r  est-il dans son  cabinet,  m e  d i t - i l ? — Oui, m o n  général,  
rép o n d is - je ;  si vous désirez lu i p a r le r , j e  vais en  prévenir  
M. le Grand Maréchal qui es t dans  le ja rd in .  — C’es t in u ­
tile, « et m e p o u ssa n t ,  il ouvre la  por te  du  cab ine t et y 
pén è tre ,  à m a  grande  s tupéfaction .  Un in s tan t  ap rè s ,  ces 
m e ss ie u rs  r en tran t ,  je  r e n d s  co m p te  de ce qui vena it  de 
m ’arr iver .  « Il fallait, m e d it  le m arécha l  Bessières d 'une  
m a n iè re  sévère, vous m e t t re  en  t rave rs  de la por te  et faire 
a t ten d re  le v is i teu r ;  mais quel es t- i l?  —  Je  l ’ignore,  
M onsieur le m a ré ch a l ,  e t  n ’ai po in t  l ’h o n n e u r  de le 
conna ître .  » -

Dans ce m ê m e  m om e n t ,  une  voix forte  et an im ée  se 
fa isan t en ten d re  : « Oh ! parb leu ,  je  ne m ’étonne  p lus ,  s ’écria 
le p r ince  de N euchâtel,  il n ’y  avait que L annes capable de 
s ’in tro d u ire  ainsi. » En effet, c ’était  lui,  que je  voyais p o u r
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la  p rem ière  fois. Il so r t i t  peu  ap rès ,  causa  q u e lq u es  in s ­
ta n ts  avec ces m e ss ie u rs  et par t i t .  Dans la  so irée , on disait 
que le  m arécha l  L annes  avait eu  une expl ica tion  avec 
l’E m p e re u r ,  dans l ’in ten t ion  de le d é to u rn e r  de l’arm istice 
q u ’il voula it  accorder, e t  q u ’il avait dem an d é  le c o m m a n ­
dem en t  de l ’avant-garde.

Ce fut dans la jo u rn é e  du 21 que le général Duroc, g rand 
m arécha l  du  Palais, p o r ta  à l’em p ereu r  Alexandre le trai té  
d ’arm istice ,  en  a t ten d a n t  les négocia tions qui devra ien t 
avoir  l ieu p o u r  conc lu re  la  paix.

Le 25, eu t  l ieu  l ’en t revue  des deux  em p e re u rs  su r  un  
radeau , établi s u r  le N iém en p a r  le général d ’arti llerie Lari- 
boisière. Cette en t revue  des deux p lus  pu issan ts  p rinces  de 
l ’Europe a eu trop de  re te n t is s e m e n t  p ou r  q u e  j ’en re trace  
ici tou tes  les p a r t icu la ri tés .  Je rappellera i seu lem en t ,  
com m e u n  des faits les p lu s  ex trao rd ina ires ,  le sé jour  du  
Czar et du roi de P ru sse  au milieu  de l ’a rm é e  française, 
ayan t chacun  u n  batail lon  de le u r  garde  dans  la ville, e t  
n ’ayan t d ’au t re  table que  celle de Napoléon. La re ine  de 
P russe ,  rem a rq u a b le  p a r  sa beauté  et la p a r t  active q u ’elle 
avait pr ise dans cette guerre ,  v int aussi em bell ir  par  sa p ré ­
sence  la réun ion  des  tro is  m o n a rq u e s .  (Elle n ’arriva que 
le 28 avec son époux.)

La paix é tan t  to u t  fait décidée, e t  le tra i té  définitif  une 
affaire de tem p s ,  des  rappo r ts  b ienveil lan ts  s ’é tab liren t  
b ien tô t  en t re  les deux  arm és .  Nous profitâmes de cette 
h e u re u se  c irconstance ,  m o n  frère e t  m oi,  p o u r  ob ten ir  du 
m arécha l  Bessières la p e rm iss io n  de passe r  dans le cam p 
des Russes  afin d ’y r e n c o n tre r  n o tre  cousin  ge rm ain ,  le 
m arqu is  de Laizer, aide de cam p du  général en  chef le 
com te  Beningsen. Lorsque  n ous  d éb a rquâm es  su r  les 
bords  du  N iém en, n o u s  v îm es écrit  su r  u n  poteau : « Mes­
s ieu rs  les officiers français so n t  invités à ne  pas p é n é tre r



d ans  le  bivouac des Bask irs ,  peuple à peu  p rès  sauvage, 
arrivé depuis  peu  à l’arm ée . » En effet, le jo u r  où  no tre  
avant-garde app rocha i t  de Tilsit, elle ren c o n tra  ce tte  t roupe  
qu i n ’avait p o u r  a rm es  que  des flèches q u ’elle décochait  
en fuyant,  à la  m an ière  des P a r th e s ;  aussi,  ce tte m an iè re  
de com b a tt re  excita le r ire  de nos soldats qui trouvaien t  
de te ls  adversa ires  b ien  peu  redou tab les .

E n  a r r iv an t  aux  postes  avancés, j ’y trouvai par  l ’effet du  
plus  h eu re u x  hasard  le je u n e  com te  de Levachow avec 
lequel  j ’avais eu  ja d is  les re la t io n s  les p lus  in t im es  à 
Naples. Nous n o u s  em b ra ssâ m es  avec toute l ’effusion de 
no tre  âge, en r a p p e lan t  à n o tre  souven ir  ce tte  époque ,  si 
peu  éloignée, de b o n h e u r  e t  de plaisir .  11 nous  app r i t  qu il 
était  lu i-m êm e auss i  a ide de cam p du  généra l  en chef et, 
p a r  conséq u e n t ,  cam arade  de  no tre  cous in  e t  qu  auss itô t  
ap rè s  avoir rem pli  la  m ission  d o n t  il é ta i t  chargé, il irait 
le p réven ir  de n o tr e  p résence .  11 rev in t  u n e  dem i-heure  
ap rè s  en  n o u s  an n o n ç an t  que Laizer, re tenu  par  son s e r ­
vice, n e  p o u rra i t  nous  voir  que le lendem ain ,  e t  n ous  nous  
séparâm es  après  avoir  reçu  du  com te de Levachow la p ro ­
m esse  de sa visite à Tilsit.

Ainsi q u ’il avait é té convenu , je  me rend is  au  cam p 
ru sse ,  m ais  seu l ,  m o n  frère  é tan t  de service. Mon cousin  
a t ten d a i t  su r  le  b o rd  du  N iém en, e t  ce fut avec u n e  m u­
tuelle  sa tisfac tion  que n o u s  nous  re tro u v âm es  ap rès  une  
sépara tion  de p lu s ieu rs  années .

Lorsque  l ’A rm ée de Condé qu it ta  la Po logne pou r  aller  
su r  les  bo rds  du  Rhin, Maurice de Laizer, qui en  faisait 
partie ,  en t ra  au service de Russie p a r  la p ro tec tion  de 
Louis XVIII qui ob tin t de le faire ad m ett re ,  bien que fort 
je u n e ,  dans l ’é ta t-m a jo r  de l’arm ée , et, avec ce pu issan t  
appui ,  sa bonne  condu ite  e t  son  ins t ruc t ion ,  i |  avança rap i­
dem en t.  Lorsque  n o u s  nous  re trouvâm es,  il était capi­

146 S O U V E N I R S  M I L I T A I R E S .



T I L S I T .  — 1807. 147

ta ine  aide de cam p du  généra l  en  chef  Beningsen et décoré  
de p lu s ieu rs  croix ; son chef  auque l il m e p ré se n ta  me fit 
u n  accueil  b ienveil lant e t m ’engagea à d é jeu n e r .  Mais 
lo r sq u ’il co n n u t  m a  posit ion  m il i ta ire ,  il ne fu t  sor te  de 
ques t ions  q u ’il n e  m e  fît s u r  l ’E m p e re u r  e t  nos  généraux . 
E n  q u i t tan t  le com te Beningsen, m o n  cous in  m e  p ro m e n a  
dans le cam p e t  m e  conduisi t  p rès  du  ch e f  des  Cosaques 
J lova ïsky ; ce je u n e  lieu tenan t général,  d ’une to u rn u re  
t rè s  dist inguée, p a r la n t  le français avec la  p lus  grande  
pu re té ,  fu t  d ’une  am abil i té  parfa i te ;  il fit m a n œ u v re r  
devan t m oi u n  peloton de Cosaques et m ’offrit en  le qu i t ­
ta n t  un  beau  ya tagan  que j ’avais adm iré .  Le lendem ain ,  je  
lui envoyai u n  très  joli fusil de chasse  que,  fort h e u re u se ­
m e n t ,  je  p us  m e  p rocu re r .  Le 26, les deux  em p e re u r s  m o n ­
tè re n t  à  cheval pou r  passer  en  revue  la  Garde im péria le  
do n t  l ’air  m art ia l  e t la magnif ique te n u e  sem bla ien t  p ro ­
d u ire  u n e  vive im press ion  su r  l’au tocrate .  En a rr ivan t su r  
le f ro n t  des  G endarm es d ’o rdonnance ,  su rp r is  de voir une  
t ro u p e  tou te  galonnée en  a rgent,  il d em anda  ce q ue  c ’é ta it  : 
« Ce corps,  lui répond it  l ’E m p e re u r ,  es t com posé  des  m eil­
le u re s  familles de France, ce qui do it  vous d o n n e r  une  
idée de l ’esp r ih  national de  n o tre  pays .  » A lexandre s ’ar­
r ê ta  quelques in s tan ts  devan t les G endarm es d ’o rdonnance  
en  le u r  a d re ssa n t  des  com plim en ts  i la tteurs su r  leu r  
dév o u e m e n t  et leu r  m agnif ique te nue .

Le 28, l’E m p e re u r  accom pagné du Czar, d u  roi de P ru sse  
et du  g ran d -d u c  Constantin , fit m a n œ u v re r  le corps du  
m arécha l  Davout.

Le 30, e u t  l ieu le b anque t  m o n s tre  donné  par  la 
Garde im péria le  à la  garde ru sse  e t  p ru s s ie n n e ;  les 
G endarm es d o rdonnance  fu re n t  chargés de fes toyer  les 
Chevaliers gardes ru sses ,  magnif ique corps d ’élite de 
cavalerie.
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Le 1er ju i l le t ,  les G endarm es d ’o rdonnance  et la cavalerie 
de la  Garde im pér ia le  q u i t tè ren t  T ilsit p o u r  se ren d re  à 
K œ nigsberg  e t  parcoururen t-  ce tte  distance de 34 lieues 
en  tro is  jo u r s ,  tand is  que  Napoléon, avec son infanterie ,  
r es ta i t  à Tilsit p o u r  y s igner  le traité de paix, le 9 de ce 
m ê m e  mois. I ls  a r r ivèren t  le lendem ain  dans la n u i t  à 
K œ nigsberg ,  to u t  en c o m b ré  par  p lu s ieu rs  ad m in is t ra t io n s  
e t  quan t i té  d ’em ployés  que  le duc  de Rovigo, g o u verneu r  
de la ville, ü t  évacuer  p o u r  faire place au q u a r t ie r  généra l  e t  
à  la Garde im péria le .  Grâce à ce tte  m e s u re ,  nous  fûm es 
logés, m o n  frè re  et m oi,  dans  u n  fort bel hô te l  ap p a r ten a n t  
au  com te  de Lehndorff  qui,  p a r  une  coïncidence des p lu s  
h e u re u se s ,  avait beaucoup  vu m o n  père  à P aris  avan t la 
R évo lu tion ;  aussi,  il n ’es t so r te  de p révenances  don t 
n o u s  no fûm es l ’ob je t  par  ce tte  a im able  e t  n o m b reu se  
famille, au m ilieu  de laquelle  nous  p as sâm e s  quinze jo u rs ,  
do n t  le souven ir  ne  devait  jam ais  s ’effacer de m a  m ém oire .  
Nous t rouvâm es en  ville la 4° com pagnie des G endarm es 
d ’o rdonnance ,  forte de 100 chevaux, com m andée  p a r  le 
p r ince  de Monaco, arrivée depu is  tro is  jo u r s  e t t r è s  affligée 
de n ’avoir  pas  par tagé  nos  t ravaux ; elle vena it  de recevoir 
l ’o rd re  d ’aller  re jo ind re  la 5° à Berlin, ce qui sem bla it  con­
f irm er  les b ru i ts  fâcheux de no tre  dislocation , p o u r  sa tis­
faire  à la  ja lo u s ie  que  n o u s  in sp ir io n s  dans l ’idée du so r t  
b r i l lan t  qui nous  é ta it  ré se rvé .  Je fus chez le p r ince  de 
Neufchâtel do n t  la  b ienveil lance m ’était  a s su rée  et qui m e 
confirm a ce tte  t r is te  nouvelle ,  en  m ’a jou tan t  que l’E m pe­
re u r  r éc o m p en se ra i t  d ig n e m en t  le dév o u e m e n t  e t  la con­
duite  hon o rab le  de n o tre  co rps  ; pu is  il m 'engagea  à me 
t ro u v e r  le lendem ain  dans  le sa lon  de récep tion  o ù  tous  
les  officiers de la Garde ava ien t le d ro i t  de se p résen ter .  
Cette recom m anda t ion  m e  sem bla it  |de trop  £ o n  augure  
p o u r  y m a n q u er .  Lorsque j ’en tra i  dans la salle, une  g rande



part ie  de la Maison m il i ta ire  de l ’E m p e re u r  s ’y  trouvait ,  
a insi que p lu s ieu rs  géné raux ,  colonels e t  que lques  officiers 
de la  Garde de tous  g rad e s ;  puis,  a rr iva  l ’E m p e re u r  
accom pagné  du  prince  de Neufchâtel. Il se p ro m e n a  d o u ­
cem en t,  en ad re ssan t  quelques  p a ro le s  b ienveil lan tes  aux 
u n s  e t  aux au tre s  ; lo r sq u ’il s ’approcha  de m oi,  le cœ u r  m e  
batti t  p lus  fo rt  que dans la  baraque  de I le i lsberg ;  il me fixa 
u n  m o m e n t ,  e t je  c ru s  apercevo ir  u n  léger so u r ire  lo rsque  
le p r ince  m e d i t :  « S. M. vous a n o m m é  ad ju d a n t-m a jo r  au 
5e ré g im e n t  de Hussards.  — Oui, oui,  h u s sa rd s  », d i t  l ’E m ­
p e r e u r  en  s ’é lo ignan t ;  ce qui m e  valut,  lo r s q u ’il lu t  parti ,  
force c o m p lim e n ts  e t  de po ignées  de m a in ,  en t re  au tres  
de m on  cousin, E d m o n d  de Talleyrand  de Pér igord ,  capi­
ta ine au 5e H ussa rds ,  lequel,  v en a n t  d ’ê tre  no m m é aide de 
cam p du  prince  de Neufchâtel,  m e  fit cadeau  de ses  u n i ­
fo rm es  et éq u ip em e n ts ,  p ré s e n t  d ’au tan t  p lu s  p réc ieux  
q u ’é tan t  de la m ê m e  taille ,  j ’étais  revê tu  le lendem ain  de la 
magnif ique pelisse ,  b lanche  et or,  du  n o u veau  co rps  a u ­
que l  j e  venais  d ’appa r ten ir .

Le 12 ju il le t ,  le m arécha l  B essières  fit m o n te r  à 
cheval les G endarm es d ’o rd o n n an c e  p o u r  leu r  an n o n c e r  
au  n o m  de S. M. l ’E m p e re u r  q u ’ils é ta ien t  l icenciés, 
m ais  que S. M., vou lan t  d o n n e r  p reuve  de sa satisfaction 
de la  b r i l lan te  condu ite  q u ’ils ava ien t tenue  depuis  
le u r  in s t i tu t ion ,  les conservait  tous dans  l ’a rm ée. En 
effet, p a ru t  le lendem ain  le travail qui avait été fait à cet 
égard.

Le général com te de M ontm orency  fut a t taché à la Mai­
son  m ilita ire  de l ’E m p e re u r  et fait go u v e rn e u r  de R am ­
bou il le t ;  tous  les officiers p assè ren t  dans la ligne avec un  
grade su p é r ie u r ,  et les G endarm es d ’o rd o n n an c e  fu ren t  
placés sous- l ieu tenan ts  dans  les différents rég im en ts  de 
cavalerie. Quant à  ceux  de la  4° et 5° com pagnies  qui
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n ’avaient pas fait la cam pagne , ils d u re n t  faire par t ie  des 
Véli tes à cheval de la  Garde im péria le ,  e t  au  b o u t  d ’un  
an  pas se r  officiers. Ainsi fut d issous  ce co rps  d ’élite, don t 
le d éb u t  fut si b r i l lan t  et  don t l’avenir  éta i t  a s su ré  si la 
paix n ’était  pbs venue  dé t ru i re  ses  espérances .



IX

AU 5° H U S S A R D S

Le 13 ju i l le t ,  la Garde im péria le  se m it  en m a rc h e  p o u r  
r e n t r e r  en  F rance ,  et, dans la m ô m e  jo u rn é e ,  l ’E m p e re u r  
p a r t i t  p o u r  Paris ,  tand is  que les officiers n o u ve l lem en t  
p ro m u s  é ta ien t  dirigés su r  les corps auxque ls  ils ap p a r­
tena ien t .  Q uant à m on frère  et à moi, n o u s  ne  qu i t tâm e s  
K œ nigsberg  que cinq jo u r s  après ,  e m p o r ta n t  dans nos 
cœ u rs  un  reconna issan t  so u v e n ir  de la douce e t  b ienveil­
lante hosp ita l i té  do n t  n o u s  avions été l’obje t au m il ieu  d e ’ 
la  bel le  et n o m b re u se  famille de Lehndorff  p e n d a n t  seize 
jo u rs .  Notre sépara tion  r e sse m b la i t  au dépa r t  d ’en fan ts  
qu i t tan t  le to it  pa te rne l  p o u r  faire u n  voyage de long cours ,  
par  les so ins  et les a t ten t ions  do n t  n o u s  étions en tourés .  
Sachant que n o u s  allions p a rc o u rir  u n  pays  ru iné  p a r  la 
g u e r re  e t  encore  occupé p a r  de n o m b reu se s  troupes ,  l ’on 
re m p l i t  m on pe t i t  fourgon  de p rovis ions de tou te s  espèces 
que ,  va inem ent,  n o u s  voulions re fuser .  Ce fut le 18 ju i l le t  
q u e  nous  qu i t tâm es  ce to i t  hosp ita lier ,  ayan t  p o u r  c o m p a­
gnons  de voyage Naucaze, de Montravel et  Charles de 
M ontulé, devan t n o u s  sép are r  tous  les q ua t re  à Marienwer- 
de r  p o u r  n o u s  d ir iger  chacun  su r  n os  co rps  respectifs .

Notre réu n io n  se com posai t  de q ua tre  m aîtres ,  cinq
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dom e s t iq u e s  e t  qua to rze  chevaux, chacun  de nous  en  ay a n t  
tro is ,  e t  m o n  fourgon é ta n t  a t te lé  de deux pet i ts  chevaux 
polonais co ndu i ts  p a r  u n  je u n e  garçon . Contra in t de lais­
se r  à l ’hôpita l m on  brave e t  fidèle Bourbonnais  avec une  
fièvre typho ïde  qui m e  la issa it  peu  d ’espo ir  de  le revoir  
jam ais ,  ce fut donc su r  m on  cosaque  Tilsit que  d u t  se 
r e p o r te r  tou te  m a  confiance; au  res te  je  n ’avais q u ’à m e  
lo u e r  de  sa condu ite  e t  de son  in te lligence.

La ro u te  que n o u s  av ions à  su ivre  se tro u v an t  en c o m ­
brée p a r  deux  corps  d ’a rm ée ,  do n t  l’u n  é ta it  d irigé su r  
l ’Espagne tand is  que l ’au tre  allai t  p r e n d re  s e s q u a r t ie r s  en 
Pologne  et en  Silésie,  n o u s  ad o p tâm e s  la d é te rm in a t io n  
d ’a b a n d o n n e r  chaque  soir  les lieux d ’étape et de tâcher  de 
re n c o n tre r  q u e lque  habi ta t ion  éloignée de la  rou te  p o u r  
y  p asse r  la  nuit.

Le p re m ie r  jo u r ,  ce fu t ap rè s  avoir fait h u i t  l ieues que 
n o u s  t rouvâm es,  à u n e  dem i- l ieue dans  les te r re s ,  le ch â ­
te a u  de P h o re n  où l’in tendan t ,  en l ’absence de son m aître ,  
n o u s  reç u t  avec les d ém o n s tra t io n s  les p lus  b ienveillantes, 
b ie n  que p eu t-ê tre  elles ne fu ssen t  pas  t r è s  s incères .  Il es t  
vrai ce p endan t  q u ’il r e fu sa  le m o n ta n t  des  dépenses  que 
n o u s  avions faites, en cela se confo rm an t ,  disait-il,  aux  
o rd re s  de son m aître .

Le lendem ain ,  p a rc o u ra n t  u n  magnif ique pays en su i­
van t  les bords  du  Frichs-Haff, n o u s  f îm es  quinze l ieues  
p o u r  a t te indre  le s u p e rb e  châ teau  de Tolknit , avec l’in ten ­
t io n  d ’y faire u n  sé jour,  afin de repose r  n o s  chevaux de cette 
forte jo u rn ée .

A pe ine  é t ions-nous  établis  q u ’un  sous-officier desG uides 
du p r ince  de N euchâtel y arriva p o u r  faire le  lo g e m en t  de 
s a  t ro u p e ,  avec la p ré ten t ion  de nous  en  faire  d é g u e rp i r ;  
m ais ,  ré so lu s  à  jo u i r  de no tre  d ro i t  de pr iori té ,  m a lg ré  les 
m e n ac es  du  sous-offic ier se d isan t  p o r te u r  d ’un  o rd re ,



R O U T E  E N  A L L E M A G N E .  — 1807. 183

n o u s  lu i s ignifiâmes que ce sera it  avec ses chefs que nous  
au r ions  à n o u s  en tendre .  Le se igneu r  châ te la in  de ce beau 
m ano ir  trem bla it  de tous  ses  m e m b re s  à l’idée d ’ètre  té ­
m o in  d ’u n e  rixe sanglante, et ne  fu t rassu ré ,  à l ’approche  des 
Guides, q u ’au m o m e n t  où il en ten d i t  le capita ine b lâm er  
sé vèrem en t  la conduite  du  sous-officier. Il ré su l ta  de ce 
pe t i t  inc iden t que nous  passâm es fort gaiem ent n o tr e  sé jou r  
e t  que  n o tre  hô te  en  fit les h o n n e u r s  de la m an iè re  la p lu s  
affable et avec u n e  rec h e rch e  de luxe dont,  en  le qu it tan t ,  
n o u s  lui tém o ignâm es  to u te  n o tre  reconnaissance .  Nous 
ab an d o n n âm es  non  sans re g re t  l’agréable sé jour  de Tolknit 
en y la issan t  les Guides qui devaien t a t te n d re  les équipages 
du prince  de Neufchàtel. Quant au prince ,  l ’E m p e re u r  
l’avait e m m e n é  avec lu i.  Après h u i t  h eu re s  de  m arche ,  nous 
arr ivâm es à Elbing; m ais  ce tte  ville r ego rgean t  de tro u p es ,  
nous  d û m e s  faire encore  une l ieue dans les  te r re s  afin 
d ’a t te ind re  u n e  ferm e dans laquelle  nous  t ro u v âm es ,  fort 
h e u re u sem e n t ,  du  fourrage p o u r  nos  chevaux e t  où  les p ro ­
vis ions de m on  fourgon  nous  év itè ren t  de m o u r i r  de faim.

Le lendem ain ,  p lus  h eu re u x  que la veille, n ous  t ro u ­
v âm es  dans la jo lie  ville de M arienbourg  l’officier p ay e u r  
du 5e H ussa rds  qui parv in t ,  non  sans peine,  à n ous  loger 
dans u n e  auberge  au  m o m e n t  où u n  dé tac h em e n t  de d ra ­
gons en sortai t .  Deux jo u r s  ap rès ,  nous  en t râm es  à Marien- 
w erd e r  où naguère ,  avant la cam pagne ,  n o u s  étions res tés  
deux m ois .

Ce fut ap rès  u n  repos  de cinq jo u r s  que n o u s  dûm es  
n o u s  q u i t te r  p o u r  p ren d re  chacun  là direction  de nos  corps 
respecti fs  : m on  frère s u r  Berlin; et moi vers les f ron tiè res  
de la Po logne.  Cette séparation  n o u s  fut d ’a u ta n t  p lus  p é ­
nible que,  n ’ap p a r ten a n t  pas  au m ê m e  co rps  d ’arm ée ,  il 
était  p ré su m a b le  que  n ous  s e r io n s  long tem ps  sans n ous  
voir,
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Ce fut le 28 ju i l le t  que  chacun  de nous ,  iso lém en t et fo rt  
t r i s te m e n t ,  suivit sa ro u te  ; la  m ie n n e  se fit p e n d a n t  trois  
jo u r s  d ’une m a n iè r e  assez désagréable,  le pays ay a n t  été 
co m p lè tem e n t  dévasté par  la g u e r re ;  c ’est ainsi que j ’a r r i­
vai à T h o rn ,  assez belle  ville s ituée s u r  la Vislule .et trè s  
fortifiée par  l ’E m p e re u r .  Cette par t ie  de la  Po logne ,  q u ’il 
m e  fallut p a rc o u r ir  dans  u n e  lo n g u e u r  de 42 lieues, 
offrait u n e  ar id ité  d é sesp é ra n te ;  coupée  p a r  des  bois 
de sâpins, elle était  peup lée  de lo in  e n  lo in  p a r  de chétifs 
villages, que lques  p e t i ts  bou rgs  sous la  d o m in a t io n  u su -  
ra ire  des  ju ifs .  J e  fus enco re  t ro p  h e u re u x  d ’avoir recours  
à eux, ce qui m e  p e rm i t  d ’a r r iv e r  sans encom bre ,  après 
sep t  jo u r s  d ’une m a rc h e  fatigante , à la pe t i te  ville de Vil- 
l e m b o u rg  où je  t rouvai le général Pajol don t la b rigade se 
com posa i t  des  5° et 7 °h u s s a rd s ;  sa réc e p t io n  rem plie  de 
b ienveil lance  fut accom pagnée  d ’u n e  invitation à pas se r  
l a jo u r n é e  p rè s  de lui.

Le lendem ain ,  7 août,  doit ê tre  com pté  com m e un  des 
jo u r s  h eu re u x  de m a c a r r iè re  m ilita ire ,  p a r  la m anièreaffec-  
tu e u se  d o n t  je  fus adm is  à faire par t ie  de ce tte  nouvelle 
famille de braves,  et, par  une c ircons tance  n o n  m oins  
favorable, il fallut que, ce m ê m e  jo u r  de m o n  arr ivée ,  le 
rég im en t  d issém iné  dans ses  c a n to n n e m en ts  d û t  se t ro u ­
ver  réun i  p o u r  une  revue  du  com m issa ire  des  guerres .

Le colonel,  p révenu  p a r  une  le t t re  d ’avis  de l’é ta t-m ajo r  
généra l  de l ’arm ée , m ’accueill i t  d ’u n e  m an iè re  d ’au tan t  
p lu s  g rac ieuse  q u ’à ce tte  le ttre  d ’annonce  était  jo in te  une  
apostil le  s ignée du  p r ince  de Neuchâtel.  P ré sen té  au  corps 
d ’officiers, je  fus peu  d ’in s tan ts  ap rès  rec o n n u  dans  m on  
grade d ’ad judan t-m a jo r  su r  le fron t  du  rég im en t  en bataille, 
et, le soir, u n  p u n c h  flam boyant,  do n n é  p a r  le colonel, m e 
m it  b ien tô t  en  ra p p o r t  avec m e s  nouveaux  cam arades.  
P e u  de jo u r s  après ,  j ’en t ra i  en  fonction de m a  nouvelle
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posit ion ,  genre  de service t rè s  ac tif  (il n ’y a d an s  la  cava­
le rie  que deux  ad judan ts -m ajo rs  p a r  rég im ent)  et  assez 
difficile, m a is  apprécié  p a r  l ’E m p e re u r  qui le d isa it  ê t re  la 
pép in ière  des m e il leu rs  officiers.

Le 5e r ég im en t  de H ussards ,  qui vena it  d ’être  cité p lu ­
s ie u rs  fois dans  cette  de rn iè re  cam pagne  o ù  il avait p e rd u  
p lu s  de 300 h o m m e s ,  était  u n  des p lu s  beaux rég im en ts  de 
l ’a rm ée  p o u r  son é légant et m agnif ique un ifo rm e ,  cons is ­
ta n t  dans u n e  pelisse b lanche  avec galons, ganses, olives 
et t resse  en la ine ja u n e  et fo u rru re  no ire ,  do lm an et p an ta ­
lon b leu  de ciel garn is  de galons, de tre s se s  et de franges en  
laine ja une ,  g ile t rouge  avec ganse e t  galons ja u n e s ,  ce in ­
tu r e  c ram oisie  à n œ u d  en la ine rouge, sabre tache  fond 
blanc avec u n  aigle en  cuivre , bo rdée  d ’u n  large galon, 
et, au  bas ,  le n° 5 ; sabre  cou rbé  à fou rreau  en  cuivre, deux  
pis to le ts  e t  u n e  petite  carabine, colback à flam me blanche 
avec jugu la ire  en  cha înons  de  cu iv re ;  le pe t i t  un ifo rm e à 
la  m am elouk  avec tre s se  en  laine. Même u n ifo rm e  p o u r  
les officiers, se u lem en t  la  p as sem en te r ie  e t  les o rn em e n ts  
en or  e t  la d is t inct ion  du  grade s u r  les m anches  et le p a n ta ­
lon. En grande  te n u e  de gala, pan ta lon  b lanc  et or, le dol­
m a n  avec ce in tu re  et b o tt ines  de m a ro q u in  rouge avec de 
t r è s  pet i ts  éperons .  Le h a rn a c h e m e n t  du  cheval consis ta it  
dans  une selle à la h u ssa rde ,  garnie  de cu ivre  à l ’ex trém ité  
p o s té r ieu re ,  schab raque  b le u  de ciel avec galon ja une ,  
p o r te -m a n tea u  ro n d  e n  d rap  b leu  de ciel avec galon ja u n e  
aux  ex trém ités  ; poitra il  p o r ta n t  un  cœ u r  en  cuivre, br ides  
ornées  de cuivre e t  m o rs  sans bosse tte .

Le colonel, n o m m é  Dery, était u n  créole de la Marti­
n ique ,  âgé de t re n te  et un  an s  ; des tiné  au  barreau ,  il avait 
fait d ’assez b o n n es  é tudes ,  m ais  la R évolution  lui ouv ran t  
u ne  carr iè re  p lus  ana logue  à  ses goûts ,  il s ’engagea dans 
le  l or r ég im en t  de C hasseurs ,  dev in t  le cam arade  de  lit  de
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Murât et  o b t in t  assez r ap id e m en t  l ’épaule tte  p a r  p lus ieu rs  
ac tions d ’éclat. Sa to u r n u re  d is t inguée ,  son éducat ion  et sa 
b rav o u re  d é te rm in è re n t  Murât à le p ren d re  p o u r  aide de 
cam p à son  r e to u r  d ’E gypte ,  avec le grade de chef  d ’esca­
dron , e t  il le fit n o m m e r  colonel au  5me H ussa rds  après  
la bataille d ’Iéna.

Sans vou lo ir  e n t re r  dans  la po lit ique,  je  d irai seulenqent 
que le tra i té  de Tilsit s t ip u la n t  des  indem nité s  cons idé­
rab les ,  la  c réation  d ’un  ro y au m e  de W estpha lie  p ou r  
J é rô m e  B onaparte  e t  u n  r e m a n ie m e n t  de la Pologne, 
q u a t re  co rp s  d ’a rm é e  d u r e n t  o ccu p er  le pays conquis  
j u s q u ’à-ceque to u te s  les cond it ions  de ce trai té  eu s sen t  reçu  
le u r  p le ine  et en t iè re  exécut ion ,  et, à ce t effet, les t roupes  
fu re n t  rép a r t ie s  en  P ru sse ,  en  Pologne, dans  la  Silésie et 
la Hesse.

La brigade du  généra l  Pajol fa isan t partie  du  corps 
d ’a rm é e  du m aréchal  Davout, nous  reçûm es  l ’o rdre  de nous  
d ir ige r  su r  Varsovie où n o u s  a r r iv âm es  le 23 août,  après 
avoir  t rave rsé  u n  pays sab lonneux ,  m isérab le  et com ­
p lè te m e n t  ru in é  par  la guerre .  Le 5meH ussards re s ta  s eu le ­
m e n t  q u a ra n te -h u i t  h e u re s  dans  cette belle  capitale , ap rè s  
le squel les  il fu t répa rt i  dans des c a n to n n e m en ts  assez 
m auva is  p o u r  la troupe ,  m a is  où les officiers t ro u v è ren t  
u n e  b ienveil lan te  hosp ita l i té  dans les n o m b reu x  châteaux  
qui couv ra ien t  le pays. C’es t dans cette par t ie  de  la 
P ologne  q u ’éta i t  s i tué  le m a jo râ t  de 200 000 livres de ren te  
du  m arécha l  Davout avec u n  magnifique châ teau . Non loin 
de ce beau  m a n o ir  se t rouva i t  la Galicie au t r ich ienne ,  en 
face de laquelle fu re n t  établis  des  postes  d ’observa tion  
b ien  que  nous  ne  fuss ions  pas  en guerre  avec cette  pu is ­
sance, m ais  su r  l ’avis q ue  son a rm ée  se renforçait  cons idé­
ra b le m e n t  s u r  ses f ron t iè res .

A peine étais-je établi depuis quelques jours au château
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de Czelemtziky chez le com te  W u rschow , don t l ’accueil m e 
faisait p résager  un  s é jo u r  agréab le  au  m il ieu  de sa famille, 
que je  fus appelé p rè s  du  co lonel afin de recevoir  ses 
in s t ru c t io n s  su r  une  m iss ion  que  j ’au ra is  à r e m p l i r  très  
inc essa m m e n t .  P u is ,  cette affaire de service te rm inée ,  il m e  
re m i t  le b reve t de chevalier de l ’o rd re  de la F idéli té  de 
Bade que- vena it  de lui a d re sse r  p o u r  m oi le p r ince  de 
N euchâtel.  Cette faveur, à laquelle  je  ne  m ’attenda is  n u l­
lem en t ,  m e  fut expliquée p lu s  ta rd .

Lors de la paix de Tilsit,  des croix é t rangères  fu re n t  
données  aux  officiers de la Maison de l’E m p e re u r  et à la 
Garde im péria le  : le corps des G endarm es d ’o rdonnance  y 
fut n a tu re l le m en t  com pris  p o u r  deux, et je  reçus  la  m ienne  
com m e ayan t été décoré le p rem ie r  de ce corps.

La m iss ion  don t je  fus chargé avec l ’au to risa t ion  du 
m aréchal Mortier, do n t  le q u a r t ie r  général était  à Breslau , 
fut de m e ren d re  en ce tte  ville à l ’effet d ’y  é tablir,  sous m a 
surveil lance spéciale, des  a te l iers  p o u r  le rég im en t,  y  faire 
confec tionner  des  effets d ’équ ipem en t ,  r e m e t t r e  l’a r m e ­
m e n t  en état,  e t recevoir  une  rem o n te  assez cons idérab le  
don t n ous  avions un  u rg e n t  besoin.

« A  m o n  p è r e ,

« Breslau, le 13 décembre 1801.

« L orsque m a  de rn iè re  vous annonçai t  n o tre  ch a ngem en t  
de posit ion, j ’ignorais,  m on père, quel en sera it le résu lta t ,  
mais, a u jo u rd ’hu i,  je  puis non  se u lem en t  vous r a s su re r  su r  
les cra in tes  que cela vous causait ,  m ais  en m ê m e  tem ps  
vous m ettre  à m ê m e  d 'appréc ier  tous les avantages que  je  
pu is  re t i re r  de m a  situation  p résen te .  Le rég im en t  auquel 
j ’appa r tiens  a beaucoup  souffert dans ce tte  de rn iè re  c a m ­
pagne, ayant to u jo u rs  formé l’avant-garde de l ’a rm ée  avec
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le 7° H ussa rds  com m andé  p a r  Edouard  Colbert, m o n  c a m a­
rade  de pens ion  ; ces p e r te s  von t ê t re  p ro m p te m e n t  r é p a ­
rées  au  m oyen  de la co nscr ip t ion  e t  de belles rem o n tes  
fo u rn ie s  par  le M eklem bourg.

« Le poste  d ’ad judan t-m a jo r  que  j ’occupe (il n ’y en a que 
deux dans la cavalerie) d em an d e  de l ’activité,  de l ’inte lli­
gence et de  l ’in s t ru c t io n  m ilita ire  ; ce tte de rn iè re  qualité 
la isse beaucoup  à dés ire r ,  m a is ,  avec u n  bon  vouloir ,  l ’aide 
de la  théorie  jo in te  à la p ra tique ,  je  su is  ce r ta in  d ’être  avant 
p eu  p ar fa i tem e n t  a u  c o u ra n t ;  m a is  le difficile de m o n  
em plo i ,  c’es t  de savoir  conserver  la confiance du colonel et 
l ’am itié  des  officiers avec le squels  il faut être  à  chaque ins­
ta n t  dans  des  r a p p o r ts  de service p lu s  ou m o in s  agréables. 
J u s q u ’à p ré se n t ,  je  n ’ai r ien  à dés ire r  à ce t  égard, m es  
nouveaux  cam arades  ayan t vu  sans ja lousie  la p lace de 
faveur que j ’ai o b te n u e ;  aussi ferai-je to u t  m o n  possib le  
p o u r  m e  m a in te n i r  dans  ces bonnes  d ispositions.  En ce 
m o m e n t  je  su is  chargé ici, à  Breslau, d ’une  m ission  assez 
im p o r ta n te  qui dem an d e ra  une grande  su rve il lance ;  j ’ai 
dû  établir  différents ateliers p o u r  le rég im en t,  tan t  p o u r  la 
confection  des  équ ipem ents  et la répara tion  d e l ’a rm einen t ,  
e t je  dois aussi  recevo ir  sous m a  responsab il i té  une  
r e m o n te  cons idérab le  don t n o u s  avons u n  b eso in  u rgent.

« Breslau es t une fo rt  bel le  ville, capitale de la Silésie 
p ru ss ie n n e ,  occupée par  le m arécha l  Mortier, qui y a son 
q u a r t ie r  général,  de n o m b re u se s  ad m in is t ra t io n s  e t  p lu ­
s ie u rs  géné raux  desque ls  j ’ai reçu  u n  accueil  bienveillant,,  
en tre  au t re s  les géné raux  S uche t et Becker, ce d e rn ie r  ayan t 
des  r ap p o r ts  avec l’Auvergne par  son mariage avec la sœ u r  
de Desaix, le héros  de Marengo. Breslau étail avan t celte 
dern iè re  gu e r re  la place la p lu s  forte de la  S i lés ie ;  ce fu t 
le corps d ’a rm é e  de Jé rô m e  Bonaparte  com posé  de Saxons, 
de W u rte m b erg e o is ,  de Bavarois et  q u e lq u es  corps d 'a r ­
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m é e  français qui en  f irent le s iège; la défense des  P ru ss ien s  
fu t  vive; la place, en tou rée  de fortifications garn ies  de 
200 b ouches  à feu  et 6000 h o m m e s  d ’infanterie ,  ré s is ta  
assez lo n g te m p s ,  m ais  finit par  cap itu ler  le 5 janv ie r  1807, 
ce qui en t ra îna  la soum iss ion  de tou te  la S ilésie et la c om ­
plète  des truc tion  des fortifications qui fu re n t  e n t iè re m e n t  
rasées .  La ville, s i tuée  su r  l ’Oder, es t grande ,  r iche ,  c o m ­
m e rç an te  et t rè s  p o p u le u se ;  la  h a u te  société  y  es t  trè s  
n o m b re u se  et fort accueil lan te  : auss i  se passe-t- il  p eu  de 
jo u rs  qui ne  so ien t  em p loyés  en  concer ts ,  bals ou soirées, 
dans  le squels  les officiers français  son t  adm is  avec le 
p lus g rand  em p re sse m en t .  C’es t dans  ces cercles,  peuplés 
de fem m es  ch a rm an te s ,  que je  te rm in e  assez rég u liè rem en t  
m es  jo u rn ée s  et j ’y t rouve  d ’am ples  d éd o m m ag e m e n ts  à 
m es  ennuyeux  travaux. Mais, ce q u ’il y a de p lu s  r e m a r ­
quable,  c ’es t u n  club fém in in ,  offrant tous  les ag rém en ts  
im aginables ,  dans lequel les pa tronnesses  m e t te n t  au tan t  
de grâce que d ’im p o r ta n ce  dans leu rs  fonctions,  s ’occu­
p an t  sans cesse  d ’ê tre  agréab les  à  to u t  le m onde .  Admis, 
p a r  l ’in te rven tion  de m o n  hôte ,  dans ce cercle  où  v iennen t  
aussi p lu s ieu rs  généraux  e t  officiers de l ’é ta t-m a jo r  du 
m aréchal,  j ’y ai t rouvé deux  F rança ises  : l ’une  es t la 
fem m e d’un  général de division, l ’a u t re  la  baronne  d ’A... 
qui jo u i t  ici de la m ê m e  rép u ta t io n  de beau té  q u ’à Paris ,  
son m ari  occupan t u ne  des  p re m iè re s  p laces  a d m in is t ra ­
tives du  pays conquis.  P lu s ieu rs  salles é légam m en t  m e u ­
blées serven t,  les u n e s  p o u r  les jeux  de com m erce  des 
dam es e t  des  h o m m e s  d ’un  certa in  âge; une  au tre ,  au  
m il ieu  de laquelle  se trouve u ne  vaste  table ronde, es t co u ­
verte  d ’a lbum s,  de dessins ,  de g rav u res  e t  de quan t i té  de 
jo lies  corbe illes  re n fe rm a n t  différents ouvrages  à pe ine  
c o m m en c és  p o u r  ne finir peu t-ê tre  ja m a is ;  puis,  v ien t la 
salle de concer t ,  o ù  l ’on en tend  de la m u s iq u e  parfaite,  et
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enfin celle où  l ’on danse ,  p re sq u e  to u jo u rs  la  m ieux  garnie 
e t  la p lus  hab i tée .  Yous devez p en se r  to u t  ce que  p e u t  
offrir d ’agréable une  sem blab le  réu n io n  com posée  de 
fem m es cha rm an tes ,  g rac ieuses ,  a im ab les ,  où rég n e n t  la 
jo ie ,  le plaisir ,  la  danse et les je u x  u n is  au  m eil leu r  ton, 
sans en exc lure  ce r ta ines  in tr igues  de c œ u r  suivies de 
douces  lia isons q u ’on refuse r a r e m e n t  aux v a in q u eu rs . . .

«À ces détails,  qui vous p ro u v e ro n t  q u ’on p e u t  al lier  les 
p la is irs  aux affaires, es t  venu  se jo in d re  u n  inc iden t de la 
p lu s  hau te  gravité e t  dans  lequel  je  m e  suis  t rouvé  jo u e r  
un  rôle à la  vérité  fo rt  secondaire ,  m a is  qu i  fu t su r  le 
p o in t  de t ro u b le r  la bonne  h a rm o n ie  qui régna it  en tre  
n ous  et les hab i tan ts .  Déjà p lu s ieu rs  duels  avaient eu  lieu  
avec des  officiers p ru ss ie n s  sans em ploi,  tou jou rs  p rovo­
qués  p a r  ces de rn ie rs ,  lo r sq u e  le 2 décem bre ,  le m a ré ­
chal Mortier, vou lan t  cé léb re r  l’ann iversa ire  d u  sacre de 
Napoléon, donna  u n  bal magnifique où fu ren t  invitées 
to u te s  les p e rso n n e s  m a rq u a n te s  de la ville. Il faut c ro ire  
que,  dans ce n o m b re ,  peu d ’h o m m e s  y v in ren t  par  affection, 
mais, du  m oins ,  ils s ’y  co n d u is iren t  à peu près  tous  de la 
m an iè re  la plus convenable.  Cependant un  ex-colonel 
p ru ss ien ,  causan t avec tro is  p e rsonnes ,  en  a llem and, t in t  
des  p ropos  si in ju r ieux  s u r  l ’E m p e re u r  que  le capita ine 
d ’ar t i l ler ie  Gourgaud, avec lequel je  m e trouvais ,  qui les 
en tend it  e t  qu i parla it  p a r fa i tem e n t  ce tte langue ,  lui dit : 
« M onsieur, si vous  n ’étiez pas ici, j e  vous donnera is  une 
« p a ire  de soufflets,  e t  si vous  avez un  res te  d ’honneu r ,  je  
« vous  engage à  les cons idére r  com m e les ayan t r e ç u s .—  
« Parfa item en t ,  répond  le colonel, e t  j 'e sp è re  dem ain  vous 
« m e ttre  h o rs  d ’é ta t d ’en parler.  » T ou t  ceci se passait  d ’une 
m an iè re  si fro idem ent calm e que nul,  excepté  les tém oins,  
ne  pouvait se do u te r  q u ’au  m il ieu  de la m u s iq u e ,  des 
danses et de la jo ie ,  se p répa ra it  un  horrib le  dram e.
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« Quant à G ourgaud, d ’u n  ca ractère  chevaleresque ,  d ’u n e  
b ravoure  r em a rq u a b le  e t  avec l ’insouciance de ses  vingt-  
tro is  ans , il m e se rra  la m a in  en m e  d o n n an t  rendez-vous  
chez lu i p o u r  le le n d em a in  m atin  à 6 h eu re s  et s ’en fut 
d an ser  com m e si de r ien  n ’était.  S eu le m en t ,  il m e  dit b a s a  
l ’oreille, en  m e  q u i t tan t ,  de tâ ch e r  de voir le colonel p o u r  
lui dem an d e r  quel le  a rm e  il cho is issa it ;  je  ne  ta rda i  po in t 
à le jo in d re  e t  il m e  dit : « Le p is to le t ,  c ’es t  p lu s  tô t  fait ; » 
nous  nous  qu i t tâm e s  f ro id e m e n t .  Cependant,  a p p ré c ia n t  
tou te  la gravité de ce tte  affaire, dans laquelle  il fallait une  
v ic time p a r  la m a n iè re  do n t  elle était  engagée, m a  resp o n ­
sabilité  de tém o in  m e  causa it  u n e  te lle  anxiété  que  j ’avais 
co m p lè tem e n t  o ub lié  la d an seu se  qui m ’avait accordé la 
valse q u ’on jo u a i t  en ce m o m e n t ,  lo rsque  le général S uche t 
s ’en  apercevan t : « Eh b ien  ! m e dit- il ,  la  p r incesse  Czer- 
« niskovva vous a t ten d  im p a t ie m m e n t  e t  votre négligence 
« p o u r ra i t  vous  faire p e rd re  ses faveurs, car  vous savez 
« q u ’elle es t exigeante et ja louse .  — C’es t vrai, m o n  géné- 
« ral, répondis-je , je  vais lui faire m es  excuses  et la  p r ie r  
« de m e  la isse r  l ib re  u n  m o m e n t ,  ayan t  à vous en t re ten i r  
« su r  une chose fort  im p o r ta n te  et dans  la  cra in te  d ’en 
« p e rd re  l ’occas ion.  —  Mais c ’est donc bien grave ? — Exces- 
« s ivem ent.  —  Eh  bien  ! allez vous dégager de votre m ieux  
« e t  venez metrouvez dans le cabine t du  m arécha l ,  n o u s  y 
« se rons  seuls.  » En effet, la chose  se fit ainsi, e t  j ’in form ai 
le général de to u t  ce qui s ’était  passé  : « C’es t vrai que 
« c ’es t t r è s  grave, m e  dit-il, ce colonel est le cous in  ger-  
« m ain  du  général Tauzin qui a été tué  en défendan t Bres- 
« lau, il jo u i t  ici d ’une grande cons idéra t ion ,  m a is  ce 
« n ’éta i t  po in t  u n e  ra ison  p o u r  in ju r ie r  l ’E m p e re u r .  J ’ap- 
« p rouve fort  la condu ite  du  capita ine Gourgaud p o u r  
« lequel  je  fo rm e des  vœux b ien  s in c è re s ;  vous avez bien  
« fait de m ’ins t ru ire  de cette  affaire et je  m e  charge d ’ar-
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« ran g e r  cela avec le m arécha l ;  se u lem en t  tâchez q u ’on 
« n ’en  par le  pas dans le bal. » Je  pus  l ’en  a ssu re r ,  e t nous  
re n trâ m e s  dans le  salon, m oi ayan t  la conscience d e  ce que 
je  vena is  de faire dans l ’in té rê t  de m o n  cam arade.  P eu  
après ,  je  ren tra i  chez m oi fort im p re ss io n n é  par  ce qui de­
vait se pas se r  dans q u e lq u es  h eu re s .

« Dès la po in te  du  jo u r  du  2 décem bre ,  u n  pe t i t  billet du  
co m m a n d a n t  d ’ar t i l ler ie  F leu r io t  m e  p révena i t  q u ’il v ien­
d ra i t  dans la  m a tinée  m e  p ren d re  avec une  voiture .  En 
effet, au  coup de sep t  h e u re s  nous  pa r t îm es ,  Gourgaud, le 
co m m an d a n t ,  u n  c h i ru rg ie n -m a jo r  et m oi, e m p o r ta n t  u n e  
boîte de p is to le ts  et  u n e  épée de com bat.  Vingt m in u te s  
ap rè s  n o u s  é t ions s u r  le te r ra in  choisi, o ù  a r r ivèren t ,  
p re sq u e  en  m ôm e tem ps ,  le colonel Tauzin avec ses  deux 
tém oins .  « Messieurs, dit  ce p rem ie r ,  dans le frança is  le 
« p lus  co rrec t ,  il es t  inuti le ,  je  pense ,  d ’en tre r  en expli- 
« ca tions su r  le m o ti f  qui nous  condu it  ic i; j ’ai reçu  l ’in -  
« su ite  la p lus  grave q u ’on  pu isse  faire à u n  m ilita ire ,  je  
« veux donc en  t i re r  vengeance vous la issan t  le soin d ’en 
« rég le r  les conditions. » Après ces paroles, les p is to le ts  
visités fu ren t chargés, deux épées p lan tées  à tro is  pas  de 
d is tance  et les deux  an tagonis tes  placés à qu inze pas  avec 
la  faculté de  m a rc h e r  et t i r e r  à volonté, ap rès  tro is  coups 
f rappés dans les m ains .

« G ourgaud m ’avait chargé de dire q u ’il consen ta it  à 
recevoir  le p re m ie r  feu et dem an d a i t  q u ’ap rè s  les q uatre  
coups t irés  sans résu lta t ,  on se ba t t i t  à  l ’épée ;  le colonel 
re fu sa  n o b le m e n t  la  p re m iè re  p ropos i t ion  et accep ta  la 
seconde .  Cette affaire ainsi a r rê tée  avec le p lu s  g rand  
ca lm e, le baron  de F re tz ingen  fut chargé de d onner  le 
signal. Deux coups p ar t i re n t  en m ôm e tem ps  et le  colonel 
frappé en ple ine po itr ine  s ’affaissa en  d isan t.  « Je  suis 
« m or t .  » Nous nous  em p re ssâ m es  tous  au to u r  de lui ; no tre
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m édec in  lui donna  les p rem ie rs  so ins et on le t r a n sp o r ta  
dans sa vo itu re .  Aussitôt r e n t r é  en ville, je  fus re n d re  
com pte  au  général S u ch e t  du  ré su l ta t  du  com bat;  il en  
in form a su r - le -ch a m p  M. le m a récha l  Mortier. P en d an t  
deux  jou rs ,  on  espéra  sauver  le b lessé, m ais  il su rv in t  u n e  
hém orrag ie  avec u n  red o u b le m en t  de fièvre qui e m p o r ta  
le m a lh eu reu x  colonel.

« Cette affaire m i t  u n  p eu  de froid dans la société. Gour- 
gaud fu t envoyé en m iss ion ,  les P ru s s ie n s  re t in re n t  leu r  
langue,  et  com m e de to u te  chose, on n ’y p en sa  p l u s 1.

« Je  m e  su is  la issé e n t ra în e r  à cet épisode, m o n  p ère ,  en  
vous  d o nnan t  q u e lq u es  détails  s u r  m on  sé jo u r  à  Bres lau ; 
il faut m e  p a rd o n n e r  ce bavardage qui, au  fait, doit ê tre  
p o u r  vous d ’u n  bien  faible in té rê t ;  m a is  il en  es t  parfo is  
de la  p lum e et de la pensée co m m e d’u n e  partie  de chasse 
don t souven t le b u t  es t dé tou rné ,  mais au q u e l  on rev ien t  ; 
e t  c ’es t aussi ce que  je  vais faire en vous  p a r la n t  de m on 
frère. Vous savez que nous  so m m e s  séparés  e t  déjà  bien  
é loignés l’u n  de l ’au t re  sans savoir  quand  e t  c o m m e n t  n o u s  
p o u r ro n s  n o u s  revoir ,  n ’ayan t d ’au tre  conso lation  que celle 
de n ous  écrire .  Sa de rn iè re  le t t re  m ’a fort affligé en  m ’an ­
n o n ça n t  la m o r t  de m on  brave e t  fidèle B ourbonnais  que 
j ’avais été con tra in t  de la isser  à l ’hôpita l  de  K œ nigsberg  
a t taqué  d ’u n  espèce de ty p h u s  qui la issait peu  d ’espoir  de 
le sauver, e t je  vous jo in s  ici le faire-part q u ’il v ient de 
m ’adresse r  su r  le décès de ce fidèle se rv i teu r  :

« On ne revien t jam ais du rivage des m orts.
Tu sauras, m on am i, qu’après de vains efforts,
Ton prem ier écuyer, de g lorieu se  m ém oire,
A term iné ses jou rs, po in t au sein  de la g lo ire ,

t. C’est ce même Gourgaud qui devint plus tard premier officier 
d’ordonnance de Napoléon, le suivit à Sainte-Hélène, revint en France
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Mais dans certain  séjour, dans cet endroit fatal 
Que pour trancher enfin n ou s nom m on s hôpital.
J’ignore m ain ten a n t si la pom pe funèbre  
A dû répondre en  tou t à cet hom m e célèb re;
Mais je  crains qu’un cercu eil s im p lem en t fabriqué  
Ne contien ne aujourd’hu i ce corps inan im é.
Je le sens, je  le  vois, cette  n ou velle  affreuse  
Devra fa ire  à ton  cœ ur une p la ie dou loureuse.
Mais enfin, m on am i, ce grand hom m e n ’est plus !
Borne donc tes chagrins, le s  regrets superflus,
Accorde tes b ienfa its au su ccesseur m odeste ,
L’habitant du N iém en , aussi brave que leste ,
Que B ourbonnais  1 form a, que lu i-m êm e il choisit,
Qu’il  se p lut à dresser en  d irigeant T ils it2.
M aintenant que j ’ai su com patir à tes pe in es,
P erm ets que dans ton sein  je  verse aussi le s  m ien n es.
Tu sais com bien  l ’am our a, sur m on confident,
De pouvoir et d’attraits?  Tu connais son penchan t?
H élas! Il payera cher tous ses p la isirs faciles,
Ces grossiers ren dez-vou s de filles inh ab iles.
L’Esculape en ce jou r  veut tra iter  m on gaillard  
Com m e le  fut jad is l ’am oureux A beilard.
Tu com prends son e ffro i!   »

« Je  suis  su rp r is  que m o n  frè re  ne  vous ai t  p o in t  donné 
des  détails  s u r  son  colonel, ca r  cela vous  eû t  rappelé  que 
jo rs  de n o tr e  ém ig ra t io n  à Dusseldorf,  il é ta it  avec d ’Ava- 
ray  et Le P elle t ie r  de Morfontaine, u n  de m es  am is  in t im es  ; 
p lus  âgé que m oi de deux  ou tro is  ans , son  physique  
agréab le  et ses ta len ts  rem a rq u a b le s  co m m e m usic ien  et

après son décès, en 1830 fut fait lieutenant général, aide de'camp de 
Louis-Philippe et est mort pair de France.

1. C’est ce brave serviteur qui, à l’affaire de Neutgarden en Poméra­
nie, vint combattre près de moi, ainsi que je l ’ai écrit dans le temps.

2. Tilsit est le Cosaque prisonnier auquel je donnai ce nom en le 
prenant à mon service et dont la fidélité, ainsi qu’on le verra, n’a eu 
de terme que le jour où il eut, près de moi, la tête emportée par un 
boulet de canon.
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pein tre  le  fa isa ient fort r e c h e rc h e r  dans la société.  P lus  
tard ,  lo rsque  les  França is  v in re n t  su r  les bords  du  Rhin, 
a lo rs  que, m algré  m e s  quato rze  ans, vous m ’envoyiez à 
l ’A rm ée  de Condé, m o n  h o m o n y m e  Hippolyte de P iré ,  d on t 
le p è re  était  ren tré  en France ,  se m it  dans u n e  barque ,  t ra ­
v ersa  le  fleuve e t  fu t s ’engager  dans u n  r ég im en t  de h u s ­
sa rds ,  où  sa  b r i l lan te  conduite  le fit p ro m p te m e n t  n o m m e r  
officier. P lu s  ta rd ,  il v in t  à P ar is  où  sa r é p u ta t io n  de 
b ravoure ,  son  supe rbe  physique  jo in t s  à ses ta len ts ,  lui 
m é r i tè r e n t  les faveurs  d ’u ne  fem m e re m a rq u a b le  par  sa 
beau té  e t  do n t  la  posit ion  la  m it  à m êm e de faire  ob ten ir  
de l ’avancem en t à son  p ro tégé .  De P iré  dev in t  che f  d ’esca­
dron , aide de cam p du  p r ince  de N euchâtel,  et, fait  colonel 
de ch a sse u rs  à cheval dans la  cam pagne  de Tilsit,  il eû t  
dés iré  m ’avoir dans son r é g im e n t ;  mais ayan t été désigné 
sp éc ia lem en t  p a r  l ’E m p e re u r  au  grade d ’ad judan t-m a jo r  
au 5e ré g im e n t  de H ussa rds ,  il d u t  r en o n c e r  p o u r  le m o m e n t  
à ses b onnes  d ispos it ions à m on  égard, lo rsque,  le hasard  
p laçan t m o n  frère sous  ses o rd res ,  il lu i fit l ’accue il le  plus 
em p re ssé  et m ’écriv it  q u ’il avait souven t à la p en sée  le 
souven ir  de nos  je u n e s  années  e t  com bien  il sera it h e u ­
reu x  de tro u v er  l ’occas ion de m ’en d o n n er  des  preuves.

« Adieu, m on  père  ; à b ientôt.  »

« Landsberg, 28 décembre 1807.

« La date de ce lte  le ttre ,  cher  frère, doit  te faire penser  
que Breslau n ’es t plus p o u r  m ol q u ’u n  souvenir,  p u is q u ’en 
ce m o m e n t  j ’en suis  éloigné de p lus  de 60 lieues . Cepen­
dan t m e s  im p re ss io n s  son t  encore trop  vives p o u r  ne  pas 
t ’en  re trac e r  une  partie ,  la issan t de côté celles do n t  il es t  
inu ti le  de t ’en t re te n i r  e t  qui ap p a r t ien n e n t  à l ’âge des 
passions.  Tu sais que le m o ti f  de m o n  sé jour  dans  cette
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ville, qui a été de tro is  m ois ,  cons is ta i t  dans la m iss ion  
don t j ’étais cha rgé ;  je  l ’ai rem p l ie  consc ienc ieusem ent,  
s u r to u t  p a r  l ’envoi de 132 che v au x  e t  le re fu s  de 18 que 
v a in em e n t  vou la it  m ’im p o se r  un  m ajo r ,  chargé des 
r e m o n te s  don t je  veux  oub lie r  le n o m . Il ne  m e  res ta i t  
donc  p lus q u ’à re jo ind re  le  5e H ussa rds ,  lo rsq u e  je  reçus  
u n e  le t t re  fo rt  a im able  du  colonel,  m ’an n o n ç an t  le prochain  
d ép a r t  du  r ég im en t  e t  son passage par  Breslau , et  m ’a u to ­
r isan t  à l ’y a t te n d re ;  déjà  m ê m e ,  je  faisais m e s  ad ieux  de 
devoir  et  de sen t im en t ,  lo r sq u e  cette nouvel le  m ’arr iva  et 
c ’es t  à ce tte  c irconstance  que je  dois d ’avoir  été tém o in  et 
a c te u r  d ’un  év é n em en t  do n t  le souven ir  n e  s ’effacera 
ja m a is  do m a  m é m o ire  et que je  vais te  rac o n te r  dans tous  
ses  détails  et  la  vérité  la p lus exacte. Mais, avant,  je  co m ­
m ence ra i  p a r  te  re n d re  com pte  d ’u n  dé jeu n e r  peu  m oral  
auque l j ’assista is ,  donné  par  le co lonel de d ragons L am othe.  
Il y avait les g én é rau x  F ourn ie r ,  Lahoussaie ,  A uguste Col- 
b e r t e t  Pajol, le colonel Laferr ière-Lévêque du  3° H ussards ,  
p u is  l ’ad ju d an t-m a jo r  du  C oëtlosquet avec pareil  n o m b re  
de beau tés  p ru ss ie n n es  et po lona ises .  Un inc iden t  v in t 
t ro u b le r  m o m e n ta n é m e n t  no tre  gaieté b ruyan te ,  p o u r  faire 
place à u n  spectacle qui m ’eût sem blé  invraisem blable ,  si 
je  n ’en  n ’avais été tém o in ,  e t  p ou r  lequel je  fus lo in  de p a r ­
tager  l ’adm ira t ion  de p lu s ieu rs  convives. On é ta it  au  d e s ­
se r t ;  le  vin de C ham pagne coulait  à flots et les  tê te s  com ­
m e n ça ien t  à s’échauffer, lo rsque  p a ru t  u n  dragon d ’o rdon ­
nance ,  p o r te u r  d ’u n  pli  p o u r  le généra l  F o u rn ie r -d o n t  il 
d em anda i t  u n  reçu .  « C 'est*juste , m o n  garçon , lui dit  le 
« général,  je  vais t ’en  d onner  un  qui ne  s ’effacera pas ,  » et, 
lui r e m e t ta n t  l’enve loppe  à la m a in  : « Tiens, place-to i au 
« bo u t  de la salle, le bras  tendu ,  si tu  n ’as pas  p eu r .  —  Je  
« n e  connais .pas cë m ot- là  », rép o n d it  le d ragon  en  se 
m e t ta n t  en  posit ion  sans té m o ig n e r  la m o in d re  ém otion .
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« Alors, le général,  p ren a n t  u n  des p is to le ts  du  colonel 
L am othe ,  vise, perce  l ’enveloppe d ’une  balle et donne 
40 francs à l’o rdonnance .  Celui-ci en  sou r ian t  se m it  en 
posit ion  de nou v ea u  en a jo u tan t  : « Mon général,  si vous 
« voulez y  m e t t re  votre  pa raphe ,  je  su is  to u t  p rê t .  » Fort  
h e u r e u s e m e n t  cette ép reuve  ne se ren o u v e la  pas, et le 
d ragon  se re t i ra  ap rè s  avoir  avalé d ’u n  t ra i t  u n e  boute ille  
de vin.

« J ’avoue q u ’il ne  m e fu t pas possible de pa r tager  l ’h i ­
lari té  p resque  générale  ; ce tte  scène p rodu isa i t  su r  moi une  
pén ib le  ém otion ,  e t j ’adm ira i  beaucoup  plus le courageux  
sang-froid du  dragon que l ’ad resse  du général.  Le su r le n ­
d em ain ,  le chef  de bata i l lon  Do.. . ,  a t taché à l ’é tat-m ajor  
général,  venan t d ’ê tre  no m m é colonel d ’in fan ter ie  avec in ­
jonc tion  de par t i r  su r - le -cham p  p o u r  l ’Espagne où  se t r o u ­
vait son rég im en t,  voulut in a u g u re r  sa n o m ina t ion  p a r  un  
p u n c h  auquel fu ren t  inv ités  p lus ieu rs  géné raux  et au t re s  
officiers de to u s  grades ,  dont je  faisais partie .  Une séance 
de ce genre  ne  pouvai t  guère  avoir  pour  accesso ires  
que le punch ,  la pipe et le je u ,  aussi il en  fu t  a in s i ;  une  
bo îte  rem plie  de dés servit d ’arm es  aux  com battan ts  e t  la 
lu t te  com m ença .  P en d an t  quelque  te m p s ,  les chances 
fu ren t  assez égales ; m a is  enfin elles to u rn è re n t  d ’une m a ­
n iè re  te l lem en t  favorable au  nouveau  colonel q u ’en peu  
d ’ins tan ts  il eu t  devant lui une  m asse  d ’or et d ’a rgen t  con ­
sidérable.

« J ’allais m e re t i re r ,  lo rsque  Charles du  Coëtlosquet,  
s ’app rochan t  de moi, exigea la  p rom esse  que  n o u s  so r t i ­
r ions ensem ble .  Peu  à peu , to u t  le m onde  s ’étant, écoulé, 
n o u s  res tâm es  seuls avec l ’h eu re u x  am p h y tr io n .  « Mon- 
« s ieu r  le colonel, » lui dil m on cam arade  en p re n a n t  négli­
g e m m e n t  s u r  la  tab le  les tro is  dés, cause  de nos  désastres  
co m m u n s ,  « il e s t  m inu i t  m o in s  u n  q u a r t ,  vous voudrez
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« bien, j ’espère ,  nous  d o n n e r  n o tre  revanche  jusq ir ’au  
« m o m e n t  où  l ’h e u re  sonnera .  — Q u’à ce la  ne tienne ,  lui 
« r é p o n d it  celui-ci, car je  su is  v é r i tab lem en t  h o n te u x  de 
« m o n  b o n h eu r .  » Je  déclarai ne vou lo ir  p lus  jo u e r ,  t r o u ­
v an t  m a  p er te  de douze Frédérics d ’or  p lus  que suffisante 
p o u r  m a  b ou rse .  « Sois t ranqu il le ,  —  m e  d it  Charles, avec 
« le p lus  grand sang-froid, — j ’en ai p e rd u  quinze com ptan t,  
« j ’en dois t r en te -sep t  et tou t  cela s’a rrangera .  M onsieur le 
« co lonel m e  fera u n e  déc la ra tion  écrite dans laquelle il 
« s t ipu lera  n ’avoir  r ien  à m e réc lam e r  e t  en  ou tre  n ous  
« r e s t i tu e ra  l ’a rgen t co m p tan t  que nous  avons perdu .  »

« Je  croyais  que le p u n c h  avait to u rn é  la cervelle  à mon 
cam arade;  m ais  celui-ci, avec le m ê m e  ca lm e : « N’est-ce 
« pas, M onsieur le colonel, lui dit-il , q u ’avan t ' le  coup  de 
« m in u i t  vous  aurez sa tisfai t  au  dés ir  que je  viens d ’ex- 
« p r im e r .  — Je  ne  pu is  concevoir,  r ep a r t i t  le colonel, la 
« signification d ’une m auvaise  p la isan ter ie ;  je  la t rouve  
« m ê m e  auss i  dép lacée q u ’im p e r t in en te  et, n ’é ta it  la  dis- 
« tance  des  g rades qu i  existe en tre  nous ,  je  vous dem an-  
« derais  su r - le -cham p  la satisfaction de votre inso lence.  » 

« S tupéfait  de to u t  ce que j ’en tenda is  sans y r ien  com ­
p ren d re ,  sinon  q u ’un orage te rr ib le  et sang lan t  était  su r  
le po in t  d ’éc la te r ,  je  ne  ta rda i po in t  à ê tre  in s t ru i t  de ce 
do n t  il s ’agissait.

« M onsieur le colonel, lui dit  Charles, le g rade  n ’es t p o u r  
« r ie n  dans  to u te  cette affaire ; je  respec te ra is  vos épau- 
« le t te s ,  si vous en  étiez d igne ;  m ais  une chose -certaine 
« c’es t que Hippoly te et moi, qui ne som m es  que capitaines, 
« n o u s  avons le d ro it  de vous  faire baisser  les yeux. Ce- 
« pendan t,  com m e h o m m e ,  je  su is  to u t  p rê t  à vous don- 
« n e r  satisfaction de l’insu lte  que vous croyez avoir  reçue  
« de m oi;  m ais ,  en ce m o m e n t ,  il vous reste seu lem en t  
« cinq m in u te s  pou r  exécu te r  m es  volontés, e t  je  vous
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« déc lare  que,  ce te m p s  passé, c ’es t en t re  les m a ins  de 
« M. le m arécha l  que se ro n t  déposés les dés  p ipés avec 
« lesquels  vous avez escroqué  n o tre  a rgent.  »

« Le co lonel, pâle, t rem b lan t  de colère, dans un  paroxysm e 
effrayant, se lève b ru sq u e m e n t ,  s ’em pare  d ’un  pistolet,  
fait feu su r  m o n  am i et le m anque .  Sautan t  auss i tô t  su r  
m on  sabre  p o u r  en perce r  ce m isérab le ,  j ’allais m e je te r  
su r  lui, lo rsque  deux soldats de p la n to n ,  at t irés  p a r  la d é ­
tona t ion  en tren t  dans  la ch a m b re  : « Retirez-vous, d i t  le 
« colonel, je  ne  vous ai po in t  appe lé s ;  » puis,  r ep ren a n t  
son sang-froid : « Messieurs, n o u s  dit-il, j ’ai failli ê t re  u n  
« assass in ,  je  su is  à votre d isposition ,  m ais  u n  sem blab le  
« soupçon m ’avait ex asp é ré ;  recevez m es  excuses s u r  cet 
« affreux e m p o rtem e n t .  —  Non, Monsieur,  lui répondis- je  ; 
« le fait es t  vrai ou  faux, e t  la répa ra t ion  doit ê t re  écla- 
« tan te ;  nous  allons su r- le -cham p  envoyer ch e rch e r  p lu -  
« s ieu rs  des  p e rso n n es  qui on t  passé  la so irée ici e t  les 
« dés se ro n t  b risés  en  p résence  de nous  to u s ;  voyez si 
« vous y consentez  ? —  Non, rep r i t  avec fu re u r  cet ignoble 
« personnage , prenez to u t  l ’o r  et  l ’a rgen t  qui es t su r  la 
« table e t  j e  m ’engage à ne jam ais  r ien  ré c la m e r  de ce qui 
« m ’es t  dû, m ais  rendez-m oi les dés et que  ce tte  affaire 
« so it  oubliée, car, de  que lque  m a n iè re  q u ’elle tourne ,  le 
« ré su l ta t  en  sera it  to u jo u rs  affreux p o u r  moi. —  Im pos-  
« siblo, lui dit Charles qui n ’avait pas  bougé  de dessus  sa 
« chaise et conserva it  un  calm e im p e r tu rb a b le ,  il m e  fau t  
« votre déc lara tion  p a r  écrit ,  ou je  vous déshonore  à  la 
« face de tou te  l’a rm é e  ainsi que  vous  le m éri tez .  »

« Cette te rr ib le  scène sem bla it  ne  pouvoir  se te rm iner ,  
lo r sq u ’il m e  su rv in t  une  idée p o u r  tâ ch e r  d ’arrange r  cette 
épouvantable affaire.

« Je  proposai que le colonel rec o n n û t  par  écrit,  de la 
m a n iè re  la p lus  s im ple,  q u ’il avait reçu  de Charles l ’argent



que celui-ci devait, pu is  q u ’à l ’in s tan t ,  n o u s  n o u s  em p are ­
r ions  de to u te s  les so m m es  gagnées p o u r  les d o n n e r a  u n e  
pauvre  famille  française, établie en ville depuis  p lu s ieu rs  
an n é es ;  que les  dés  se ra ien t  b r isés  et je té s  au  feu sans 
exam en  et q u ’à ce prix  n o u s  n o u s  engagions à ga rde r  le 
silence.

« Le b ille t  fu t éc r i t  d ’une m a in  t re m b la n te ;  Charles en 
fit f ro id e m e n t  la lec tu re ,  le p lia com m e s ’il voula it  le con­
server, pu is  le livra aux  f lam m es avec les dés. Nous em p o r­
tâm es  3 465 francs p rodu its  de l ’escroquer ie ,  p o u r  en  faire 
l ’usage décidé, sans m ê m e  en d is t ra ire  no tre  per te ,  e t ,  en 
q u i t tan t  ce t  h o m m e  m éprisab le ,  n ous  lu i signifiâmes de ne 
jam ais  nous  p a r le r  si l’occasion de n o u s  r e n c o n tre r  se 
p résen ta i t .

« Ainsi se te rm in a  ce tte  dégoû tan te  et ignoble affaire.
« A la po in te  du jo u r ,  le colonel pa r t i t  p o u r  la Catalogne, 

e m p o r ta n t  no tre  m épris  et le reg re t  de savoir des  braves 
co m m an d é s  p a r  u n  chef aussi  indigne *.

« Trois jo u r s  ap rè s  ce t événem ent,  le rég im en t  a rr iva  
à Breslau  que  n o u s  qu i t tâm es  le su r len d e m a in .  Notre 
m a rche ,  qui a duré  h u i t  jo u r s  p a r  u n  froid excessif, n ’a pas 
la issé que  d ’être  t r è s  fatigante, le ré g im e n t  é tan t  tous  les

1. Pour on finir sur ce sujet, je dirai que.le colonel D ...* maître 
d’armes avant la Révolution, fut destitué sous l’Empire pour malver­
sations, et lors de la Restauration se présentait comme une victime ; 
il devint maréchal de camp, puis lieutenant général avec une répu­
tation militaire fort équivoque et ayant acquis une espèce de célé­
brité politique qui s’est éteinte pour faire place au mépris général...

Quant à mon ami, sa carrière fut brillante et honorablement ac­
quise; la Restauration le trouva colonel de hussards ; il devint lieute­
nant général dans la garde royale, directeur du personnel au m inis­
tère de la Guerre; donna sa démission à la Révolution de Juillet et 
vint comme Cincinnatus labourer ses champs et mourir en emportant 
le souvenir et les regrets denses compagnons d’armes.

* (Il s’agit ici du général Donnadieu.) P . M.
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jo u r s  détaché dans les villages, m o in s  le chef-lieu, h a b i tu e l ­
le m e n t  occupé par  l ’é ta t-m a jo r  et la com pagnie  d ’élite. 
C’es t  ainsi que n o u s  avons at te in t  L andsberg ,  fo rt  jolie  
ville de  la P ru s se ,  s ituée  su r  la W ar tha ,  très popu leuse ,  
c o m m erça n te  et h ab i tée  par  des familles considérab les  
do n t  n o u s  r e ç û m e s  le m eil leu r  accueil. Logé chez le b o u rg ­
m e s tr e  de l ’endroit ,  ce d igne m a g is tra t  m ’a offert, avec 
to u te  sor te  d ’am énité ,  un  b o n  gîte, une  table appé tissan te  
to u jo u rs  garn ie  d ’excellents  vins, e t pa r -dessus  to u s  ces 
avantages, la société de sa famille p a rm i laquelle  sé t ro u ­
vait une  ch a rm an te  et aim able personne ,  p a r la n t  parfa ite­
m e n t  le français ,  t r è s  bonne  m usic ienne  et d ’u n  ca ractère  
p eu  farouche. Cet ape rçu  doit  te  p ro u v e r  q u e  n o u s  som m es  
des tinés  à pas se r  un  agréable q u a r t ie r  d ’hiver, si toutefois 
l ’on v e u t  b ien  n o u s  y la isser,  fa isan t des  vœ ux  b ien  s in ­
cè res  p o u r  que to n  gîte soit auss i  confo r tab le  que celui 
don t je  su is  en  possess ion  en ce m o m e n t .

« Adieu donc, che r  f rè re ;  ne m e la isse  p lu s  langu ir  si 
long tem ps  à m e  d o n n e r  de te s  nouvelles ,  e t  que l les  que 
so ien t  te s  d is tractions,  fais-y trêve un  m o m e n t  en  faveur 
de to n  m e il le u r  am i. »

« A  C h a r le s  cle la  B é d o y è r e  à  M i la n .

« Je  ne  pu is  t ’exp r im er ,  m on am i, to u t  le p la is ir  que  m ’a 
fait ép ro u v e r  ta  bonne  et a im ab le  m issive .  Ce souven ir  de 
ta  p a r t  é ta it  la  m eil leu re  p reuve  de ton  co ns tan t  a t tac h e­
m e n t  payé d ’un  re to u r  b ien  s incère ;  j ’eusse  p r is  m êm e 
ce tte  initiative, m ais  ayan t a p p r is  que tu  avais qu i t té  le 
l l ° C h a s s e u r s  sans  conna ître  ta  nouvelle des tina tion ,  j ’a t te n ­
dais fort im p a t ie m m e n t  que tu  m ’en  in form asses.

« Te voilà donc aide de cam p du  p r ince  E ugène ;  tu  ne  
pouvais  ce r tes  avoir  u n  m e i l le u r  p a t ro n ,  ta n t  p a r  sa hau te  
pos i t ion  et ses ta len ts  m il i ta ires  que  par  ses qual ités  p e r ­
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sonne lles  que j e  pu is  d ’a u ta n t  m ie u x  app réc ie r  q u ’il n ’a 
po in t  oublié  l ’in t im ité  qui exis ta it  en t re  n os  deux  familles 
avan t la  R évolu tion  et les p re m iè re s  im press ions  de n o tre  
enfance.

« T ou t ce que tu  m e dis s u r  la co u r  de la  Vice-reine, son 
en tourage ,  ce tte  belle ville de Milan et les fêtes  qui s ’y 
donnen t ,  e s t  rem pli d ’in té rê t  et ne  fait  q u ’a u g m e n te r  m a  
sa tis fac tion  de te  vo ir  placé dans  u n e  sp h è re  si ana logue  
à ton  ca rac tère  : aussi je  ne  dou te  n u l le m e n t  de te s  succès  
et du  b r i l lan t  avenir  qui t ’es t réservé.

« Il paraît,  au  res te ,  que  la fo rtune  so u r i t  aux  G endarm es 
d ’o rdonnance ,  en voyan t le com te  de M ontm orency  attaché 
à la  Maison m il i ta ire  de l ’E m pereu r,  D’A rberg  cham bellan ,  
Carion de Nisas colonel de dragons,  Sourd is  chef  d ’esca­
d ro n  des m am elu k s ,  d ’A lbuquerque aide de cam p du m aré  
chai Lannes, De Vence a t taché à Murât, d ’A rem berg  officier 
d ’ordonnance  de l ’E m p e re u r ,  d ’Albignac colonel aide de 
cam p du ro i de  W estpha lie ,  Norvins de M ontbreton  qui a 
qu itté  le sabre  et e s t  m a in te n a n t  m ag is tra t ,  e t  tan t  
d ’au tre s  p lus  ou m oins  av a n tageusem en t  placés. Q uant à 
m oi,  j ’ai cru devoir,  quo ique  b ien  à reg re t ,  re m e rc ie r  le 
général S u ch e t  de l ’h o n n e u r  q u ’il m e faisait en  m e  p ropo­
san t  d ’ê tre  son aide de cam p, lu i ob jec tan t  que là m an iè re  
spéciale do n t  l ’E m p e re u r  m ’avait n o m m é  si p u b l iq u e m e n t  
ad ju d an t-m a jo r  au  5° ré g im e n t  de H ussa rds  m ’im posait  le 
devoir  d ’en  r e m p l i r  l’em plo i.  C’est auss i  ce que  je  fais avec 
zèle e t  en t ra inem en t ,  ce dont m o n  co lonel para it  satisfait 
par  les m a rq u e s  de b ienveil lance d o n t  je  su is  l ’objet. Ce 
poste ,  com m e tu  sais, dem ande  beaucoup  d ’activité et une  
ce r ta ine  rése rve ;  j u s q u ’à p ré se n t ,  j ’ai lieu de croire  avoir  
ré u ss i  p a r  l’affection que  m e  tém o ig n en t  m es  cam arades.

« La ville que n o u s  occupons  en  ce m o m e n t  es t si bien 
hab i tée ,  que les fêtes s ’y  succèden t,  m a lg ré  les charges



im posées  au pays qui ne  doit ê tre  évacué q u ’après  le p aye­
m e n t  in tégral des  subs ides  de guerre  : il es t  vrai de dire 
que l ’E m p e re u r ,  par  une décision b ienveillante, v ien t d ’o r ­
d onner  que to u t  ce qui se ra it  fourni en  n a tu re  ou en argent 
c o m p te ra i t  en défalcation. E n  conséquence  de cette  déci­
sion, des états  b ien  en règle, visés par  les chefs de corps et 
approuvés  p a r  un  com m issa ire  des  g uer res ,  devenaien t les 
p ièces  com ptab les  des au to r i té s  civiles du pays. Une au tre  
décision non  m o ins  im p o r ta n te ,  qui p rouve  com bien  l ’Em­
p e r e u r  s ’occupe du  b ien -ê tre  de ses troupes,  c ’és t la gra ti­
fication accordée à chaque  gradé pendan t tou t  le tem ps  
que n o u s  sé jo u rn e ro n s  en P ru sse  (tou jours  en  défalcation 
de ce que doit  payer  ce tte  puissance) ,  ce qui double  nos 
ap p o in tem en ts  et n ous  p e r m e t  de vivre d ’u n e  m an ière  to u t  
à  fait lu x u e u se  e t  profitable au co m m erce  du  pays.

« Je  po u rra is  te  d o n n e r  que lques  détails  su r  une  fête 
que les officiers du  r é g im e n t  on t  donnée  aux  dam es de la 
ville et qui a du ré  q u a ra n te -h u i t  h e u re s ;  m ais  je  c ra in ­
drais  de ta  p a r t  un  so u r ire  dédaigneux  en  p en san t  que tu  
es au  m il ieu  d ’une p o pu la t ion  où  les pass ions  sont to u ­
jo u r s  en  ébullit ion  e t  le p la is ir  de tous  .les instan ts .  Mais, 
j e  p réfère  te  d o n n e r  u n e  idée des jou is sances  refusées  
aux  d o u ceu rs  du  cl im at de l ’Italie et  do n t  nous  u so n s  a m ­
p le m e n t  : ce son t les courses  en  t ra îneaux , la chasse  aux 
loups  e t  aux  sanglie rs  que n o u s  faisons en g rands  se i­
g n eu rs ,  c’est-à-dire avec des m e u te s  superbes  e t l ’assis tance 
des  paysans.

« Le ré su l ta t  de  n o tr e  de rn iè re  excurs ion  a été deux 
sanglie rs ,  tro is  loups,  un  renard  et deux  lièvres. Cette belle 
jou rnée ,  dirigée p a r  le je u n e  com te  de Mohlendorff, s ’est 
te rm in ée  par  un  ban q u e t  v ra im en t  royal, offert dans sa belle 
résidence ,  où se t ro u v a ien t  réun ie s  bon  n o m b re  de fem m es 
rem arq u ab le s  par  leu r  beauté ,  le u r  élégance et su r to u t
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le u rs  grac ieuses  m an ières ,  ce qui p rouve  que  chaque pays 
a ses spécia lités e t  q u e  to u t  gît  d an s  la m an ière  de les 
appréc ie r .

« Certes,  lo rsque  n o u s  co m b att io n s  les a rm ées  p r u s ­
s iennes ,  p ré te n d u es  invinc ibles ,  n o u s  ét ions loin de p révo ir  
d ’aussi h eu re u x  résu l ta ts ,  bien  que la victoire n o u s  fû t 
a s su rée  p a r  le gén ie  qui n o u s  gu ida it ;  m ais ,  t ro u v e r  chez 
le vaincu l ’am én ité  et to u te s  les d o u ce u rs  de l’hospitali té ,  
c ’es t u n e  su rabondance  de ver tus  qui fait l ’éloge des  P r u s ­
siens, si tou te fo is  la cra in te n ’en  es t pas  le m obile .  Au 
reste ,  quoi q u ’il en  soit , le m ieux  es t  de jo u i r  du  p ré se n t  
sans s’occuper  de l ’avenir ,  et, à ce t égard, nous  pouvons 
n ous  flatter de r e m p l i r  d ig n e m en t  cette m ission.

« Ton am i de cœ ur .  »

Le co lonel Dery, cité p o u r  p lu s ieu rs  ac tions d ’éclat,  
jo u is sa i t  à l ’a rm ée  d ’une  br i l lan te  répu ta t ion  et jo ignait  à 
cela  u n e  véritab le  passion p o u r  son  rég im en t ,  avec u n  
d és in té re sse m e n t  et u n e  loyau té  p e u  co m m u n e .

F ier  de la  répu ta tion  q u ’il avait acquise dans  ce tte  d e r ­
n iè re  cam pagne, il n ’avait q u ’u n  bu t,  q u ’une pensée  de 
to u s  les in s tan ts  : c ’é ta it  de faire du  5e H ussa rds  le p lus  beau  
corps de l ’a rm ée ,  b ien  q u ’il en  fût déjà le p lu s  é légant p a r  
son b r i l lan t  un ifo rm e ,  et, à cet effet, il voulait em p loyer  les 
40 000 francs do n t  l ’avait  gratifié l’E m p e re u r ,  e t y jo ind re  
aussi les  économ ies  cons iérab les  q u ’il é ta it  pa rvenu  à 
réa lise r  p e n d a n t  la cam pagne, où les réqu is i t ions  s ’é ta ien t  
faites dans  l ’a rm é e  d ’une  m an iè re  p eu  m orale.

Depuis la paix, des  o rd re s  très  sévères ava ien t fait ces­
se r  ces profits illicites d o n t  p lu s ieu rs  géné raux  avaient la r ­
g e m e n t  profité.

L’E m pereu r,  a insi que je  l ’ai dit, avait, s u r  les subsides  de 
guerre ,  accordé u n  su p p lé m e n t  de solde aux officiers, mais
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auss i  dé te rm in é  des gratifications aux rég im en ts  qui avaient 
le p lus  souffert. De ce n o m b re  éta i t  la b rigade du général 
Pajol qui fu t  dés ignée p o u r  80 000 f rancs ;  déjà  le 7e H us­
sa rds  avait louché  son  in dem nité ,  lo rsque  le colonel Dery 
réc lam a celle de son r ég im en t  ; on  ne lui envoya q u ’un  bon  
de “25 000 francs. Surp r is  de ce m écom pte ,  il re fusa  de r e c e ­
voir  cette  som m e, et, sans avoir égard à ses ju s te s  réc lam a­
tions ,  deux mois s ’écou lè ren t sans  en tend re  pa r le r  de r ien  ; 
puis ,  su rv in t  n o tre  d ép a r t  p o u r  q u i t te r  le corps d ’arm ée 
do n t  n ous  faisions partie .  Ce fu t alors que le colonel pr i t  
la d é te rm in a t io n  de m ’envoyer  à Berlin, p rès  de M. Daru, 
t r é so r ie r  général de l ’a rm ée .  J ’en reçus  u n  accueil  d ’au tan t  
m e il le u r  q u ’avant m o n  en trée  au  service, lo rsque  j ’étais à 
Paris,  j ’allais fo rt  as s idûm en t  aux so irées  dansan te s  que 
donnai t  son épouse.

En p ren a n t  le c tu re  de la le t tre  du  colonel,  je  m ’ap e rçu s  
non  se u lem en t  de sa su rp r i se ,  m a is  auss i  de son m é c o n ­
te n te m e n t . .  « Avez-vous, m e  dit- il ,  le bon  de 25000 francs? 
— Le voilà, Monsieur, lui dis-je, en le lui p ré sen tan t .  — 
Veuillez m e  le confier et  s u r to u t  gardez le silence su r  la 
gravité  de ce tte  affaire; je  vous a ssu re  d ’avance le paye­
m e n t  in tégral des 40000 f rancs ;  mais,  auparavan t ,  il faut 
que j ’écrive au  p ay e u r  d iv is ionnaire de Bres lau; vous res te ­
rez ici j u s q u ’au  re to u r  de sa réponse .  Je  vous p résen te ra i  au 
m a ré ch a l  V ictor afin que vous  assistiez aux  fêtes qui doi­
ven t  avoir l ieu  p o u r  l ’arr ivée  de son épouse, et  j e  vous prie  
de vous rap p e le r  que, pen d an t  vo tre  sé jour,  vo tre  couvert 
se ra  to u jo u rs  m is  à la tab le  de Mrae Daru qui sera  cha rm ée  
de vous  revoir .  »

En effet, p en d a n t  le te m p s  que  je  resta i à Berlin, j ’eus 
aussi l ’h o n n e u r  de d îner  chez M. le m arécha l  et j ’assistai 
com m e tém o in  fort actif aux tro is  bals m agnif iques qui 
fu re n t  donnés  l ’un  p a r  lui, un  au tre  p a r  Mmo Daru et le
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t ro is ièm e p a r  le com te  de Moltke, un  des  p lu s  grands  sei­
g n eu rs  de ce pays, où se t ro u v è re n t  ré u n ie s  to u t  ce que 
Berlin  ren ferm ait  de p e r so n n e s  les  p lu s  m a rq u a n te s  de 
ce tte  belle  capitale . Le dix ièm e jo u r ,  je  m e rem is  en rou te  
p o u r  le rég im en t  avec les 40 000 francs,  et n ous  app r îm es  
p eu  ap rès  que le p a y e u r  avait été su sp en d u .  L o rsque  je  
fus p re n d re  congé du  m arécha l  Victor,  il m ’annonça  que 
le 5 ' H ussa rds  avait é té s u r  le po in t  d ’a l le r  en Espagne, 
m a is  que,  p a r  une  nouvel le  d isposition ,  il devait  t rès  inces­
sa m m e n t  r e to u rn e r  en  Silésie.  Cette nouvelle  a t t r i s ta  b ea u ­
coup le r é g im e n t  et p eu t-ê tre  encore  davantage les h ab i­
ta n ts  avec le squels  n o u s  avions été p en d a n t  p rè s  de deux  
m ois  dans des r ap p o r ts  t e l le m e n t  in t im es  q u ’il ne  se passa it  
pas  de sem aine  sans bals  ou  so irées  des p lus  animés, et  
que  la  Légion polonaise ,  qui devait n o u s  rem p lace r ,  était  
loin d ’offrir  les m ê m es  sym pa th ie s .

L ’avant-veille de no tre  dépar t ,  n o u s  fîmes nos  adieux à 
la ville en d o n n an t  u n  d e rn ie r  bal aux  beau tés  q u ’elle ren ­
fermait,  bien ce r ta ins  q u ’il y au ra i t  q u e lq u es  la rm es  am ères  
ré p a n d u e s  en  souven ir  de la pelisse b lanche .

Dès la  po in te  du jo u r  du  19 février  1808, nos  t ro m p e ttes  
f irent en ten d re  le signal du  dépar t .  Une cavalcade des 
h ab i tan ts  d e l à  ville n o u s  accom pagna  pen d an t  q uatre  lieues 
j u s q u ’à u n e  supe rbe  verrer ie ,  où nous  t rouvâm es un  sp len­
dide dé jeune r ,  d e rn ie r  tém oignage  de l ’affection que  la 
bonne  conduite  d u  ré g im e n t  s ’était  a t t irée .

Tel fu t  le t e rm e  de n os  re la t ions  avec ce tte  bienveil lante 
popula tion ,  au  m il ieu  de laquelle  n o u s  ven ions de passer  
deux  m ois  d ’une m an iè re  b ien  ce r ta in e m e n t  p lus  agréable 
que  dans la m e il leu re  garn ison  de France.

Le second  jo u r  de n o tre  m a rc h e  fu t  m a rq u é  p a r  u n  
inc iden t  d o n t  je  crois  devoir  re t ra c e r  le p r inc ipe  com m e 
souven ir  h is to rique .  Il es t  p eu  de rég im en ts  qui n ’a ien t  à
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t r a n sm e t t re  des an téc éd e n ts  p lus  ou m o ins  in té ressan ts  
q u i  dev iennen t o rd in a i re m en t  le su je t  des  conversations 
des co rps  de garde et des  bivouacs et, de ce tte  m an ière ,  se 
perpé tue  aussi bien que s ’écrit  l ’h istoire .

L ’on sait, p a r  exem ple ,  que  les h u s sa rd s  d a ten t  du  
rè g n e  de Louis  XV e t  que les tro is  p re m ie rs  rég im en ts  
fu re n t  créés p a r  les com tes  de B ercheny , de Cham boran  
e t  le p rince  d ’E sterhazy ,  se ig n eu rs  hongro is  qui les fo r­
m è re n t  à leu rs  frais et  do n t  les h o m m e s  fu re n t  p ris  dans 
le u rs  se igneu r ie s  auxque ls  ils d o n n è re n t  le cos tum e 
nat ional  de le u r  pays ;  p lu s  ta rd ,  les au t re s  fu ren t assez 
g én é ra le m en t  co m posés  d ’Alsaciens et de Lorrains. Le 5° 
form é peu  de te m p s  avant la Révolution p a r  le duc de Lau- 
zun,  p r i t  le n o m  de son fonda teu r  et du t à l ’in fo rtunée  
Marie-Antoinette son br i l lan t  u n ifo rm e  q u ’il conserva j u s ­
q u ’à la R estaura tion .  Mais, sous l ’Empire, il fut o rd o n n é ,a u  
g rand  m é c o n te n te m e n t  des  hussa rds ,  de su p p r im e r  la 
q u eu e  et les cadenetles ,  coiffure à laquelle  ils tena ien t 
e s sen t ie l lem e n t  e t  don t on  n ’ob tin t  que  d ifficilement la 
su p p ress io n  par  la  rés is tance  des co lonels  qui rega rda ien t  
ce t  o rn e m e n t  com m e in h é re n t  à la te n u e .  Le 5° H ussa rds  
fut le d e rn ie r  ré g im e n t  qui fu t  c o n t ra in t  de se so u m e t t re .  
P lu s ie u rs  fois, s u r  le p o in t  de faire exécu te r  ce t  o rd re ,  le 
colonel avait cédé au chagrin  de la t ro u p e ;  m ais  u n e  d e r ­
n iè re  in jonc tion  form elle  du  m in is tre  de la  Guerre ne  p e r ­
m e t ta n t  p lu s  de différer davantage,  il fa llu t céder  à la 
nécessité ,  e t  à cet effet, je  proposai au  colonel d ’en  finir 
tou t  d ’un  coup sans la isser  aux h u s sa rd s  le tem ps  de la 
réflexion; il adop ta  m o n  idée qui eu t  un  plein succès. Ordi­
na i re m en t  n o tre  m arche était  par tagée  p a r  une  hal te  p lus  
ou  m o in s  longue  p o u r  la isser  rep o se r  les chevaux et les 
re ssa n g le r  : ce fut ce m o m e n t- là  qui fu t choisi.

Le rég im en t ,  p ied  à te r re ,  la b r ide  d ans  le b ras  gauche,
.1 O



1-18 S O U V E N I R S  M I L I T A I R E S .

re ç u t  le co m m a n d e m e n t  de m e t t r e  le sabre  à  la  m a in  et 
de faire par  le flanc d ro i t ;  pu is ,  dans ce tte  pos it ion ,  l ’o rdre  
fu t  donné à chacun  de coupe r  la  q ueue  de son  che f  de 
file; ce tte  exécut ion  se fit sp o n ta n é m e n t  e t  d ’u n e  m a n iè re  
si p ro m p te  et si in a t te n d u e  q u ’en  m o in s  de q u e lq u e s  m i­
n u te s ,  h u i t  cents q ueues  r e s tè re n t  su r  le te rra in  que nous  
a b a n d o n n âm es  au ss i tô t  sans la isse r  aux h u s sa rd s  la  faculté 
de faire le u rs  ad ieux  à un o rn e m e n t  au q u e l  ils te n a ie n t  
tan t .  Le soir  ils n ’y p e n s a ie n t  p lus ,  e t la coiffure à  la 
T itus  d ev in t  p o u r  to u jo u rs  ce lle des h u s sa rd s  du  rég im ent.  
Deux jo u r s  après ,  n o u s  a r r ivâm es  à la pe t i te  ville de 
G urhau  occupée p a r  le 3” H ussa rds ,  sous  les o rd re s  du  
colonel Laferr iè re-L évêque . Le soir, les deux  rég im en ts  
f ra te rn isè re n t  avec to u t  l ’abandon de frères d 'a rm es  h e u ­
reux  de  se ren c o n tre r .  Accaparé p a r  m es  collègues, les 
deux  ad ju d an ts -m a jo rs  et le capita ine Lantivy, un  de m es  
am is,  ils p a rv in re n t  à m e  faire dé roge r  à m es  hab i tudes  
en  m e  faisant boire ou tre  m e su re ,  par  su ite  des  nom b reu x  
toas ts  au x q u e ls  il fallait rép o n d re  et qui f inirent par  me 
faire su ccom ber .  R econdu it  dans m o n  gîte, déshabil lé  et 
m is  dans u n  lit ,  un  som m eil  lé tharg ique s ’ensu iv it ,  j u s q u ’à 
la  p o in te  du  jo u r ,  qui fut troub lé  p a r  u n  m o u v e m e n t  sac­
cadé, au  pied  de m o n  lit, do n t  j e  n e  pouvais  m e  re n d re  
co m p te ;  in q u ie t  et co nservan t  la consc ience  de m a  soirée 
bachique,  dans laquelle  ce p en d a n t  je  n ’avais pas  to u t  à 
fait  p e rd u  la ra ison , je  sen ta is  que  m o n  lit s ’agitait par  une 
cause  ex trao rd ina ire ;  a lors,  m ’em p re ssa n l  d ’écar te r  les 
r ideaux , quel les  n e  fu re n t  pas  m a  su rp r ise  et m a  s tupéfac­
tion de voir  un  corps h u m a in  su sp e n d u  à un  p i ton  dans  le 
p lafond, qui se balançait  en  ra ison  des m o u v e m en ts  que 
l ’agitat ion du  vin m e  faisait faire  su r  m a  couche. Enfin, 
ne  p o u v an t  p lu s  d o u te r  d ’u n  fait aussi inexplicable, a l lon ­
geant la m a in  ju s q u ’au pied du lit , j ’acquie rs  la conviction
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q u ’u n  corps es t là, su sp e n d u  sans vie : j e  crie, j ’appelle 
m o n  h u s sa rd  qui rec u le  d ’effroi en vo y an t  m o n  com pa­
g n o n  de n u i t .

Cependant la  m a iso n  es t b ien tô t  en l ’air  e t  rem plie  par  
les  vo is ins  qui tém o ig n e n t  leu r  douleur,  m ais  non  leu r  
su rp rise ,  de ce fatal év é n em en t  qui dev ien t au ss i tô t  public .  
Ce m a lh e u re u x  était  le p as teu r  de l ’endro it ,  chez lequel je  
logeais. A ttaqué d ’u ne  maladie chronique ,  il avait ten té  
p lu s ieu rs  fois de se dé t ru ire ,  m ais  la surveillance avait 
j u s q u ’a lors  m is  obstacle à ses  funestes  projets .

Il pa ra î t  c o n s tan t  que, p en d a n t  la  nu it ,  p rofitan t d ’un 
m o m e n t  favorable à ses  desse ins ,  il avait p en sé  que m a 
ch am bre  é ta i t  le l ieu le p lu s  convenable ,  e t  peu t-ê tre  m ôm e 
ayan t été tém oin  de m a  ren trée ,  avait-il ju g é  q u ’il ne t ro u ­
verait  au c u n e  opposit ion  de m a  p a r t  pu isq u e  j ’étais c o m ­
p lè te m e n t  é tou rd i  par  le v in ;  ta n t  es t que ce m a lh eu reu x  
était passé de vie à t r ép a s ;  une corde  en fo rm e  de n œ u d  
cou lan t était  au to u r  de son col; il avait dû  m o n te r  sur  
m o n  lit p ou r  la passe r  dans  le p iton  placé au plafond, et se 
la issan t  pend re  de tou t  son  poids, il avait é té étouffé 
aussitô t.  Je fus  su r- le -cham p chez le co m m an d a n t  dép lacé  
lu i faire le récit  de ce tte  fu n es te  c a ta s t ro p h e ;  u n  p rocès-  
verba l fu t  d ressé  e t  l ’affaire te rm inée ,  m a is  j ’em porta i  
un  souven ir  ineffaçable de cette lu g u b re  et te rr ib le  aven­
tu re .  Le su r len d e m a in ,  en arr ivan t à Breslau, j ’accom pa­
gnai le colonel chez le m a récha l  Mortier, afin de connaître  
les nouveaux  c a n to n n e m en ts  qui n o u s  é ta ien t  des t in é s  ; 
m a is ,  ne  pou v an t  nous  y établir  avant q u ’ils ne  fu s se n t  
évacués p a r  les t ro u p e s  qui les occupaien t,  nous  d û m e s  
s é jo u rn e r  en  ville, fâcheuse c i rconstance ,  ainsi q u ’on va le 
voir, e t q u ’on au ra i t  pu  év iter  en nous  faisant res te r  à Wol- 
h au  où  nous  avions couché la veille.

Ce sé jour  fu t  m a lh e u re u s e m e n t  m a rq u é  par  une rixe de
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cabare t  don t les  résu l ta ts  fu re n t  des  p lu s  funes tes  et su r  
le  po in t  de l ’ê tre  encore  davantage : q u a t re  g renad iers  
fu re n t  tués ,  tro is  po r tés  à  l’hôpita l dans  le p lu s  tr is te  état, 
ainsi q u ’un  p o n to n n ie r  et  u n  a r t i l leu r ;  six h u s sa rd s  fu re n t  
aussi  blessés  très  g r ièv em en t  e t  u n  tué .

L o rsque  j ’arrivai s u r  le l ieu  de ce tte  scène déplorable,  le 
com bat  éta i t  p rès  de re c o m m e n c e r  avec d ’au tan t  p lus  
d ’a c h a rn e m e n t  q u ’il arrivait des  so lda ts  de différents régi­
m e n ts  et que p lus  de c inquan te  h u s sa rd s  é ta ien t accourus. 
Enfin, avec l ’aide de p lu s ieu rs  officiers, nous  p a rv înm es  à 
faire r e n t r e r  chacun  dans ses quar t ie rs  et  de fortes p a ­
trou illes  c i rc u lè re n t  p o u r  m a in te n ir  l’o rd re  et la tranquilli té.

Mais, p e n d a n t  ce t év é n em en t  e t  par  u n e  véritable fatalité, 
il s ’en passait  u n  au tre  non  m o ins  funeste ,  qui pouvait 
avoir  les su ites  le s  p lu s  désas treuses .  Un officier de d ra­
gons,  jo u a n t  au billard avec le l ie u te n an t  P ie r re ,  de la com ­
pagnie d ’élite  du  5° H ussards,  lui ayan t tenu  u n  propos 
in su l tan t  su r  la d iscuss ion  d ’un  coup, ce lui-ci en exigea 
su r - le -cham p une  satisfaction dans  le café m êm e oii la 
d ispu te  avait eu lieu. L’officier de  d ragons,  percé de  p a r t  
en p a r t  d ’un  coup de pointe ,  expira su r - le -c h a m p ;  quatre  
de ses cam arades  v o u lu ren t  le venger e t  défièrent les offi­
ciers du  r ég im en t  : les sabres  fu re n t  auss i tô t  t i ré s  e t  les 
adversa ires  se p la c è re n t  vis-à-vis les u ns  des  au t re s  en 
travers  du b illard ,  déjà  m ê m e  ils se p o r ta ien t  des coups 
qui n ’eu s sen t  pas  ta rd é  à deven ir  funestes ,  lo r s q u ’un dé ta ­
c h e m e n t  d ’infanterie  q u ’on avait été che rcher ,  vint sépa­
r e r  les co m b a t tan ts ;  p re sq u e  en m ê m e  t e m p s , l e  général 
L ahoussa ie  et les colonels Dery et Lam olhe  qui se p r o ­
m e n a ie n t  su r  la place, in fo rm és de ce tr is te  et  m a lh e u ­
re u x  événem en t,  se t ran sp o r tè re n t  auss i tô t  au café où leu r  
p ré se n ce  p rodu is i t  le m e il leu r  effet.

Des explications e u re n t  l ieu  à la su ite  desquelles  les of­
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ficiers de dragons eux-m êm es fu re n t  obligés de reconnaître  
que leu r  in fortuné cam arade  avait é té l ’agresseur .

La paix fu t faite et  l ’on em p o r ta  le co rps  sang lan t  et ina­
n im é  de ce m a lh eu reu x  je u n e  h o m m e qui s ’é ta it  a t t iré  
ce tte  te rr ib le  pun it ion .

Dans la n u i t  m êrpe, p a r t i t  le r ég im en t  afin d ’év i te r  de 
nouvel les  collis ions.

« Grosstrelitz, 20 mars.

« Si vous voulez b ien , m on  père , je te r  u n  coup d ’œil 
su r  la carte  de P russe ,  vous  y verrez, par  la date de m a 
le t tre ,  que nous  avons qu i t té  n o tre  agréable sé jo u r  de 
L andsberg  p o u r  n o u s  enfoncer  dans  la Silésie où vient de 
m ’arr iver  u ne  'aventure incroyable,  b izarre  et v ra im en t 
ex trao rd ina ire  e t  dans laquelle, ce qui va vous su rp re n d re ,  
vous vous êtes  t rouvé jo u e r  le rôle principal.

v« P eu  de jo u r s  ap rè s  n o tre  arr ivée  dans  nos nouveaux  
quar t ie rs ,  envoyé p a r  le colonel pour  in spec te r  les can ton- 
m en ts ,  je  me trouvai logé chez le cu ré  d ’Oberglogau. Ce 
digne p a s te u r  en apprenan t m on  n o m  s’em p re ssa  de m e 
faire l ’accueil  le p lus  cordial et  m e d em an d a  si j ’étais p a ­
re n t  ou  fils du com te  d ’Espinchal,  jad is  colonel de dragons. 
S u r  m a réponse  affirmative : « Soyez le b ienvenu , m e  dit- 
i l ;  votre  p résence  ici m e cause  d ’au tan t  p lus  de satisfac­
t ion  que je  conserve à votre pè re  l ’affection la plus vraie, 
et vous-m êm e,  ne m ’êtes  po in t  é tranger ,  car  je  vois bien  
que c’est de vous do n t  u n  de m es  en fan ts ,  qui para ît  vous 
ê tre  fort  a t taché ,  m e parla it  dans p lus ieu rs  de ses le ttres ,  
n o ta m m e n t  la dern iè re  datée  de Berlin. »

« F o r t  in tr igué de ce que  j ’en tendais ,  m es  oreil les et  
m e s  yeux n ’y pouvaien t r ien  com prendre ,  et  ce tte  p e r ­
plexité eû t  pu  d u re r ,  si le bon  cu ré  ne  s ’était  em pressé  de
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m e d o n n e r  la clé de ce tte  énigme. « Je suis ,  m e  dit-il, 
le m a rq u is  de Bom belles.  Élevé avec vo tre  p è re  au collège 
d ’H arcourt ,  n o u s  con trac tâm es ,  dès  ce tte  époque , une  de 
ces lia isons d ’enfance qui pouvai t  d ’au tan t  m oins  s ’effacer 
q u ’il existait en tre  n os  fam illes  les re la tions les p lus  
in tim es .

« Nous avons été faits, colonels le  m ôm e jo u r ,  en n o u s  
m arian t ,  et, au  m o m e n t  de la Révolution, j ’étais  a m b a ssa ­
d eu r  à Venise. Je  donnai m a  dém iss ion  e t  m e  re t i ra i  à 
Berlin avec m a  famille,  so u s  la p ro tec tion  du roi don t les 
bon té s  e t  les égards ne  se son t  ja m a is  dém entis .  J e  s u p ­
p o r ta i  avec résignation  la per te  d ’une  fo rtune  cons idérab le  ; 
m a is  la  m o r t  de m a  fem m e, qui m e  fu t en levée p resque  
sub item en t,  m e fu t u n  coup d ’a u tan t  p lu s  affreux, que je  
res ta is  avec tro is  garçons  et u n e  tille, sans au c u n  avenir  
p o u r  m es  m a lh eu reu x  enfan ts .  La re ligion vint à mon 
secours  : j ’en t ra i  dans les o rd re s ,  e t  la cure  où je  su is  me 
fut donnée par  le roi qu i daigna y  a jo u te r  u n e  pen s io n  de 
6 000 francs. Mes enfan ts  son t  a u jo u rd ’hu i au  service 
d ’A utr iche .  Louis, l ’aîné que vous avez vu  à Berlin  chargé 
d ’affaires de ce tte  cour,  s’es t  t rouvé en rap p o r t  avec Napo­
léon qui lui a  donné  des m a rq u e s  non  équ ivoques  de son 
es tim e, en lui p ro p o san t  p o u r  m o i u n  évêché en France, 
ce que  je  n ’ai pas  cru devoir accepter ,  p ré fé ran t  f inir m es 
jo u r s  au  m il ieu  de  ce tte  popu la tion  rec onna issan te  du  peu 
jle b ien  que j ’ai p u  lui faire.

« Maintenant,  m o n  enfant,  a jou ta  ce respec tab le  pas­
te u r ,  lo rsque  vous écrirez à vo tre  p è re ,  dites- lu i que son 
vieil am i n e  l ’oublie ra  jam ais  et q u ’il v ien t d ’ép ro u v e r  en 
ce jo u r  u n  véritable b o n h e u r .  »

« Cette ren c o n tre ,  auss i  im prévue q u ’ex trao rd ina ire ,  et 
les détails  que je  vous en  donne  vous cause ron t  ce rta ine­
m e n t  un  bien  g rand  é tonnem en t ,  m ais  ce q u ’il y a de vrai­



m e n t  in té ressan t ,  c ’es t de voir  la gaieté, l ’am abilité ,  
l ’e sp ri t  e t  la douce p iété du  bon  curé  qui jo u i t  dans cette 
con trée  de la p lus grande  considération .

« Contra int de q u i t te r  ce to it  hosp ita l ie r  ap rès  u ne  r é s i ­
dence de tro is  jo u rs ,  je  n e  voulus  pa£ m e  sépare r  de votre 
digne et respec tab le  am i sans ass is te r  aux  p r iè res  q u ’il 
ad resse  au  d isp e n sa teu r  de tou te  chose. Cet hom m age  
qui m e fu t insp iré  p a r  le spectacle  de ses v e r tu s  m ’a ttira  
de sa p a r t  u n  sou r ire  bienveil lant ,  lo r sq u ’il m ’ape rçu t dans 
l ’église, ap rès  avoir te rm in é  le sa in t  sacrifice de la m esse ,  
et ,  au m o m e n t  où je  p r is  congé de lui, voulan t  lui ba iser  la 
m ain ,  il m e  se rra  con tre  sa po itr ine  en  m e  d o n n an t  sa 
bénédic tion  com m e il l’eû t fait p o u r  son  fils.

« Il m e  sera it  difficile de vous  d ire  le te m p s  que nous 
so m m es  des t inés  à p as se r  dans ce p ay s ;  ce q u ’il y a de 
certain , c’es t 'que  l’Autr iche au g m en ta n t  son a rm é e  e t  se m ­
b lan t  faire des prépara tifs  qui n ’on t r ien  de bienveil lant 
p ou r  nous ,  il p o u r ra i t  fort b ien  a r r ive r  q u ’une nouvelle 
lu tte  s ’engageât.  Du m oins cette  pensée  es t assez g é n é ­
rale  pa rm i nos g ros  b o n n e t s ;  s u r to u t  p o u r  que l ’E m p e re u r  
la isse des forces auss i  im p o san te s  en  P russe ,  il faut croire 
q u ’il n ’ai t  pas  une foi b ien  ro b u s te  dans la paix faite avec 
l ’em p e re u r  d ’Autriche. Q uant à m oi,  je  sera is  charm é de 
voir  ro m p re  la m onoton ie  de no tre  vie t ranqu il le .

« Adieu, m on p è re ;  à b ientôt.  »

P rè s  de deux m ois  s ’é ta ien t écoulés dans la vie m ono tone  
des  can tonnem en ts ,  lo rsque  le colonel Dery, réc lam an t vai­
n e m e n t  des effets d ’habi l lem ent et d ’é q u ip em e n t  d ’absolue 
nécessi té ,  fut in form é confidentie llem ent de la  m auvaise 
adm in is tra t ion  du  dépô t établi à Nam ur.  Il v int en par le r  
au m arécha l Mortier qui écrivit au ss i tô t  au  m in is tre  de la
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Guerre p o u r  so ll ic i ter  l ’au to risa t ion  d ’envoye r  u n  officier 
avec une  m iss ion  spécia le  à cet égard. La rép o n se  ne  se 
fit po in t  a t tendre ,  et ce fu t su r  m oi que le colonel daigna 
j e t e r  les yeux  p o u r  m e n e r  à bonne  fin ce tte  im p o r ta n te  et 
délicate affaire, à laquelle  se jo ign i t  celle de faire confec­
t io n n e r  à Metz tou te s  les pas sem e n te r ie s  nécessa ires  aux 
officiers.

Ce fut le l or m ai que j e  qu itta i  le r ég im en t  p o u r  me 
rend re  d ’abord  à Breslau, où le p ayeu r  général,  en ver tu  de 
l ’o rdre  do n t  j ’étais p o r te u r ,  so lda  m es  frais de pos te  p o u r  
l 'a l ler et  le r e to u r .  Je  fus  en su i te  chez le m arécha l  Mortier 
qui m e  re m i t  u n  v o lu m in eu x  paque t  p o u r  le prince de 
Neuchâtel,  m ’a jo u tan t  q u ’il n ’était  pas très  p ressé ,  ce qui 
m e  fit p ré s u m e r  que le service m il i ta ire  devait e n t re r  pour  
p eu  de chose dans ce tte  m iss ion ,  s u r to u t  lo rsque  la 
d u ch esse  de Trévise m ’en fit u n e  recom m anda t ion  par t i ­
culière. Il en  résu l ta  ce la  d ’avan tageux  p o u r  m oi q u ’un  
o rd re  m e fut rem is p o u r  faire fou rn ir  des  chevaux de r éq u i­
sition ju s q u e  s u r  les bo rds  du  Rhin, ce qui m e fit m e t t re  
en poche les  frais de poste  des tinés  à u n .e m p lo i  p lus  
agréable . En a rr ivan t à Berlin, u n  h eu reux  h asa rd  m e fit 
ache te r  à t r è s  bon  com pte  u n e  pet i te  ca lèche légère et 
solide, vendue  à l ’encan  à la m o r t  d ’un  fourn isseur ,  et 
par  su ite  de ce m êm e b o n h e u r  je  rencon tra i  un  de m es 
anc iens  cam arades  des G enda rm es d ’o rd o n n an ce ,  le cap i­
ta ine  Montulé, du 2° Chasseurs,  se ren d a n t  à Liège, à qui 
j ’offris une  place. Cette c i rconstance  était d ’au tan t  p lus s in ­
gu liè re  que nous  avions qu itté  ensem ble  la France ,  en 
1806, p o u r  p ren d re  du service.

Sur  le siège de la  v o i lu re ,  se t rouvai t  m o n  hu ssa rd  de 
confiance, chargé de faire fou rn ir  les chevaux et activer 
le u r  course .

Six jo u r s  ap rè s  avoir qu itté  Berlin, nous  arr ivâm es à
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Mayence, et, le 2 ju in ,  j ’étais ren d u  à N am ur  où m a  p résence  
to u t  à fait ina t tendue  e t  l ’o rd re  im péra t i f  don t j ’étais p o r ­
teu r  fu ren t très  pén ib les  au m a jo r  com m an d a n t  le dépôt. 
Nous fûm es cep en d an t  d ’accord en p e u  d’instan ts ,  bien  
que les te rm e s  de la m iss ion  du m in is tre  de la Guerre 
m ’aien t  p lacé dans une  posit ion  exceptionnelle  ; m a is  ce 
brave e t  digne officier, peu  actif  p a r  su ite  de ses n o m ­
b reuses  b le ssu res  et souvent malade, n ’avait cep en d an t  
r ien  de p lu s  à c œ u r  que de p ro u v er  sa sollici tude p o u r  les 
in té rê ts  du  rég im en t.  Il n ’en  fu t  pas de m êm e du capitaine 
d ’hab i l lem en t ,  e t les dou tes  du  colonel n ’é ta ien t que trop 
bien fondés ;  il avait abusé de la confiance et de la bonne  
foi du  m ajor,  car je  trouvai un g rand  désord re  et un  défi­
cit considérab le  dans les m agasins ,  e t  ses livres é ta ien t  
te n u s  avec u n e  négligence coupable , qui ne  p rouvait  que 
trop  d ilap ida tion  ou  incurie  im pardonnab le .  Cependant,  
la répugnance  que j ’avais à dénoncer  u n  cam arade  m e  fit 
adop ter  le plan  du  m ajor ,  qui lu i-m êm e pouvait  se t ro u v e r  
com prom is  par  son m a n q u e  de surveil lance.  Il m ’e n ­
gagea sa paro le  q u ’il m e  ferait l ivrer les effets d ’habille-  
tnen t  e t  d ’éq u ip em e n t  qui devaien t  ê tre  t ran sp o r té s  au  
rég im en t,  dans deux  m ois ,  à l ’époque de m o n  re to u r  de 
Metz et de Paris  où j ’avais des affaires à te rm in e r .  Tout en 
m e  ren d a n t  à cette p rom esse ,  je  ne  p us  d iss im u le r  l ’obli­
gation  où  j ’étais de faire un  rappor t  au  colonel, p ro m e t­
tan t  cependan t  de le p ré se n te r  sous  le jo u r  le m o ins  défa­
v o rab le ;  m ais  j ’exigeai im péra t ivem en t  l 'é ta t  réel des 
m agasins  au  m o m e n t  de m on arr ivée au  dépôt,  me ré se r ­
van t  de le dé t ru i re  si to u t  ce que je  devais recevoir  à m on  
r e to u r  m ’était livré et si la tenue  des livres était en 
règle.
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« Namur, 5 juin 1808.

« Mon colonel,

« Je  ne  vous  donnera i  pas  l ’i l inéra ire  de m a  rou te ,  la 
m a n iè re  do n t  je  voyageais n e  m e  la issan t  guère  le tem ps 
d e  faire des  observa tions ; j e  vous  dirai se u lem en t ,  que, 
grâce  aux avantages  résu l tan t  de la guerre ,  je  m e  suis 
t rouvé  avoir  fait 235 lieues, tra îné ,  a l im enté ,  couché,  sans 
au t re s  déboursés  que quelque  m e n u e  m onna ie  aux  posti l­
lons p o u r  p resse r  l ’ac tion  de leurs  chevaux et aux servantes  
des gîtes où je  recevais l ’hosp ita li té .

« Gela p rouve  les p ro g rè s  de la  c iv ilisa tion  qui place 
chacun  à la  h a u t e u r  des  circonstances.

« Mon en trée  à N am ur s ’est faite le 2 de ce m ois ,  à la 
po in te  du  jo u r .  Une h e u re  après, m o n  appar i t ion  sub ite  et 
si peu  prévue  p a r  le m a jo r  p rodu is i t  l ’effet d ’une  bom be 
au  m il ieu  d ’u n  bivouac, s u r to u t  lo rsqu ’il p r i t  connaissance 
du re sc r i t  don t j ’étais por teu r .

« J ’ai r é s is té  co m m e de ju s te  à  ses p ressan te s  sollicita­
tions  d ’accep te r  un  ap p a r tem e n t  chez lui, m a is  il m ’a fallu 
p o u r  cela une  g rande  force de ca ractère  do n t  vous app ré ­
cierez, j ’espère ,  to u t  le m é ri te  lo rsq u e  vous saurez que 
j ’avais devant m oi u n e  fem m e ch a rm an te ,  t iède encore  de 
la cha leu r  du lit q u ’elle vena it  de q u i t te r ,  coiffée d ’un  m a ­
dras  co q u e t tem en t  posé, d ’u n e  to u rn u re  le s te  et dégagée, 
enveloppée d ’une  robe de ch am bre  ind iscrè te  qui sem bla it  
p ro v o q u e r  les p lus  vifs dés irs .  M aintenant,  jo ignez à cette 
sédu isan te  dés invo ltu re ,  un  regard  c h a rm an t ,  vif, m u tin ,  
une  bouche rav issan te  ap p u y a n t  avec les p lus  vives in ­
s tances  l ’offre de son  m ari .  Eh b ien!  m o n  colonel, to u te s  
ces séductions  se so n t  évanouies devan t le devoir, b ien  
que  la réponse  de m e s  regards  dém en tî t  celle de m es
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paroles .  Mais, to u jo u rs  fe rm e dans m o n  refus et s u r m o n ­
ta n t  les effets de m on  adm ira tion ,  je  priai le m a jo r  de m e  
faire condu ire  in con t inen t  dans les m agasin s  du rég im en t.

« Je  ne puis vous  d is s im u le r  que l’o rdre  au ra i t  p u  y 
ê t re  m ie u x  établi, e t les confections des différents obje ts  
èn  p lus  g rande  quan ti té .  S u r  m on  observa tion  au  capitaine 
d ’habillem ent,  celui-ci m e r é p o n d it  q u ’il ne  cessait  de réc la ­
m e r  du m in is tre -d irec teu r  l ’envoi des fou rn i tu re s  arr ié ­
rées ,  q u ’il a t ten d a i t  p lu s ieu rs  colis annoncés ,  et  q u ’auss i­
tô t  reçus ,  les ouvriers  se ra ien t  mis à l ’œ uvre  de m a n iè re  
à  pouvo ir  m e  liv rer  dans u n  b re f  délai les dem andes  
faites en vo tre  nom .

« Le capita ine Muller e s t  ce que n o u s  appe lons  co m m u ­
n é m e n t  u n e  cu lo tte  de p ea u  renfo rcée ,  do n t  les m o u s ­
taches  g rises  p ro u v en t  une  anc ienne té  de service fort r e s ­
pec tab le ;  il doit le jo u r  à la  cohabita tion  d ’u n  m arécha l 
des logis et d ’u n e  v ivandière des hu ssa rd s  de Lauzun.

« C om m ent est-il parvenu  au  grade q u ’il occupe?  C’es t  
une chose  co m p lè tem e n t  inc o n n u e ,  car  sa to u r n u re  et 
ses m a n iè re s  fera ien t  difficilement reconna î t re  un  officier 
de h u ssa rd s ,  n ’était l’un iform e do n t  il es t  revê tu  ; du  reste , 
fort bon  h o m m e ,  de m œ u r s  douces  e t  t ranquilles ,  ayan t 
une  fem m e d o n t  les a l lu res  ne  la issen t aucun  dou te  su r  
ses an técéden ts  lo rs  de son en trée  dans ce m onde ,  et pos­
sédan t  six enfants de la légitimité la m o ins  incontestable , 
qui g rand issen t  sous la  p ro tec tion  de nos  é tendards .

« Loin de m o i de vouloir  accuser  ce vieux t ro u p ie r  de 
d ilapidation, concuss ion  ou m auvaise foi ; je  l ’en crois in c a ­
pable;, m ê m e  par  sa n a tu re ;  m ais  il y a négligence et 
incurie .

« L’effet q u ’a p rodu it  su r  lui la connaissance des in s t ru c ­
t ions  do n t  vous m ’aviez chargé à son égard et que j ’ai c ru  
devoir lui faire connaître ,  vous assu re  p o u r  l ’avenir  un
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officier d ’hab i l lem en t  m odè le .  Veuillez donc lui conserver  
son em plo i ;  la cra in te  de le pe rd re  était  la  meilleure leçon 
q u ’il p û t  recevoir,  e t  vous  p rend rez ,  j ’ose l’espérer ,  en con­
s idé ra tion  les dix an n é es  d ’inspect ion  q u ’il exerce dans les 
bo ttes  et la couture .  Du reste ,  je  puis vous  a ssu re r  la p lus  
com plète  exactitude dans  l ’o rdre  do n t  je  su is  p o r te u r  : 
to u te s  vos co m m an d e s  se ro n t  in té g ra le m en t  fou rn ie s ;  
d ’a illeu rs  le zèle du  brave m a jo r  en es t une  garantie  qui 
do it  vous  r a s s u re r ,  jo in t  à la ferm e volonté de répondre  à la 
confiance do n t  vous m ’avez honoré .  Deux m ois  es t l ’époque 
à laquelle  je  dois recevo ir  to u te s  les l ivra isons qui seron t 
escor tées  par  un  d é tac h em e n t  de vingt hussa rds ,  m o n té s  et 
équ ipés ,  avec lequel je  re jo indra i  le rég im en t.  D’ici là, j ’irai 
à  Metz rem p l ir  la m iss ion  don t vous  m ’avez chargé, et 
ensu ite  à P ar is  d ’où  je  repa r t i ra i  auss i tô t  l ’avis du  major.

« Quant aux  au t re s  détails  su r  le dépôt,  vous saurez  q u ’il 
y a  230 h u ssa rd s  p rése n ts  y  com pris  les ouvriers,  que la 
p rocha ine  conscr ip tion  doit en fourn ir  4-15, e t  q u ’avant 
u n  m ois  380 chevaux  de rem o n te  doivent arr iver  ici; ce 
qui fo rm era  u n  tota l de 400 hu ssa rd s  m ontés ,  des tinés  à 
jo in d re  les escadrons  de g u e r re ;  ainsi vous aurez ,  dans 
que lques  mois , p lus  de 1200 pel isses  b lanches ,  avec 
lesquelles,  j ’espère ,  n ous  ferons  de la bonne  besogne, si, 
com m e il faut le cro ire , l ’occasion s ’en  p résen te .

« L ’instruc tion  des h o m m e s  n ’es t p o in t  en souffrance; 
le u r  te n u e  es t parfaite,  m ais  ce qui n u i t  au  bien  du service, 
c ’est le sé jour  dans ce tte  ville de tro is  dépôts  de cavalerie ; 
car, bien que la ville soit g rande ,  les q u a r t ie r s  dev iennen t 
insuffisants lo rsque  les rem o n tes  arr ivent.

« Aussitôt m on  arr ivée  à Paris ,  j ’aura i l 'h o n n eu r  de m e 
p ré se n te r  chez le m in is tre  de la  Guerre ainsi que vous me 
l’avez p resc ri t ,  e t  j ’irai voir  le chef  d ’escadron  P e r r in  dont 
l’é ta t  para it  désespéré ,  ainsi que m e  l ’a dit  le m ajo r .  Je
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n ’oublierai,  co m m e vous devez le p enser ,  au c u n e  de vos 
com m iss ions  vous p r ian t  en échange  de vouloir  b ien  m e 
rappe ler  au souvenir  de Mmcs de Scheinm ichow  et de 
la jolie petite  com tesse  Tinzin, à  qui je  n ’oublie ra i  pas 
d ’ap p o r te r  une  collection de sou lie rs  pour  ses pet i ts  p ieds 
m ignons .

« Veuillez aussi avoir  l’ex trêm e obligeance de dire à m o n  
collègue Othenin  que je  lu i r ecom m ande  p a r t ic u l iè re ­
m e n t  la surveil lance de m es chevaux, et q u ’avant p eu  de 
jo u r s  je  serai au  m il ieu  de sa famille, q u ’il m e  la rde beau ­
coup  de connaître .  Je  vous p r ie  aussi d ’a s su re r  le général 
Pajol que je  ne  m anquera i  ce r ta inem en t  pas de r em e ttre  en 
m a in  p ropre  la le ttre  q u ’il m ’a donnée  p o u r  sa fem m e et 
que  je  rappo r te ra i  à Edouard  Golbert ses un ifo rm es si 
toutefois  son ta i l leu r  les a confectionnés.

« S u r  ce, m on colonel, veuillez recevo ir  la nouvelle as su ­
rance de r a t t a c h e m e n t  et du dév o u e m e n t  que  je  vous ai 
voués pou r  la vie.

« H ip po ly te  d ’E s p in c h a l .

« P . - S .  — J ’oublia is  de vous d ire q u ’à m o n  passage à 
Breslau j ’avais été chargé d ’un paq u e t  de la duchesse  de 
Trévise p o u r  M1'10 de Visconti, fort h e u re u s e m e n t  ad ressé  
au  prince de N euchâte l .avec la griffe du  m arécha l,  ce qui a 
insp iré  le resp e c t  de la d o u ane .  »

Huit jo u r s  après  le d ép a r t  de m a le t tre ,  j ’arrivai à Metz 
où  je  passai cinq jo u r s  à faire les com m andes  rela tives  à 
la br i l lan te  tenue  des ofliciers, qui d u re n t  m ’ôtre liv rées  
dans u n  tem ps  p re sc r i t ;  puis  je  m ’em pressa i  d ’aller rend re  
visite au général Schw artz  auque l avait succédé le colonel 
Dery, et, bien que n ’ay a n t  pas  l ’h o n n e u r  d ’ê tre  connu  de 
lui, j ’en reçus  l ’accueil le p lus  em p re ssé  et il m ’en tre t in t
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fort  long tem ps  s u r  le  ré g im e n t  q u ’il avait com m an d é  
p e n d a n t  c inq  ans. P eu  de jo u r s  ap rès ,  j ’étais à Nancy, reçu  
dans  la  famille de m o n  cam arade  com m e si j ’en eusse  fait 
partie ,  m ais ,  ne  pouvan t y r e s te r  que  qu aran te -h u i t  heures ,  
je  pris  l ’en g agem en t  d ’y r ev e n ir  en  p a r ta n t  p o u r  l’Alle­
m agne .

Je  fis le voyage pour  P ar is  avec d ’au tan t  p lu s  d ’ag ré ­
m e n t  q u ’ay a n t  fait la conna issance  du D1 l i s s i e r  (de Nancy), 
h o m m e  fo rt  in s t ru i t  et a imable, il vou lu t  bien, des affaires 
l ’appe lan t d an s  la capitale ,  accep te r  une place dans m a 
calèche.



X

S É J O U R  A PARI S

Le 25 ju in ,  je  m ’em pressa i  en  a r r ivan t  à P aris  d ’a ller  
su rp re n d re  m a  m è re  do n t  les caresses,  la satisfaction  et 
la jo ie  ne pouvaien t  être com parées  q u ’au  b o n h eu r  dont 
j ’étais  enivré en la p re ssa n t  su r  m o n  cœ ur.  Au plaisir  de 
cette  visite succéda pou r  elle la satisfaction  d ’app re n d re  
que, selon tou te  apparence ,  je  p o u rra is  jo u i r  du bonheu r  
de la voir  que lque  tem ps.  Le lendem ain ,  le prince  de Neu­
châtel,  e n re c e v a n t le  paq u e t  don t j ’étais  p o r teu r ,  m ’engagea 
à d iner  et m e  fit condu ire  dans l ’ap p a r tem e n t  de 
M1»'® de Visconti p o u r  qui était  ce colis, souven ir  de la 
d u ch e sse  de Trévise, q u ’elle reçu t  avec la p lu s  g rande 
satisfaction.

C’es t  d'e ce tte  époque  que  d a ten t  m es  rela tions in tim es 
avec cette  aimable fem m e, rem arquab le  p a r  sa  beau té  et 
les qual ités  qui la fa isa ien t ch é r ir  de tous ceux qui l’ap ­
p rochaien t .  La m arqu ise  de Visconti appa r tena i t  à  une  
des  p rem ières  familles de l ’Italie. Bcrth ier  en devint ép e r ­
d u m e n t  am o u re u x  lors de la p rem ière  cam pagne d ’Italie, 
e t  cette lia ison n e  s ’es t  étein te  q u ’à la m o r t  du  prince .

Lorsque je  la vis pour  la p rem ière  fois, elle avait trente- 
six ans, mais sou po r t  m ajes tueux , sa to u rn u re  noble  et
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élégante et sa figure ch a rm an te  lu i  faisa ient éc lipser  les 
fem m es  les p lu s  je u n e s  et les plus fraîches. C’était  le type 
de la beau té  rom aine ,  un ie  à la grâce française, jo ignan t  à 
ce la  les qualités  du cœ u r  et une originalité d ’esp r i t  qui 
acquéra i t  u n  ch a rm e  to u t  par t icu l ie r  par  l ’accen t ita lien 
do n t  elle n ’a jam ais  p u  se défaire.

L’E m pereu r  l’affectionnait beaucoup  et p ren a i t  p la is ir  
à  cause r  avec elle. Mmo de Visconti a eu  des am an ts  et 
beaucoup  d ’amis, j ’ai été assez h eu reux  p o u r  être  de ces 
dern ie rs .

P lu s  tard ,  une  para lysie  la priva de la partie  gauche du 
corps ,  m ais ,  h e u re u se m e n t ,  la tê te  et le c œ u r  ne  s ’én 
re s s e n t i r e n t 'p o in t ;  tou jours  gaie, a imable, elle faisait le 
cha rm e  de la  société  n o m b re u se  et cho is ie  qui rem p l issa i t  
son salon, et le j o u r  de sa m or t ,  arrivée à ses soixante- 
seize ans, fut un  deu i l  généra l  p o u r  ses am is.

P eu  de jo u r s  ap rès  m o n  arr ivée à Paris ,  l is an t  u n  J o u r ­

n a l  d e  l ’E m p i r e  en d é jeunan t  au café Torton i,  quelle  ne fut 
pas  m a  su rp rise  de voir m a nom ina t ion  de chevalier  du  
Mérite m il ita ire  de Bavière. Le com te de Lacépède, grand 
chance lie r  de la Légion d ’h o n n eu r ,  chez lequel  je  m e  rendis 
aussi tô t ,  m e confirma cette faveur avec l 'au to risa t ion  de 
l ’E m p e re u r  et eu t  l ’ob ligeance de m ’en  faire expéd ie r  sur- 
le-çliamp le brevet.

Le roi de Bavière (M axim ilien-Joseph), colonel d ’in fan­
terie  française avant la Révolution, sous le n o m  de prince  
Max des D eux-Ponts,  était l ’am i par t icu lie r  de m o n  père  
avec lequel il n ’avait ja m a is  cessé de co rre sp o n d re  et a u ­
quel il avait donné  dés m a rq u e s  non équivoques de son 
a t tac h em en t  en p lu s ieu rs  c i rconstances.  L o rsq u ’il appr it  
que m on  frère  et m oi é t ions  au service, il s ’em pressa ,  
p o u r  d o n n e r  à m o n  p è re  u ne  nouvel le  p reuve  de son alîec- 
lion, de nous ho n o re r  tous  deux de son  ordre  militaire.
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« Paris, 14 juillet.

« Vous serez b ien  su rp ris ,  m o n  père ,  en ap p re n an t  que 
je  su is  à Paris ,  r ien  n ’es t p o u r ta n t  p lu s  ce r ta in ;  m ais  ce 
qui affaiblit la satisfaction de m e tro u v e r  dans la capitale, 
c’es t l ’im possib ili té  où je  su is  d’aller  vous voir. J ’en ai 
va inem en t sollicité la p e rm iss io n  près  du m in is t re  de la 
G uerre ;  il m ’a r é p o n d u  q u ’é tan t  dans  le  cas de recevoir  
d ’u n  m o m e n t  à l ’au tre  u n  o rd re  sub it  de d ép a r t  pu isque  je  
n e  devais la faveur de m on  sé jou r  q u ’à la to lé rance du 
prince de Neucliâtel, je  ne  qu it te ra is  donc P ar is  que p ou r  
a ller  à Metz e t  Namur, m a m ission  é tan t  spéciale. Cette 
contra r ié té  m ’es t d ’au tan t  p lus  pén ib le  que, p robab lem ent ,  
de longtem ps, je  ne  trouvera i  une  c irconstance auss i  favo­
rable. Ma m ission ,  qui n ’a d ’au tre  b u t  que les affaires du  
rég im en t,  p résen ta i t  u n  côté qui m e  d onnai t  u n  cauchem ar  
de tous  les in s tan ts ,  é tan t  p o r teu r  de som m es  considérables  
en b illets  du  T résor p o u r  effectuer les pay e m e n ts  que je 
dois fa ire ; m ais  h e u re u se m e n t  q ue  M. R écam ier  m ’en a 
soulagé au  m o y e n  d ’une  le t t re  de crédit.

« Mon arr ivée  ici a été m a rq u é e  p a ru in  événem en t  to u t  
à fait ina t tendu  et dont,  je  pense ,  vous aurez été p révenu  
avant moi p a r  le roi de Bavière lu i-m êm e, pu isque  c ’es t  à 
l ’affection q u ’il vous por te  que je  m e trouve ê tre  décoré 
de son o rd re  milita ire . Cette de rn iè re  faveur, jo in te  à celles 
do n t  je  su is  com blé depu is  si peu de tem ps ,  m e  fait su p p o ­
ser  q u ’en  venan t au  m onde , n ous  som m es sous l ’influence 
d ’u n e  bonne  ou  m auvaise étoile, e t  q u ’à ce t effet je  p o u r ­
rais  bien avoir  fixé la  p rem ière ,  su r to u t  en  pensan t  q u ’il y  
a v ing t m ois  j ’étais  un  pauvre  garçon ba t tan t  le pavé, 
co u ra n t  les châ teaux  et les bals,  l isant des  rom ans ,  inuti le  
à m o i-m ê m e  ainsi q u ’aux au tre s  et que,  depuis cette

13
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époque ,  adm is  dans la  g rande  famille m il i ta ire ,  je  m e 
t rouve  a u jo u rd ’hui avec u n  grade hono rab le  et tro is  
croix à m a  bou tonn iè re .  C’est,  faut- il  l ’avouer, u n  b o n ­
h e u r  auque l j ’eusse  re fusé  de c ro ire  d u  ch irom ancien  
le p lus  savant, en  voyan t s u r to u t  a u to u r  de m oi ta n t  de 
b raves et d ignes m il i ta ire s  poursu iv is  p a r  u ne  influence 
contra ire .

« Vous devez bien  p en se r  que, to u t  en  em p loyan t une  
par t ie  de m o n  te m p s  aux  affaires, j ’en rése rve  u n e  au tre  au  
p la is ir  do n t  je  ne  su is  pas  encore  to u t  à fait assez ra s ­
sasié p o u r  m ’en  p r ive r ;  aussi vais-je beaucoup  dans  le 
m onde  ; m ais  ce qui m ’am u se ,  c ’es t la  su rp rise  d ’anciennes 
conna issances  en  voyant m a  figure om bragée  d ’une paire 
de m o u s tac h es  e t  m o n  corps revê tu  d ’une  pelisse  écla­
tan te  de b lan ch eu r ,  to u te  re sp le n d issa n te  d ’or et em bellie 
p a r  tro is  décorations : elles ne  se d o u te n t  n u l le m e n t  que 
j ’ai p a rc o u ru  une  partie  de l ’Allemagne avec de valeureux 
com pagnons  e t  que les balles et la  mitra ille  m e  so n t  aussi 
fam ilières  q u ’u n e  partie  de billard. Il y  a  peu  de jou rs ,  m e  
t ro u v an t  invité à d îner  chez l ’arch ichance lier  Cambacérès, 
en  com pagn ie  d ’une  q u ara n ta in e  de p e rsonnes ,  j e  m e 
trouvai placé à la gauche du ca rd inal Maury, a u jo u rd ’hui 
archevêque de P ar is ,  qui m e  fit tou te  sorte  de p révenances ,  
en se rappe lan t  la courte  visite que je  lui avais rendue  à 
Monte-Fiascone, en  com pagnie  de Louis de Périgord  et 
Achille de D am pierre .  Il p a ru t  su rp r is  et  m e fit com plim ent 
su r  m a  posit ion ;  m ais  je  pu is  dire aussi  de m o n  côté que 
si m o n  cos tum e tou t  brodé d ’or  co n tra s ta i t  s ingu l iè rem ent 
avec la soutane  vio le tte  du  cardinal,  ses m a n iè re s  b ea u ­
coup  plus cavalières que  les m iennes  p rodu isa ien t  le m êm e 
effet. J ’étais su r tou t  émerveillé de la com plaisance de l ’e s ­
to m a c  de Son É m inence  et de la dex tér i té  avec laquelle  
il eng lou tissa it  les vins de tou te s  espèces,  m e t ta n t  une
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grande persévérance  à voulo ir  q ue  je  l ’im itasse ,  et t rouvan t  
fo rt  p la isant q u ’un  capita ine de h u ssa rd s  ren d î t  les a rm e s  à 
son  in tem pérance .  S ’apercevan t de mon' ad m ira t io n  p o u r  
ses ém in en tes  qual ités ,  il m e  d it  avec nég ligence : « Vous 
trouvez, n ’est-ce pas, que j ’ai bon  appé ti t  e t  sais faire h o n ­
n eu r  au succu len t  repas  de l ’A rchichancelie r?  —  Ma foi 
oui,  M onseigneur », lui rép liquai- je ,  en r ian t ;  il me r é p o n ­
dit : « Un bon repas  ré jou i t  le  cœ ur,  e t rappelez-vous 
to u jo u r s  q ue  l ’h o m m e rassasié  vau t m ieux  que  celui qui 
e s t  à jeun .  » Cette sen tence ,  qui m ’en  p ro m e t ta i t  d ’au tres  
du  m ê m e  genre  si l ’on ne se fût pas  levé de table  en  ce 
m o m e n t ,  m e fit p en se r  com bien  il é ta i t  dom m age que  le 
p ré la t ai t  adopté  le service des bu re t tes  au lieu d ’un bon ­
n e t  de g renad ie r  si ana logue  à ses goûts.

« En so r tan t  de chez Cambacérès, je  f u s a  l ’Opéra (à cette 
époque  les officiers al laient aux  g rands  spectacles  assez 
souven t en  un iform e) ,  e t  u n e  av e n tu re  assez plaisante 
m ’y  a ttendait .  C’était u n e  rep rése n ta t io n  ex trao rd ina ire  ; 
tou te s  les loges é ta ien t  garnies  des  p lu s  jo lies  fem m es  de 

.Paris ,  tou te s  couvertes  de p ie rre r ie s  e t  de fleurs. Placé à 
l’avant-scène,  je  parcoura is  du rega rd  ce tab leau  m agique, 
lo r sq u e  m es yeux  s ’a r rê tè re n t  su r  u n e  des loges des p re ­
m iè res  de côté où se t rouva ien t  deux je u n e s  fem m es  de 
la  to u rn u re  la p lu s  grac ieuse  et d ’une  élégance rem arquab le ,  
accom pagnées  de deux  cavaliers. Ma persévérance  à les fixer 
a t t ira  leu rs  regards  e t  je  m ’aperçus ,  avec une  véritable 
satisfaction, que les lo rgnettes  de ces dam es en tra ien t  en 
p o u rp a r le r s  avec la m ienne ,  sans penser  que m o n  cos tum e 
pouvait  bien être le m o ti f  d ’u ne  s im p le  curiosi té .  Cepen­
dan t  le sour ire  q u ’on  sem bla it  m ’adresse r ,  jo in t  aux im ­
p ress io n s  p rodu ite s  p a r  les su ites  du  succu len t  d îner  que 
je  venais de faire, m e  p e r su a d è re n t  que j e  pouvais tâcher  
sans inconvén ien t  d ’e x p r im er  m o n  adm ira t ion  pour  deux
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fe m m e s  ch a rm an te s  do n t  les qual i tés  m e  sem bla ien t  un  
p eu  équivoques.

« P endan t  l ’e n t r ’acte, les vo y an t  seu les ,  je  ne balançai 
po in t  à e n t re r  d ans  le u r  loge avec l ’a s su rance  p rodu ite  par  
m o n  hab i t  e t  to u jo u rs  sous l ’influence de  m a  croyance. 
Mais b ien tô t  s 'engagea  u n e  conve rsa tion  dans laquelle  on  
m e  ré p o n d i t  avec grâce et esprit ,  n ’eu s se n t  été cer ta ins  
sou r ires  m alic ieux.

« Le r e to u r  des deux cavaliers devenan t le signal de m a  
re tra i te ,  j ’allais m e  re t i re r ,  lo rsque la p lu s  jolie  des  deux  
dam es m ’engagea par  m o n  n o m  à re s te r  dans sa loge. 
F o r t  su rp r is  d ’ê tre  si b ien  connu ,  je  co m m en ça i  à  c ra indre  
de m ’être  fourvoyé ; m ais ,  b ien tô t ,  r a s su ré  par  le 'charm an t  
caquetage  de m e s  deux  in co n n u es  et les fo rm es  h o n n ê te s  
de ces  deux  m e ss ieu rs ,  je  ne ta rda i  po in t  à rep ren d re  m on  
ap lom b, s u r to u t  aux  paro le s  encouragean tes  qui m ’éta ien t 
ad ressées .

« Le spectacle  te rm iné ,  au  m o m e n t  o ù  je  faisais m es  
sa lu ta tions ,  on p ren d  m on b ras ,  e t  nous  voilà descendus  à 
la sortie  de l ’Opéra, sans pouvoir  dev iner  le gen re  d ’équi­
page que ces d am es p ouva ien t  a t ten d re ;  je  n ’étais pas 
cependan t  sans u n e  espèce d ’em barras ,  en voyan t le 
n o m b re  de sa lu ta tions  re sp e c tu e u ses  ad ressées  p lus p a r t i ­
cu l iè rem en t  à la  p e rso n n e  que je  te n a is  sous le bras. 
Enfin, appara ît  u n  beau  et supe rbe  ch a sse u r ,  to u t  cha­
m a r ré  d ’or, annonçan t  à Madame la duchesse  l ’approche de 
sa voiture . J ’eusse  vo lon tie rs  fait re tra i te  e t  préféré  cen t  
fois ê tre  en face de l ’en n e m i à l’é tre in te  de ce tte  petite  
m a in  appuyée  su r  m o n  b ras ,  qui m e faisait l ’effet d ’un joli 
c ram pon de fer ;  m on anxiété  éta i t  ex trêm e,  m es  ja m b es  
p rê te s  à  s ’affaisser sous m oi,  lo rsque  cette beauté que, dans 
m o n  for  in té r ieu r ,  j ’envoyais  bien loin, p re n a n t  en pitié 
m a  pauvre  figure, me dit avec tou te  la  grâce im aginable ;



« J ’espère,  Monsieur, que  vous viendrez voir  vo tre  colonel 
général,  il vous recevra  dem ain  avec le p lu s  grand 
plaisir .  » P u is ,  m e  sa luan t  d ’un  geste gracieux, e l le  m o n ta  
en  voiture  et pa r t i t  rap idem en t .

« Je  venais fo rt  é to u rd im e n t  d ’avoir affaire à la  duchesse  
d ’A brantès  et son  am ie, la fem m e du généra l  Lallem and. 
Pétr if ié  de la petite  m ystifica tion  que  je  m ’étais attirée, 
mais  bien décidé à n ’en  pas  p e rd re  les fruits,  le le n d e ­
m ain ,  je  m e p résen ta i  ru e  des Cham ps-É lysées,  à l ’hô te l du 
g o u v e rn e m en t  de P aris  : je  fus d ’abord  in trodu i t  au p rè s  
de la  duchesse  d ’A brantès ,  qui m e p la isan ta  beaucoup  et 
avec ce t  espri t  qui la  d is t inguai t ,  su r  la m a n iè re  p n  peu  
cavalière do n t  je  l ’avais abordée la veille, m ’engageant à 
ven ir  à ses ch a rm an te s  soirées  et à g a r d e r ie  silence s u r  le 
déb u t  de no tre  conna issance .  P u is ,  m e condu isan t p rè s  de 
son m ari ,  elle m e  p ré se n ta  com m e une  conna issance  de 
sa m ère  : celui-ci, avec ce tte  ro n d e u r  e t  ce tte  franchise 
qu i lui é ta ien t  fam ilières ,  m e fit le m e il leu r  accueil e t  m e  
r e t in t  à d îner,  en m e  d isan t  que les h u ssa rd s  étaient to u ­
jo u r s  les b ienvenus  chez lui. M aintenant,  m e voilà lancé 
dans u n e  des plus agréables m aisons de P aris ,  e t p rès  
d ’une  fem m e brillante p a r  son  esp ri t ,  sa  beauté ,  sa hau te  
posit ion  sociale et le beau n o m  de C om nène q u ’elle t ien t  
de ses pères .

« J ’espéra is  a l le r  p ré se n te r  m es  re sp e c tu e u x  h o m m a g es  
à l ’Im péra tr ice ,  m ais  m a lh e u re u s e m e n t ,  elle es t àB ayonne . 
La re ine  H ortense  a eu  l ’e x trê m e  bon té  de m ’ad m et t re  à 
ses so irées  qui fin issent p re sq u e  tou jou rs  par  la  danse, 
où, com m e à Mayence, je  su is  un de ses valseurs. Je  vais 
aussi chez la p r incesse  Borghèse, don t la  beau té  est r e m a r ­
quable, e t  qui aime le p la is ir  co m m e une  I tal ienne : aussi 
ses so irées  sont-el les un  peu  décolle tées et d ’un  genre  
tou t  à fait différent de celles chez la reine .

L A D U C H E S S E  D’A B R A N T È S .  — 1808 .  191
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« Je  ne  sais si vous vous rappelez  u n e  ce r ta ine  duchesse ,  
no tre  cousine ,  qui m ’écondu is i t  de chez elle lors  de m o n  
en trée  au  service ; eh bien ! a u jo u rd ’hui,  par  un  rev irem en t  
d ’idées, son fils, r e v ê tu  de l ’hab i t  de cham bellan ,  tém o in  
de m a  posit ion  dans le sa lon  de sa princesse ,  a  c ru  devoir 
en  in fo rm er  sa  m è re  de qui j ’ai reçu  un  bille t  que 
Mme de Sévigné n ’eû t  pas m ieux  écrit,  p o u r  m e co m p l i ­
m e n te r  s u r  m es  succès et m ’engager à ven ir  rep ren d re  
m a place à sa table do n t  elle m ’avait  exclu  si b ru sq u e ­
m ent.  Je  m e  su is  e m p re ssé  de m e  ren d re  à son invitation, 
afin de m e  convaincre  que la  chère  cousine savait  faire 
conco rder  sa relig ion avec l’adora tion  du  veau d ’or. Au 
res te ,  il en es t à  p e u  p rès  de m ê m e  dans u ne  g rande partie 
du  F au b o u rg  Saint-G erm ain ,  dont les n o m s  h is to r iques  ne 
déda ignen t pas  de s ’affubler du  co s tu m e  de cham bellan  
e t  d ’écuyer ,  ce qui m e  sem ble  bien  différent de l ’hab i t  
m il ita ire ,  signe b ien  cer ta in  que  l’on  se r t  sa p a tr ie . . .  Au 
res te ,  Paris  es t en ce m o m e n t  u n  lieu  d ’e n t ra în e m e n t  par  
les  fêtes de tous  gen res  qui se su c cè d en t ;  cependant,  
au m il ieu  de tan t  de p res t ige ,  l ’horizon  sem ble  s ’obscurc ir  
dans  des  d iscuss ions  d ip lom atiques  avec l ’Autriche, e t 
il ne  sera it  pas s u rp re n a n t  que l’E m pereu r,  pou r  les 
débrouil ler ,  ne  fû t  obligé d ’avoir  rec o u rs  aux grands 
m oyens .  P o u r  m a  part,  fort p eu  p ar t isan  de cet as tucieux 
cabine t et trè s  dés ireux  que n o u s  nous  m esu rions  avec 
les Autrich iens,  cela m e p ro cu re ra i t  p ro b ab le m en t  l ’occa­
sion de v is i ter  leu r  capitale .

« Au m o m e n t  où  j ’allais te rm in e r  m a  le t tre ,  je  reçois 
u ne  invitation  à  d ine r  chez M. de Talleyrand; vous devez 
b ien  p en ser  q u ’il n ’es t n u l le m e n t  q u es t io n  d ’affaire poli­
t ique  en tre  un aussi  g rand  personnage  et un capita ine de 
h u s s a rd s ;  mais, l’ayan t  ren c o n tré  il y a  quelques  jo u rs  
dans les sa lons de la re ine  de Hollande, il a bien  voulu
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vaincre sa froide caustic ité  p o u r  m e dem an d e r  de vos 
nouvelles  e t  m ’engager à venir  aux soirées  de son épouse.

« Adieu, m o n  père  ; je  vous em brasse  b ien  te n d re m en t ,  
m ais  avec t r is tesse  de ne pouvoir le faire a u t re m e n t .  »

T ou jou rs  dans la  cra in te  de recevoir  l ’o rdre  de -partir, 
bien que  m a  p résence  ne  fût po in t  encore  nécessaire  à 
N am ur,  la p ro tec tion  du  prince de N euchâtel m e venant 
en aide, j ’en usa is  com m e le jo u e u r  réd u it  à son dern ie r  
en jeu ,  s u r to u t  avec le chagrin  de voir  rom pre  une  douce 
liaison que m o n  état pouvai t  rend re  peu  durab le .  C’es t au 
m il ieu  de cette perplexité  que je  reçus du  Grand chance lie r  
de la Légion d ’h o n n e u r  l ’invitation  de m e  rend re  chez lui.

Son Excellence m e  r eç u t  avec sa b ienveillance hab i tue l le  
en  m e  d isan t  q u ’il avait soum is  à l ’E m p e re u r  n o n  se u le ­
m e n t  m a  dem ande , m ais  aussi  celle de tro is  officiers 
dans la m ê m e  posit ion ,  p o u r  ê tre  au torisés  à p o r te r  la d é ­
cora tion  de S ain t-Jean  de Russie , reçue  lors de no tre  ém i­
gration .  Sa Majesté, en  p re n a n t  connaissance de nos 
d ip lôm es et p robab lem en t en ra ison  des sym path ies  qui 
ex is ta ien t en tre  lés deux cou rs ,  avait accordé celle  faveur 
s u r  laquelle  j ’avais fondé peu  d ’espérance.

Cette s ituation  fut troub lée  par  u n  événem en t  grave en 
dehors  de tou te  prévision e t  qui,  m a lh e u re u s e m e n t ,  eu t  un 
g rand  re te n t is sem e n t .

Un soir, é tan t  au  théâ tre  F eydeau , placé dro it  au  bal­
con p o u r  causer  avec MU10S de la Rochefoucauld et d ’Arberg 
dans une  loge de côté, je  m e sen tis  assez v io le m m e n t  
poussé  p a r  un  individu auquel je  ne  fis d ’abord aucune  
a t ten t ion ,  dans  la  pensée  q u ’il y avait inadver tance ;  mais,  
su r  la  récid ive, m e  to u r n a n t  vers lui p o u r  savoir s ’il y 
avait in ten t ion  : « C erta inem ent », me d it- i l ;  —  « Alors, 
répond is - je ,  je  su is  fâché de ne  l ’avoir  pas  prévu, parce
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q ue  je  vous eusse  répondu  de m o n  pied  dans le derr ière  »; 
et, so r tan t  dans le couloir ,  je  d em anda i  à  ce g ross ie r  p e r ­
sonnage son n o m  et son adresse ,  en lu i rem e t ta n t  la 
m ienne ,  avec p ro m e ss e  de n o u s  t ro u v e r  le lendem ain  
m a t in  à cinq heu re s  su r  le boulevard  p ou r  aller de là 
v ider  ce tte quere lle .  Elleviou, qui se t rouvai t  en  ce m o ­
m e n t  p rès  de m oi et que je  connaissais ,  s ’em p re ssa  de 
so r t i r  en m ’offrant ob ligeam m en t de m e  serv ir  de second. 
Il me dit  connaître  cet h o m m e ,  et a jou ta- t- i l  : « C’es t un 
m auvais  drôle, espèce de spadassin ,  qui a eu  p lu s ieu rs  
affaires avec des officiers, p ré te n d a n t  avoir  u n e  an tipath ie  
p o u r  les m il i ta i re s ;  il se n o m m e V alch ier;  sa fem m e dont 
il es t  séparé  es t  cé lèbre  p a r  sa beauté ,  ses ta len ts  e t  ses 
in tr igues .  Je  lui ai e n ten d u  dire, il y a q u e lq u es  instan ts ,  à 
u n e  p e rso n n e  avec laquelle  il causait,  que vos m o u s ­
taches  b londes,  vo tre  ru b an  bariolé et votre a ir  lui 
dép la isa ien t  e t  q u ’il voula it  vous tâ ter.  —  Eh bien ! r ép o n ­
dis-je , n o u s  nous  tâ te ro n s  dem ain .  » Et, r e n t r a n t  au  bal­
con, je  rassu ra i  ces dam es en  leu r  d isan t  q u ’il y avait eu 
m éprise  et que to u t  était  te rm iné .

Le lendem ain ,  j ’a t tend is  va inem ent su r  les boulevards 
ju s q u ’à n e u f  h e u re s ;  fu rieux , je  m e p ré se n te  chez m o n  
an tagon is te  et j ’ap p rends  avec la  p lu s  grande su rp rise  
q u ’il es t par t i  p o u r  la cam pagne  dès la po in te  du jo u r ,  sans 
in d iq u e r  la date de son  re tou r .

Ne sachant que p en ser  de cet h o m m e ,  la  veille si in so ­
len t ,  je  m e  p ro m is  de lui d o nner  une  leçon  si je  le rencon­
tra is  : en effet, deux  jo u r s  après, ce tte  occas ion se p ré ­
sen ta  et je  la  saisis avec em pressem en t .  Je sortais  du 
café Anglais où j ’avais diné avec Ju les  de Canouville, 
lo r sq u e  je  vis p asse r  m o n  h o m m e dans  un  ti lbury ,  ayant 
u n e  fem m e à ses  côtés. M’élançan t à  to u te  course ,  j ’a t te i­
gn is  la  voiture  dans la ru e  du  H elder  e t  a r rê tan t  le cheval
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p a r  u n e  saccade, j ’adm in is tra i  dans  la figure de ce p e r so n ­
nage q u a tre  ou cinq  coups d ’une  badine que j ’avais à la 
m ain .  E ntouré  auss itô t  par  u n e  foule de m onde ,  tém o in  de 
ce tte  grave in ju re  et qu i  para issa it  t rès  mal d isposée à m o n  
égard, je  m ’em pressa i  de lui r e n d re  com pte  du m o ti f  de 
m a  condu ite  ; a lors,  les h u ée s  et les lazzis acco m p ag n è ren t  
cet h o m m e que je  forçai de r e to u rn e r  chez lui,  su r  le bou­
levard  des I taliens où  il dem eura it ,  tand is  que  sa co m ­
pagne ,  d ’une  pâ leu r  effrayante, m ’insp ira i t  cra in te  e t  pitié, 
ca r  je  la voyais p rê te  à s ’évanouir ,  e t  elle se sou tena i t  à 
pe ine  s u r  le siège du  t i lbu ry .

L o rsque  n o u s  fûm es  en présence ,  ay a n t  to u jo u rs  p o u r  
com pagnon  Canouville qu i  ne m ’avait pas  qu it té ,  je  décla­
rai au  s ieur  V alch ier  que, s ’il ne se bat ta i t  pas  le le n d e ­
m a in ,  j ’afficherais sa lâcheté  dans tous  les cafés de Par is  
et  les jou rnaux .  La r en c o n tre  fu t fixée p o u r  six h eu re s  du  
rriatin, au bois de Boulogne. Dans la jo u rn ée ,  le général 
Digeon, de l’Artillerie de la Garde im périale ,  m e  p rê ta  ses 
pis to le ts  e t  son  épée de com bat.  Cependant,  vou lan t  to u t  
prévenir  dans u n  événem en t  don t les  chances  é ta ien t  
aussi incer ta ines ,  je  p ris  tou te s  les d ispositions néc es­
saires re la t ivem ent aux affaires don t j ’étais  chargé, que 
j ’avais p répa rées  d ’avance le jo u r  où  devait avoir  lieu cette 
ren c o n tre .  Enfin, ce soin te rm iné ;  je  fus su r  les onze 
h eu re s  p rend re  d u  pu n ch  avec p lu s ieu rs  de m es cam a­
rades  qui e u re n t  la d iscré tion  de ne  po in t  p a r le r  de ce tte  
affaire q u ’ils conna issa ien t  to u s ,  et  je  ren tra i  m e  coucher.

A cinq h e u re s  et dem ie,  j ’étais  su r  le te rra in  ind iqué 
p o u r  le com bat,  ayan t p o u r  tém o in s  Canouville et 
Sopranzi,  tous  deux aides de cam p du p r ince  de Neu- 
châtel (le dern ie r ,  fils de la  m a rq u ise  de Visconti) e t m es  
am is particu lie rs .  Nous a t ten d îm es  p lus  de t r en te  m in u te s  
au  delà de l ’heu re  ind iquée; déjà, je  com m ença is  à croire
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q u ’il en sera it  ce tte  fois com m e de la p rem ière ,  lo rs ­
q u ’u n  b ru i t  dans le lo in ta in  m e fît p en se r  que  ce pouvait  
ê tre  m o n  adversaire .  En effet, une  vo iture  à l ’ex trém ité  
d ’une  allée fut b ien tô t  p rè s  de nous .  M. Yalchier sau ta  
le s te m en t  à te r re  ainsi que  ses deux tém oins .  « Vous vous  
êtes  bien  fait a t tendre ,  d it Sopranzi.  — Cela est vrai, 
rép o n d it  im p e r l in e in m en t  m o n  adversaire ,  m ais  soyez 
t ranquil le ,  j e  vais rép a re r  le te m p s  p e rd u  », et, p ren a n t  
ses p is to le ts  placés  d an s  u n e  boîte  : « Il faut, dit- il ,  que 
nos  a rm e s  so ien t  chargées  par  les té m o in s  », et, a jus tan t  
u n  pe t i t  a rb re ,  il t i ra  et m i t  la balle au milieu : ce lte fan­
faronnade  fu t  appréc iée  ce q u ’elle m éri ta it .

Les p is to le ts  chargés,  il fu t  convenu  que nous  se rions 
placés à v ing t pas  de d is tance,  p o u v a n t  m a rc h e r  l’u n  su r  
l ’aut-re j u s q u ’aux deux  épées p lan tées  à cinq pas l ’u n e  de 
l ’a u tre ,  afin de n ous  en  se rv ir  ap rè s  la décharge de nos 
a rm es ,  le cas échéant.

Aussitô t ces d isposit ions prises ,  n o u s  nous  m e su râ m e s  
u n  m o m e n t  du  regard ,  et, m a rc h a n t  aux  épées., une double 
d é tonation  r e te n t i t  p re sq u e  en  m ê m e  tem ps ,  e t  m on ad­
versaire , p i ro u e t ta n t  su r  lu i-m êm e, tom ba  frappé d ’une 
balle qui lui f racassa  la clavicule et l ’épaule. Nous t r a n s ­
por tâm es  le b lessé dans  sa v o i tu re ;  il para issa it  souffrir 
ho r r ib lem e n t ,  et, le la issan t livré aux so ins  de ses deux  
tém oins ,  nous  rev înm es  à Paris.

T rois h eu re s  ap rè s  m a  ren trée ,  je  sor ta is  p o u r  aller dé­
je u n e r ,  lo rsque  je  fus accosté  par  u n  ind iv idu  qui me rem it  
u n e  le t tre  m e  presc rivan t de m e  ren d re  su r - le -ch a m p  au 
m in is tè re  de la Police. In trodu i t  p rè s  du  Ministre, il 
voulut en tend re  de ma bouche  les détails  de cette  affaire 
q u ’il conna issa it  aussi h ien  que  m oi,  de m êm e que son 
résu lta t .  Il vou lu t  bien m e  p ro m e t t re  d ’en p a r le r  à  l’Empe­
re u r  sous le jo u r  le p lus  favorable, e t  m 'engagea  à aller
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chez le Ministre de la  Guerre afin de d é t ru i re  les m auvaises  
im press ions  que  ce com bat  devait n a tu re l le m e n t  p rodu ire  
su r  son esp r i t ;  m ais ,  déjà in s t ru i t  p a r  m es  deux tém oins ,  
il m e fit une  adm ones ta t ion  p lu tô t  paternelle  que sévère, 
et  m e renvoya  to u t  à fait  t ranquille .

Ainsi se te rm in a  ce d ram e don t on parla p e n d a n t  vingt- 
qu a t re  h eu re s  dans les sa lons de Paris,  et q u ’on oublia  
auss i tô t  après .  Q uant à m o n  an tagon is te ,  que je  c ru s  m e 
d ispenser  de voir,  j ’appr is  q u ’il avait la  clavicule brisée et 
coura it  le r isque  d ’être  es tropié,  ce do n t  je  m ’occupai fort 
peu ,  ses  an técéden ts  e t  sa condu ite  ne devant insp irer  
aucun  in térê t.

Quinze jou rs  s ’écou lè ren t  encore  ap rès  cet événem ent,  
pen d an t  lesquels ,  c o n t in u an t  ce tte  vie de plaisir ,  je  la t e r ­
m in a i  par  une fête donnée p a r  M. de Talleyrand, où tou t ce 
que le luxe p e u t  inven ter  fut déployé avec u n e  p rofusion  
in im aginable .  A ce tte  fête se t rouvaien t  les p r inces  et les 
p r incesses  de la  Fam ille  im pér ia le ,  le corps d ip lom atique 
e t  to u t  ce que P aris  ren fe rm ai t  de p e r so n n e s  m a rq u a n tes .  
V ing t-quatre  heu re s  après, assis  m ollem ent dans ma petite  
calèche, m on h u ssa rd  su r  le siège, deux  chevaux de poste  
m ’en tra îna ien t  rap id e m en t  dans la d irection  de Metz, où je 
resta i deux jo u r s  p o u r  te rm in e r  to u te s  m es  affaires, e t  
arr ivai à N am ur afin de régu la r ise r  la mission dont j ’étais 
chargé.

« Namur, 24 août 1808.

« Mon colonel,

« Une le t t re  p ressan te  du m ajo r  Martel m ’ayan t  fait p a r ­
t i r  de Paris  su r-le -cham p , j ’espérais  en a r r iv an t  ici n ’avoir 
p lus  q u ’à me m e ttre  en  rou te  p o u r  le rég im en t.  Mais bien 
des t r ibu la tions  m ’éta ien t  encore  ré se rvées ;  tou t  ce que
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j ’espéra is  t ro u v e r  é ta n t  loin d ’être  confectionné ,  j ’en  té ­
m oignai m a  su rp r ise  avec d ’a u tan t  p lus de ra ison  que 
j ’avais acquis la  conviction  dans  les b u reaux  de l ’a d m in is ­
t ra t ion  de la Guerre , des  envois faits au  dépô t du  rég im en t  
depu is  p lus  de six sem aines.

« Le m a jo r  lu i -m ê m e ,  fort m é c o n te n t  de la négligence 
d u  capita ine d ’h a b i l le m e n t  et d ’au tre s  m éfa its  de cet offi­
cier, s ’es t trouvé, a insi q u ’il vous en  a inform é, dans la 
nécessité  de le su sp e n d re  de ses fonctions j u s q u ’à p lus 
am p le  in fo rm é de sa conduite .

« Le cap ita ine  Nicolle, chargé  de r é p a re r  les fau tes  de 
son p rédécesseu r ,  a  m is  ta n t  de zèle e t  d ’ac tivité que je  
puis  vous a n n o n c e r  a u jo u rd ’hui la com plète  exécution  de 
vos ordres .  Il n ’a fallu r ien  m oins  que la ju s te  sévérité du 
m a jo r  p o u r  ob ten ir  ce résu l ta t ,  car ,  de la m an iè re  dont 
cela m a rc h a i t  lo rsq u e  je  suis arrivé ici, j ’eusse  fort  bien  
pu y  p ren d re  m on  quar t ie r  d ’hiver. D em ain , un  dé tache­
m e n t  com posé  de deux  m a ré ch a u x  des logis, q ua t re  briga­
d ie rs  et  vingt h u ssa rd s ,  p a r fa i tem e n t  m o n tés ,  p a r t  pour  
Mayence où il a t ten d ra  l ’arr ivée d u  convoi que l ’on em b ar ­
quera  j u s q u ’à cette ville. Cette m an ière  é tan t  la p lus  écono­
m ique ,  pu isque  les t r a n sp o r ts  en F rance  ne  son t  q u ’à prix  
défendus,  tous les obje ts  (dont l ’état ci-joint) son t bien  
em ballés  et à  l ’abri de tou te  avarie, de m ê m e  que  deux 
éno rm es  caisses r e n f e r m a n t  tous  les galons, to rsades ,  b ro ­
der ies ,  fo u rru re ,  pe l le te r ie ,  etc .,  e tc . ,  des  officiers dont 
j ’espère  que  vous au rez  lieu  d ’ê t re  satisfait. Cette de rn iè re  
fo u rn i tu re  es t  e n t iè re m e n t  payée  et acqu it tée  avec tou tes  
les  form alités  p resc r i te s ,  et je  vous dirai m êm e que su r  
vo tre  aperçu  de dépense ,  il y au ra  un boni de 8 565 francs 
que  je  vous  rem e ttra i .

» J ’ai to u t  l ieu  d ’e sp é re r  que vous serez satisfait,  ayan t 
m is  les so ins les p lu s  m in u t ieu x  à celte  opéra tion  dans
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laquelle le  b rave  généra l  Schwartz  m ’a été d ’u n  g rand  
secours .  Je  pa r t i ra i  de N am u r  de m anière  à m e trouver  
au  d éb a rq u em e n t  du  convoi, et, u ne  fois en m arche ,  je ne  
le qu it tera i  p lu s  ju s q u ’au rég im ent.  Vous pouvez donc être  
certa in  que j ’arr iverai vers les p re m ie r s  jo u r s  d ’octobre ,  à 
m oins  d ’événem ents  to u t  à fait im prévus  dont je  m ’e m ­
p resse ra i  de d o n n e r  avis.

« T ou te s  vos com m iss ions  de P aris  so n t 'f a i te s ,  m oins  
une do n t  l’inexécution  vous affligera p ro fondém en t .  J ’e s p é ­
rais, com m e vous le désiriez, d é te rm in e r  le chef  d ’escadron 
P er r in  à  par t i r  avec m oi ; il é ta it  m ôm e convenu  entre nous ,  
lors de m o n  arrivée à Paris ,  q u ’il profiterait  de  m a  voiture ,  
pen san t  que le voyage par  jo u rn é e s  d ’é tapes  et le change­
m e n t  d ’air  p ro d u ira ie n t  u n  effet sa lu ta ire  s u r  sa san té ;  
mais,  depuis  un  m o is  des sy m p tô m es  a la rm an ts  son t venus 
dé tru ire  ses espérances ;  ses m éd ec in s ,  que  j ’ai consu l té s  
avant de q u i t te r  Paris ,  m ’on t déclaré que le m alade é ta it  a r ­
rivé au  d ern ie r  degré  de la ph tis ie  p u lm ona ire  et q u ’il n ’en 
n ’avait pas  pou r  tro is  s e m a in es ;  ce q u ’il y  a d ’affreux, c ’est 
que ce m a lh eu reu x  conna ît  sa posit ion  et q u ’il ne se fait 
aucune illusion su r  son  é ta t.  L o rsque  je  l ’ai qu itté  la veille 
de m o n  départ,  il m e  d isait en  m e  se rran t  la m a in  : « Mon 
cher  capitaine, vous po r te rez  m o n  dern ie r  souven ir  au régi­
m e n t  »; et, m ’em b ra ssa n t  avec m élancolie ,  « Vous don ­
nerez  ce baiser  au co lonel en lui d isan t que je  regre tte ra is  
m oins  la vie si je  la  perda is  en c o m b a ttan t  à ses côtés, car 
il es t b ien  crue l  pou r  un  hu ssa rd  de m o u r i r  dans  son lit. »

« J ’ai qu it té  ce digne officier, navré  de douleur,  avec la 
t r is te  conviction  de ne  p lus  le revoir ,  e t  n ’ai pu  r e te n ir  
m es  la rm es  lo rsque  son rega rd  sem bla it  m ’adresse r  un  
é te rne l  adieu.

« Une au tre  nouvelle qui vous  cause ra  upe  vive con tra ­
r ié té  es t relative au  régim ent.
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« Le jo u r  où  je  fus  chez le m in is tre  de la  Guerre p ou r  
p re n d re  ses o rd res ,  il m e  dit  que la b rigade  du généra l  Pa- 
jo l avait été dés ignée p o u r  a l ler  en  E spagne ,  m ais  q u ’une  
au tre  d é te rm in a t io n  de l ’E m p e re u r  avait  p re sc r i t  définiti­
v e m e n t  q u ’elle r e s te ra i t  en  A llemagne, fa isan t partie  
du  corps d ’a rm é e  d u  m a récha l  Davout. Il a jou ta  que 
l’escad ron  qui se fo rm ait au  dépôt sera it  am algam é avec 
p lu s ieu rs  au t re s  p o u r  fo rm e r  u n  r ég im en t  p rovisoire  qui 
devait ê t re  dirigé su r  la Catalogne, e t  q u ’incessam m en t ,  
vous en  recevriez l ’avis.

« Je  p r is  la l iberté  d ’observer  que  le ré g im e n t  avait 
beaucoup  p e rd u  dans la de rn iè re  cam pagne , et  que la su p ­
p ress io n  de ce t e scadron  sera it  t rè s  p ré jud ic iab le  au régi­
m e n t  :

« Dites à vo tre  colonel,  m e  répondit-il ,  que  telle est la 
volonté de l ’E m p e re u r ;  au  reste ,  cet escadron  appa r t iendra  
to u jo u r s  au  rég im en t ,  et, avant q uatre  ou  c inq  mois , il 
r ecev ra  la  m ê m e  quan t i té  d ’h o m m e s  don t on le prive en  ce 
m om e n t .  »

« J ’avais, com m e vous pensez, p eu  d ’observa tions  à faire 
a u  m in is tre ,  qui d ’a illeurs  ne  m ’en la issa pas  le tem ps ,  car 
il a jou ta  : « Passez au  b u reau  des m o u v e m en ts  où l ’on 
vous délivrera u n  o rd re  p o u r  le m aréchal Kellerm ann, afin 
q u ’il vous la isse co n t in u er  votre r o u te ;  a u t re m e n t  il eû t 
a rrê té  vo tre  convoi », et, m e sou h a i ta n t  u n  bon voyage 
avec u n  signe b ienveil lan t  de la m ain ,  il me to u rn a  le dos.

« Il me res te  m a in te n an t ,  m o n  colonel, après  vous avoir  
e n t re te n u  des in té rê ts  du  rég im en t,  à vous app rend re  une 
espèce de gue t-apens  fém in in  dans lequel j ’ai failli tom ber ,  
car  il ne  s ’agissait r ien  m o in s  que  de m e  m arier .

« Mmo Martel qui es t u ne  vér i tab le  folle, rem p l ie  d ’esp ri t  
e t d ’originalité ,  s ’était  te l lem en t  m is  ce p ro je t  en  tê te , q u ’à 
m on  insu ,  et sans m e consu lte r,  elle avait, pendan t m on
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absence ,  c o m m en c é  tou te s  les dém arches  pré lim ina ires  
p rè s  de la  b a ro n n e  de la Rouverie ,  fo rt  respectab le  fem m e 
de ce tte  ville, p o ssé d an t  u n e  fo r tu n e  cons idérab le  et une  
fille u n iq u e  de d ix -hu it  ans, innocen te  e t  m odeste ,  d o n t  le 
c œ u r  candide.e t la to u r n u re  agréable é ta ien t bien  faits p ou r  
in sp ire r  le dés ir  de lui plaire. Ce com plot,  sorti du  cerveau 
de la  fem m e du m ajor ,  acquéra i t  d ’a u ta n t  p lu s  d ’au to ri té  
q u ’elle avait d it à la baronne  chez qui, par  p a ren thèse ,  j ’al­
lais tous  les soirs  sans m e  d o u te r  de r ien ,  ê tre  chargée du 
déb u t  des négociations. Aussi, jugez q u e l  d u t  ê tre  m on  
é to n n em e n t  en ap p re n an t  u n  m a tin  to u t  ce qui était fait et 
qui res ta i t  à faire : c ’es t-à -dire  m e déc la re r  os tens ib lem en t 
com m e asp iran t  à l ’h o n n e u r  de devenir  l’époux de 
M1IeFélicie de la  Rouverie .

« Mes rem erc iem en ts  fu ren t  accom pagnés  d ’u n  fou rire , 
im m odéré ,  au m ilieu duque l je  fis à m on  am bassadrice  
supposée  deux observa tions assez jud ic ieuses  : la  p rem ière ,  
m o n  m an q u e  de vocation p o u r  con trac te r  u n  lien  légitim e ; 
la  seconde, m o n  p eu  de fo rtune p a r  rappo r t  à celle que 
devait avoir  u n  jo u r  la  j e u n e  pe rso n n e .  « Cet article est 
p révu , me répondit-e lle ,  la m ère  raffole de vous et la fille 
n ’en  est pas  loin ; m a is  une  seu le  condition vous est im p o ­
sée, c’est de qu it te r  le service et vous pouvez d ’au tan t  m ieux  
le faire que  n o u s  avons la paix. — Alors, répondis-je ,  
veuillez recevoir  l ’as su rance  de tou te  m a  reconnaissance  
su r  l ’in té rê t  que vous avez b ien  voulu  m e porte r ,  vous 
engageant à re je te r  su r  u n  au tre  vos b ienveillantes idées 
m atr im on ia les  : m a  pelisse  est m a  m aîtresse ,  m on  sabre 
e s t  m on  am i ; j ’aura i p ou r  eux une fidélité inébranlable, que 
les yeux  les p lu s  te n d re s  e t  la casse tte  la m ieux  garn ie  ne 
s au ra ien t  m e  faire ab a n d o n n er  de sitôt. » Enfin, que vous 
dirai-je? j ’ai so u ten u  l ’a t taque  la p lu s  vive, rés is té  aux 
séductions  et aux argum en ts  les p lu s  captieux, e t  su is  resté
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avec m a  virginité m aître  dn  cham p de bataille, en m ’abste- 
n a n t  de r e to u rn e r  chez la  ba ronne ,  au  r isq u e  de passer  
p o u r  u n  original. Aussi m e  tarde-t-il  de q u i t te r  p ro m p te ­
m e n t  cette ville, su r to u t  en p en san t  que ce se ra  p o u r  m e  
rap p ro ch e r  de m a  famille m il i ta ire  et vous ren o u v e le r  de 
vive voix, m on  colonel,  que  je  vous  su is  dévoué à la  vie, 
à  la m or t .  »
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R E T O U R  AU R É G I M E N T  

Q U A R T I E R S  D ’ H I V E R  EN ALL E MA GN E^

La veille de m on  dépar t  de Nam ur,  M'110 Martel, qui avait 
si c o m p lè tem e n t  échoué d ans  ses  p ro je ts  de m ariage,  o b t in t  
de m a  p a r t  u n e  p lus  large concession  en  m e  dem andan t de 
prend re  dans m a  voiture, p o u r  la condu ire  à Mayence, 
la p lus  g rac ieuse  soub re t te  p eu t-ê tre  de tou t le dépar te ­
m e n t  du  M ont-Tonnerre, avec la charge de la re m e t t re  en tre  
les m ains  de sa m è re  qui la réc lam ait.  Je  m is  tro is  jo u r s  à 
faire ce c o u r t  tra je t  qui ne  dem an d a i t  pas  v ing t-qua tre  
h eu res ,  et n o u s  euss ions  m êm e ,  se lon toute apparence ,  
con t inué  ensem ble  n o tre  voyage indéfiniment,  si les 
pa ren ts ,  p révenus  d ’avance de son arr ivée , et  peu  ja loux 
de la la isse r  voyager, n ’é ta ien t  venus  m e  l’enlever, à  son 
grand reg re t  com m e au m ien.

Mon p re m ie r  soin, ap rè s  cette séparation ,  fut d ’a l le r  p r é ­
se n te r  m es  respec ts  au  m arécha l  Kellerm ann, avec d'.autant 
p lus  d ’e m p re sse m en t  que je  ne pouvais oublie r  ses bontés  
lors  de m o n  en trée  au  service. Sa récep tion  fut rem plie  
de b ienveil lance; il m e re t in t  et. m ’annonça  avoir reçu du  
m in is tre  de la Guerre l ’in jonc tion  de ne po in t a r rê te r  ma 
m arche ,  le r é g im e n t  r e s ta n t  en Allemagne au  lieu d ’aller 
en  Espagne.

u
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La ville é ta i t  en c o m b rée  de t ro u p e s  par  l ’a rr ivée  su c ce s­
sive de deux  corps d ’a rm ée  qui vena ien t  de q u i t te r  la 
P ru sse  p o u r  se ren d re  dans la pén insu le ,  où, disait-on, 
l’E m p e re u r  devait  a ller  p o u r  m e t t r e  la couronne  de ce 
ro y au m e  su r  la  tê te  de son  frè re  Jo seph .  Toutes ces 
t roupes  p ren a ien t  cette  d irec tion  avec d ’au tan t  p lu s  de 
p la is ir  q u ’elles devaien t  t r av e rse r  une  par t ie  de la  F rance 
e t  que r ien  encore  n ’in d iqua i t  u n e  r u p tu re  avec l’A u tr ich e .

Je  res ta i  deux  jo u r s  à Mayence et à F rancfo rt ,  où  je  
trouvai le d é tac h em e n t ,  e t  m e  ren d is  le 13 se p tem bre  îi 
I lanau  p o u r  a s s is te r  au d é b a rq u e m e n t  des équipages et 
m ’o ccu p er  au ss i tô t  de l ’o rganisa tion  du  convoi qui con­
s is ta it  en d ix-huit  vo itu res  de réqu is i t ion  sous  l’escorte  
de deux  sous-officiers et de v ing t-neuf  hussa rds .

L e -d ésag rém e n t  de ce tte  m a rc h e  était  l ’ob liga tion  de 
changer  de vo itu re  à chaque  é tape ; u n  des sous-officiers 
avec h u i t  h u ssa rd s  devait p récéder  n o tre  m arche  d ’un 
jo u r ,  p o u r  faire les logem ents  et c o m m an d e r  les vo itu res  
de réqu is i t ion  nécessa ires  au  t ran sp o r t  et deux chevaux 
p o u r  m a calèche, ayan t  auss i  donné  l ’o rd re  de d o u b le r  les 
é tapes lo r sq u ’il y au ra it  possib ilité .  Le U ,  au m o m e n t  de 
q u i t te r  la ville, u ne  a l te rca tion  assez vive fut su r  le po in t 
de m ’y faire sé jou rne r .  Le c o m m an d a n t  du  poste  de la  
garde bourgeoise ,  s u r  la g rande  p lace  de cette  ville, ayant 
reconnu ,  parm i les vo ilu res  de réqu is i t ion ,  u n e  qu i lui 
appar tena it ,  vou lu t  s ’o p pose r  à  son  d épa r t  bien q u ’elle eût 
été dés ignée par  l ’au to ri té  civile. Au m o m e n t  où  j ’arrivai 
su r  la place, la confusion  c o m m en ç a i t  à se m e ttre  dans le 
convoi. L’officier bourgeois ,  l ’é p é e à  la m ain ,  à la tê te  d ’une 
partie  çle son poste , faisait j e t e r  les ballo ts  par  te rre ,  m a l­
gré  la rés is tance  de deux h u ssa rd s ,  et d ’au t re s  sem bla ien t  
vouloir  im i te r  cet exemple.

J ’ordonnai auss i tô t  de charger  le poste et de le désarm er ,



ce qui fut fait dans u n  to u r  de m a in ;  je  fis condu ire  les 
p r isonn ie rs ,  l ’officier en  tê te , devant le b o u rg m es tre  et je  
dressai à l ’in s ta n t  u n  procès-verba l avec l ’in ten tion  de le 
faire parven ir  au m arécha l  K ellerm ann, do n t  la  sévérité 
devait faire cra indre  aux hab i tan ts  une assez vive r é p re s ­
sion. Aussi s ’e m p re s sa - t -o n  de m e  d o n n e r  la p lu s  co m ­
plète  satifaction, e t  m on  dépar t  se fit avec o rd re  et t r a n ­
quillité dans la persuas ion  que cette affaire était  te rm inée .

Cependant, 'deux  heu re s  ap rès  m o n  arrivée à G elnhausen, 
lieu de 1 étape, je  reç u s  la visite de l’officier de la garde 
bourgeoise .  Cet hom m e, officier au service de la P ru sse  
avant la  guerre ,  para issa it  ou tré  d ’avoir été désa rm é  en 
p ré se n ce  de to u te  la  p opu la t ion ;  son  exaspéra tion  était  au 
com ble  e t  il venait  m e d em an d e r  sa tisfaction  de l ’in ju re  
q u ’il avait reçue .  La m an ière  im per tinen te  do n t  il se p ré ­
sen ta  lui a t t i ra  de m a  p ar t  u n e  adm onesta t ion  sévère  su r  
la condu ite  qu  il avait te nue ,  en p ro v o q u a n tu n e  révolte qui 
pouvait avoir les résu l ta ts  les p lus  fâcheux, et je  ne  lui 
laissai po in t  ignorer  que j ’al lais  ad re sse r  au  m arécha l  
K elle rm ann  m o n  rap p o r t  dans lequel je  le désignerais  
com m e le p rovoca teur  des troub le s  qui avaient eu  lieu, et 
q u ’il devait s ’a t tendre  à la ju s te  punit ion  q u ’il s ’était  attirée. 
Je  te rm inai  m es  réflexions en  a jo u tan t  que j ’étais to u t  p rê t  
a lui d onner  la sa t isfac tion  q u ’il dem anda it ;  en  effet, peu  
d ’instan ts  après ,  nous  fûm es on p résence  le sabre à la main. 
Le com bat fut p ro m p te m e n t  te rm in é ;  m on  adversaire,  
an im é  p a r  la colère, se découvrit  si im p ru d e m m e n t  en 
m a t taquan t  que, du  m ê m e  coup, j e  lui fis u ne  forte  entaille 
sui la figure et a la cu isse  ; ce lte dern iè re  b le ssu re  large 
et p rofonde Saignait avec une  telle violence (pie son 
tém oin  e t  m o n  sous-officier le so u t in re n t  au  m o m e n t  où 
il perda it  connaissance.  T ranspo r té  dans l’auberge où il 
était descendu , un  ch i ru rg ie n  arr iva  auss i tô t ;  sa déclara tion
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ne  fut r ien  m o ins  que r a s s u r a n te  su r  la cra in te  d ’une 
h ém orrag ie  difficile à a r rê te r .  Cependant,  vers le milieu  de 
la nu i t ,  le sang  cessan t de couler ,  le b lessé revint à lui et 
n o u s  eû m es  la convic tion  que le dange r  avait  d isparu .  En 
m e voyan t au p rè s  de son  lit, il m e tend it  la m ain  en me 
p r ia n t  de recevoir  ses excuses su r  la  condu ite  inconsidérée  
d o n t  il se rec o n n a issa i t  coupable  et se trouvai t  ju s te m e n t  
pun i .  Je  lu i té m o ig n a i  tous m es  reg re ts  de cette m a lh e u ­
reu se  affaire, en d éc h iran t  m o n  rapport ,  e t  lui exprim ai,  en 
le qu it tan t ,  to u s  les vœ ux  que je  fo rm ais  p o u r  son  p ro m p t  
ré tab lissem ent.

Nous con t inuâm es  no tre  ro u te  sans troub le ,  bien que 
la  t ro u v an t  encom brée  p a r  la m arche  des t roupes  se r e n ­
dan t  en  Espagne. C ependant il n o u s  fut im possib le  de cou­
ch e r  à E rfurt,  ce tte  ville é t a n t  dans la p lu s  grande  com ­
bus tion  par  lés p répara tifs  q u ’on y  faisait p o u r  l’entrevue 
des  deux  em p ereu rs  de F rance e t  de R ussie ,  don t p o u r ta n t  
l’époque n ’était  po in t  encore  fixée. Le 21, nous  couchâm es 
à Leipzig, ville célèbre p a r  son un ivers i té ,  fondée en 1409, 
et ses foires t rès  reno m m ées .  Lorsque  n ous  y a rr ivâm es,  
on p répa ra it  u n  arc  de tr iom phe  p ou r  l ’e m p e re u r  A lexandre 
e t  le roi de Saxe. Le 24, voulan t  a l ler  de m a  perso n n e  à 
Dresde, je  pa r t i s  avan t  le j o u r  afin de g agne r  deux  é tapes  
e t  p asse r  ce tem ps- là  dans  la  belle capitale de la  Saxe.

Le len d em a in  de m on  arrivée, je  fus rendre  v isite  à 
Mmo la baronne  de Bourgoing, épouse de l’am b assadeu r ,  
que j ’avais beaucoup  connue  à  P aris ,  e t  qui m e fit 
l ’accueil le p lu s  gracieux. Le 29, au  m o m e n t  où  j ’allais 
q u i t te r  la petite  ville d ’IIaynau, le 7° Chasseurs ,  dans lequel 
se trouvait  m on frère, y en tra i t .  J ’eus  la douce satisfaction 
de l ’em b ra sse r  et  de p asse r  q u e lq u es  h eu re s  avec lu i;  il 
m ’app r i t  q u ’il venait  d ’ê t re  n o m m é  a d ju d an t-m a jo r  au  3e 
de la m ê m e  a rm e .
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Le 30, nous  a rr ivâm es à Breslau, ayan t fait 16 lieues dans 
la jo u rn é e  faute de t ro u v e r  gîte, par  l 'e n c o m b rem e n t  des 
t ro u p e s  al lant p ren d re  des q u ar t ie rs  d ’hiver. Je ne  pus voir 
le m a ré ch a l  M ortier qui en était  par t i  la veille ; h e u re u se ­
m e n t  j ’y rencon tra i  son  aide de cam p,.le  che f  d ’escadron  
de Montchoisy, auque l je  r em is  u n e  caisse do n t  j ’étais p o r ­
te u r  p o u r  la duchesse  de Trévise.

Le 3 octobre , p ressé  d ’a tte indre  le te rm e  de m es  t r ib u ­
la t ions  e t  de m e voir  soulagé de l ’en n u y e u x  fardeau don t 
j ’éta is  chargé ,  je  la issa i le  convoi derr iè re  m oi afin de le p ré­
céder  d ’un  jo u r  au  r é g im e n t ;  m ais  cette  p réc ip ita t ion  faillit 
m e  faire é c h o u e r  au port.  Quatre l ieues  avant d ’a r r iver  à 
Léobschutz , m e  t ro u v an t  dans u n  chem in  épouvantable par  
une  n u i t  obscure ,  m a  voiture  m e la issa  dans la boue,  sans 
secours  ni m o y e n  d ’en avoir, n ’ay a n t  d ’au tre  ressou rce  
p o u r  so r t i r  de ce tte  désagréable  s itua tion  que de m o n te r  
à poil su r  u n  des chevaux  de trait,  accom pagné du  pos t i l ­
lon, la issan t m es  bagages sous la  garde de m o n  h u ssa rd .

Enfin, à 10 h eu re s  du soir ,  j ’arrivai chez le colonel don t 
le bon  accueil  m e lit oublie r  b ien tô t  m es  fatigues e t  m es  
ennuis .

Des h o m m e s  fu re n t  envoyés avec des chevaux p o u r  con­
duire  à la ville ma m a lh eu reu se  voiture ,  co m p lè tem en t  d is­
loquée e t  h o rs  d ’é la t de pouvo ir  se rv ir  davantage, ce qui 
m ’im porta i t  peu ,  ayan t a t te in t  le te rm e  de la m ission  qui 
m ’avait é té confiée.

Deux jo u r s  ap rès  m on ar r ivée  au  rég im en t,  le colonel,  
vou lan t  m e  d o n n e r  u n e  m a rq u e  non  équivoque de sa  sa tis­
faction, m e  fit cadeau  d 'u n  superbe  cheval arabe q u ’il tena it  
du  roi de Naples. Ce cheval, b ien  que fort âgé p u is q u ’il avait 
été am ené  d ’Égypte, conserva it  encore une a rd e u r  et une  
force m uscu la ire  ex trao rd ina ires .  Sa robe d ’u n  gris  p o m ­
melé et sa to u rn u re  d is t inguée en  faisaient un  an im al d ’uqe
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re m a rq u a b le  beauté  ; mais,  com m e tous  les chevaux de cette 
race,  d ’une a rd e u r  dange reuse  lo r s q u ’il était an im é par  
l ’o deu r  de la p oud re  et le b ru i t  du canon. Je  fus on ne peu t  
p lu s  sensib le  à ce bri l lan t  p ré s e n t  du  colonel, qui devenait 
p o u r  m oi u n e  nouvelle  p reu v e  de son am itié .

J e  trouvai le r ég im en t  établi dans  d ’exce l len ts  quar t ie rs  
s u r  l ’ex t rêm e  fron tière  de la Moravie, non  loin de la petite  
ville de Ratibor occupée p a r  les h u ssa rd s  hongro is  de 
W ittchay  (p ré cé d em m en t  Ferd inand) ,  avec lesquels  nous  
fra te rn is ions  jo u rn e l le m e n t ,  en a t tendan t  p ro b ab le m en t  
l ’in s tan t  p eu  é lo igné d ’échange r  que lques  bons  coups de 
sabre ,  les b ru i ts  de g u e r re  en tre  la  F rance  et l’Autriche 
p re n a n t  to u s  les  jo u r s  p lus de consistance, su r to u t  depuis 
la  concen tra t ion  des tro u p es .  E n  a t ten d a n t  cet événem ent 
qui sour ia i t  assez à nos  désirs ,  les p répara tifs  du 
Congrès se co n t in u a ien t  et  l ’on  a t tenda i t  d ’u n  m om en t  
à l ’au tre  l’a rr ivée  de Napoléon, lo rsque  n o u s  reçûm es  
l’o rd re  de q u i t te r  nos  ca n to n n e m en ts  p o u r  n o u s  ren d re  à 
Erfu r t .

Dans to u te  au t re  c irconstance  n o u s  eussions v ivem ent 
reg re tté  de  q u i t te r  nos  bons q u ar t ie rs  de Léobschutz où 
nous  ét ions si bien  accueill is  p a r  les sym path ies  des hab i­
tants ,  mais l’espo ir  de n o u s  ra p p ro c h e r  de l ’E m p e re u r  étai 
u n  m o t i f  t ro p  p u is s a n t  p o u r  ne  pas recevoir  l ’o rd re  de 
no tre  dépar t  avec jo ie ;  en  m o n  par t icu lie r  j ’en éprouvai 
u n e  véritable satisfaction, car, bien  que  je  ne fusse dans ge 
pnj'S que dep u is  u n e  v ing ta ine  de jo u r s ,  j ’y avais contracté 
une liaison q u ’il me ta rd a i t  de ro m p re  bien  q u ’elle fût 
douce et agréab le ,  m ais  des c irconstances  par t icu liè res  
ren d a ien t  la ru p tu re  nécessaire .

Nous qu i t tâm es  L éobschutz  le 19 novem bre ,  e t a r r i ­
vâm es six jo u r s  ap rè s  à Breslau, fo rm an t l ’arr ière-garde du 
co rps  d ’a rm é e  du  m arécha l Davout, les troupes  françaises



devant évacuer  défin itivem ent la Silésie en ver tu  du tra i té  
de paix  de Tilsit passé  avec la P russe .

La concen tra t ion  des a rm ées  d u t  se faire dans le 
Hanovre e t l e s p a y s  fo rm an t  la  Confédération du  Rhin, j u s ­
q u ’à ce que les d iscuss ions  po lit iques qui se tra i ta ien t  alors 
en tre  la F rance  et l ’A utriche ,  au  su je t  de l’Illyrie et de la 
Carinthie , eu s se n t  reç u  une  solution ,  de paix  ou de g u erre .  
C on t inuan t n o tre  m a rc h e ,  nous  arr ivâm es le  3 décem bre  à 
Dresde p o u r  y  p re n d re  u n  sé jour  de q u a ra n te -h u i t  h eu res ,  
p en d a n t  lequel le 5° H ussa rds  eu t  l’h o n n eu r  d ’être passé 
en  revue  p a r  S. A. R. le p rince  de Saxe. Le rég im en t,  fort 
de 960 h u s sa rd s  dans leu r  br i l lan t  cos tum e, la’pelisse p en ­
dante ,  défila sous  les yeux  de la cour, m a lg ré  un  froid 
excessif. Le soir, le  général Pajol, le colonel et  son état- 
m a jo r ,  ass is tè ren t  au  cercle  de la  cour, où  u n  brillant 
concer t  v in t  ro m p re  la  m o n o to n ie  et l ’é t ique t te  aussi bien 
que la r a id e u r  des pr inces  et des  pr incesses .  Deux jo u r s  
après ,  n o u s  a r r ivâm es  à  Leipzig où, p o u r  dé lassem ent,  nous  
p a r t ic ipâm es à u n  superbe  bal. Le jo u r  suivant,  p eu  avant 
d ’a r r iver  à W eissenfe ls ,  n o u s  finies une  halte  en d eh o rs  de 
la  pet i te  ville de Lutzen si cé lèbre p a r  la bataille que le roi 
de Suède Gustave-Aldophe livra aux Im pér iaux  le 18 d é­
ce m b re  1633, et dans laquelle  il t rouva  la m or t .  11 était 
en te r ré ,  d isait-on, su r  le lieu m êm e où il avait été frappé : 
p lus ieu rs  peupl iers  fo rm a ien t  l’encein te  d ’u n  to m beau  fort 
s im p le  placé su r  le bord  de la rou te .  P lu s ie u rs  fois, les 
Suédois avaient ten té  d ’y  co n s tru i re  u n  m auso lée  digne 
du  p lu s  g rand  h o m m e de son  siècle, mais les catholiques,  
don t ce p r ince  voulait d é t ru i re  la religion, s ’y é ta ien t  to u ­
jo u r s  opposés,  ce qui n ’em p êc h e ra  pas la célébrité  de ce 
m odeste  m o n u m e n t  e t  du  héros  qui l ’occupe.

Le 11, nous  arr ivâm es à E rfu r t .  La ville était  alors occu­
pée p a r  le m aréchal  Davout, u n  é ta t-m ajor  n o m breux ,  un
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tra in  d ’ar t i l ler ie  considérable, un  r ég im en t  d ’infanterie  et 
u ne  n u é e  d ’em p loyés  qui d u re n t  n o u s  céder u n e  p a r t i e  des 
b ons  q u a r t ie r s  d o n t  ils s ’é ta ien t  em parés .  Deux jo u rs  
après ,  a rr iva  du dépô t u n  d é tac h em e n t  de qu a ra n te  h u s ­
sa rds  et l ’annonce  p ro ch a in e  d 'u n  nouvel escadron. Ces 
d ispos it ions ,  qui é ta ien t  généra les  dans l ’arm ée , nous  con­
f irm èren t dans l ’idée que la  gu e r re  avec l ’Autriche p o u rra i t  
b ien  avoir l ieu  au  p r in te m p s ,  ce qui nous  com bla  de joie .  
Je  n ’en tre ra i  po in t  dans  les détails  d u  fam eux  congrès 
d ’Erfu r t ,  si so u v en t  décrit  e t  que to u t  le m o n d e  conna ît ;  
je  d irai seu lem en t  que  Napoléon, ass is té  de la p r incesse  
S téphanie  de Bade, fit à  l ’e m p e re u r  A lexandre l’accueil le 
p lu s  am ical et  que tous les souvera ins  de la Confédéra­
tio n  aussi b ien  que le roi de P ru sse  y  acco u ru ren t  avec le 
p lu s  g rand  e m p re s se m e n t .  Ce fu t le 10 janv ier  1809 que 
n o u s  q u i t tâ m e s  E rfu r t  e m p o r ta n t  des  souvenirs  ineffa­
çables.

Notre p re m ie r  gîte fut Gotha, fort jo lie  petite ville dont 
la cé lébrité  consis te  dans  l ’a lm anach  héra ld iq u e  de tous  
les  souvera ins  de l ’E u ro p e ;  elle est la  rés idence  du prince  
de Saxe, souvera in  de ce petit  État. L ’énum éra t ion  de cette 
pe t i te  cour  n ’es t  pas  sans in té rê t  e t m e rappe lle  ce que 
devait ê tre  celle de no tre  honoré  cousin ,  le roi d ’Yvetot. 
Aucune charge  ne  m an q u a i t  à celle-ci, depu is  le p re m ie r  
m in is tre  j u s q u ’à l ’h u is s ie r  de la cham bre  à la chaîne d ’or.

Le con tingen t fourn i à la g rande  nation  cons is ta i t  en 
so ixante  fan tass ins  et v ing t  d ragons,  par t ic ipan t a lo r s  à 
l ’occup,ation de l ’Espagne , avec tous  les con t ingen ts  des 
différents p r inces  de Saxe. Mais, ce qui m e  causa  une v ér i­
table surp rise ,  ce fut de ren c o n tre r ,  au  milieu des g rands 
de cette cour, tou t  couver t  de b roder ies  un  ém igré français, 
le m a rq u is  du Coëtlosquet,  père  de m o n  am i Charles, ré fu ­
gié dans les É ta ts  du  p r ince  de Saxe, qui lui offrit un  asile



et qui,  depuis  ce tte  époque , n ’avait cessé  de lu i d o n n e r  des 
m a rq u e s  d ’u n  véritable  in té rê t .  Notre sé jour  dans cette 
pet i te  souveraineté ne  d u ra  que  v ing t-qua tre  h eu re s  e t  fut 
m arq u é  par  u n  beau bal à la co u r  qui d u ra  j u s q u ’au  jou r .  
Nous nous  sé p a râm e s  fort satisfaits les uns  des au tre s  pour  
aller nous  é tab lir  dans u n e  p r incipauté  sem blab le ,  chez le 
p r ince  de Saxe-Meiningen, c a n to n n e m e n t  d ’h ive r  qui 
v en a i t  de n o u s  ê t re  assigné.

La princ ipau té  de Saxe-Meiningen es t  une  petite souve­
ra ine té  faisant aussi partie  de la Gonfédéralion, don t le 
chef-lieu es t Meiningen, situé su r  la  r iv ière de la W are .  La 
ville es t jo lie ,  b ien  bâtie  et  b ien  hab i tée ;  à son en trée ,  es t 
u n  g rand  e t  vaste  châ teau , sans ex té r ieu r ,  m ais  com m ode, 
b ien  d is tr ibué ,  m eub lé  avec le p lus g ran d  luxe et se rvan t 
de rés idence  au  souvera in  du pays.

L o rsque  nous  y  a rr ivâm es,  la cour  se com posai t  alors de 
la  p r incesse  douair iè re  régen te ,  d ’u n  je u n e  duc âgé de 
n e u f  ans  et des deux  rav issan tes  p r incesses  : Amélie, l’aînée 
ayant dix-sept ans, e t  la seconde , Ida, qu inze,  pu is  u n e  dam e 
d ’h o n n e u r ,  t ro is  je u n e s  filles nob les ,  dem oise lles  de co m ­
pagnie ,  u n  cham bellan ,  u n  écuyer ,  un  g o u v e rn e u r  p ou r  
le je u n e  prince et u n e  ins t i tu tr ice  f rança ise;  plus, u n  p r é ­
te n d u  m édec in  ita lien dés igné sous le n o m  de docteur ,  
facétieux personnage ,  chan tan t ,  r ian t  aux éclats, créé  et 
m is  au  m o n d e  p o u r  jo u i r  de la vie en com pensa tion  p eu t -  
ôpre de celle de ses m alades.

Le p ay s  éta i t  a d m in is t ré  p ar  un  conseil  de  régence com ­
posé d ’un conse il le r  au lique,  chargé de l’in té r ieu r  et des  
finances, d ’un  g rand  m aître  des eaux et fo rê ts ,  e t d ’u n  géné­
ra l  m in is tre  de la  guerre .  Le m atérie l de l ’a rm é e  se c o m ­
posa it  de deux  bata il lons d ’in fan ter ie ,  c inquan te  d ragons 
et t ro is  p ièces d ’arti l le r ie ,  do n t  le tiers devait  fo rm er  le 
con t ingen t de la Confédération du Rhin. Une bienfaisante

S É J O U R  A M É I N I N G E N .  — 1809.  217



218 S O U V E N I R S  M I L I T A I R E S .

e t  sage ad m in is t ra t io n  ren d a i t  ce pays  u n  des p lus  h e u re u x  
de l ’A llemagne : il pouvait  se rv ir  de m odèle  aux souvera ins  
de l ’E u ro p e ;  auss i  ai-je r a r e m e n t  vu  u n  a m o u r  p lus  vrai, 
u n  d é v o u e m e n t  p lus  rée l que  celui de ce peup le  envers  
le u rs  princes.

L’arr ivée  d ’u n  ré g im e n t  de h u s sa rd s  français dans cet 
E ldorado  p ro d u is i t  d ’ab o rd  une espèce de crainte que nous 
ne  ta rdâm es p o in t  à d iss ipe r  p a r  la  d isc ip line  e t  la bonne 
condu i te  de nos  h o m m e s  ; il en  résu l ta  p o u r  nous  u n  bien- 
ê tre  et u n  ag ré m en t  qui ne se son t  ja m a is  dém entis .

La b o n n e  p r incesse  nous  ouvrait  ses sa lons avec le 
p lus  g rand  e m p re s se m e n t ,  e t  je  devins p re sq u e  le com ­
m e n sa l  d u  c h â te au ;  le j e u n e  p r in ce  m ’avait p ris  dans  une  
véritab le  affection et a im ait  te l le m en t  nos h u ssa rd s  q u ’il 
vou lu t  p o r t *  l ’u n ifo rm e  du  rég im en t .

P lu s ie u rs  de n os  je u n e s  officiers vena ien t  aux soirées du 
châ teau  qui se passa ien t  en pet i ts  jeux ,  en m us ique ,  danse 
et p la isirs .

Quant à m o n  é tab l issem en t  particu lie r ,  le so r t  m ’avait 
é té on ne  p eu t  p lus  favorable : j ’étais logé chez la com tesse  
de Schlabendorff, âgée de q u a ra n te  ans, f em m e d ’un grand 
m é ri te  : sa beau té ,  ses ta len ts  et son am abil ité  avaient 
in sp iré  u n e  pass ion  p rofonde  à u n  g rand  se ig n eu r  p russ ien  
qui l ’épousa  et en eu t  une  fille. M alheureusem ent,  le com te 
de Schlabendorff, livré aux excès de tous  genres ,  vit b ien tô t 
a n é a n t i r  sa fo rtune b r i llan te ,  la issan t  par  sa m o r t  précoce 
u n e  j e u n e  veuve et u n  en fan t  en  bas  âge réd u i ts  à la p lus 
m odes te  ex is tence.

La com tesse  rev in t  dans  son pays nata l ,  oublian t  le luxe 
e t  les  g ran d e u rs  don t elle avait é té en to u ré e  p e n d a n t  
que lque  te m p s ,  p o u r  se livrer e n t iè re m e n t  aux soins et à 
l ’éducation  de sa fille. T an t de m é ri te  et de résignation  
devaien t t ro u v e r  leu r  r éc o m p en se .  M. le conse il le r  au l ique
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S chw end le r  lui offrit sa m ain  et r e n d i t  à ce tte  bonne  m è re  
le repos  et le bo n h eu r .

C’es t au  m il ieu  de ce tte  famille que le hasard  m ’avait 
a m ené  et p eu  de jo u r s  ne  s ’étaient p o in t  écoulés  que j ’y 
étais accueill i avec u n  aba n d o n  et une  b ienveil lance do n t  
j ’étais p ro fo n d é m e n t  touché .  À m anda Schlabendorff  était  
u n e  délicieuse créa tu re ,  don t les seize ans  é ta ien t  parés  de 
to u t  ce que la n a tu re  p e u t  offrir de p lus  grac ieux. Son 
in tim e liaison avec les deux  je u n e s  p r in ce sse s  n ’avait pas 
peu con tr ibué  à p e r fec t io n n e r  son  éd u c a t io n ;  elle parla it  
le français, l ’anglais e t  l ’ita lien com m e sa langue na tu re lle  ; 
p e in t r e  ag réab le  e t  excel len te  m u s ic ie n n e ,  elle chan ta it  
avec au tan t  de goû t que de sen t im en t .  Il était r a re  de voir  
dans u n  âge si te n d re  réu n is  au tan t  de ta len ts  et  de perfec­
tions  ; A m anda jo ig n a i t  à to u te s  ces qualités u n e  âm e ca n ­
dide, un  cœ ur  vierge q u ’il eû t  été affreux de t ro u b le r  : aussi 
j ’avais p o u r  elle u n e  tend resse  f ra te rn e l le ;  sa m ère  avec 
ra ison  l ’avait placée sous  la  sauvegarde de m o n  ho n n eu r ,  
j ’aura is  c ru  ind igne  d ’en  abuser ,  e t  le jo u r  où  j ’ai dû  
qu i t te r  ce toit hosp ita lier ,  j ’em porta i  la  conviction  d ’y 
la isse r  des  souvenirs  d ’e s t im e  et d ’amitié .

Vers  la fin du  t ro is iè m e  m o is  de sé jou r  dans ce t excel­
len t  quar t ie r ,  n o u s  eûm es  l ’avis que n o u s  devions t rès  
in c essa m m e n t  le qu itter .  P lu s ieu rs  re tra i tes  fu re n t  données 
â d ’anciens  officiers, des p ro m o tio n s  s ’ensu iv iren t ,  ainsi 
q u ’une  revue m in u t ieu se  des h o m m e s  et des chevaux en  
é ta t  d ’e n t re r  en  cam pagne.  Ainsi, p lu s  d e  doute ,  npus  
allions avoir la gu e r re  don t nous  acceptions tou te s  les 
co n séquences  avec a u tan t  de confiance que de satisfaction.

Le 13 m a rs ,  veille de n o tr e  départ,  je  vins p ren d re  congé 
de la duchesse  et la  re m e rc ie r  des bon tés  don t elle m ’avait 
com blé .  Cette excellente princesse ,  ap rès  m ’avoir exprim é 
les vœux q u ’elle fo rm ait p o u r  m on  bonheu r ,  m e  p e rm i t
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d ’em b ra sse r  son  fils et ses deux f il les1 don t je  m e  séparais  
avec reg re t ;  m a is  ce fut s u r to u t  en  q u i t tan t  la respec tab le  
famille dans laquelle  j ’avais passé  de si h e u re u x  jo u r s  que 
j ’éprouvai un  véritable  chagrin . Les la rm es  innocen tes  de 
la douce A m anda en  p ré se n ce  de ses p a re n ts  p rouvaien t  
l ’affection de son  cœ u r  et a t te s ta ien t  la s incér i té  de m a  
condu ite  délicate dans  ce t te  m a ison  hosp ita lière .  Cette 
excellente m è re ,  à qui l’im ag ina tion  avait in sp iré  su r  m oi 
u n e  arr iè re-pensée ,  m e  dit  en m e  qu i t tan t  com bien  elle 
se ra it  h e u r e u s e  de m ’avoir p o u r  son  gendre ,  en a jou tan t  
que,  si ce devait  ê tre  u n  rêve, elle le conservera i t  le p lus 
lo n g te m p s  possib le ,  m a is  que,  dans tous  les cas, elle 
exigeait la  p ro m e ss e  que je  v iendra is ,  au  m il ieu  de sa 
famille, y  c h e rc h e r  des  soins si j ’étais  b lessé ,  m ’assu ra n t  
que j ’y serais  acueilli com m e l ’enfant de la  m aison .

J ’em p o rta i  dans m on  c œ u r  u n  b ien  rec o n n a is san t  sou ­
ven ir  de tan t  de bonté ,  qui ne  devait ja m ais  s ’effacer de m a  
m é m o ire . .L e  1 A, nous  v înm es c o u c h e r  à la ville d ’Hild- 
bou rghausen ,  rés idence  encore  d ’u n  au tre  p r ince  de Saxe, 
qui v in t  au -devan t  du  r ég im en t  j u s q u ’aux  fron tières  de 
ses États do n t  la m o d e s te  é tendue  n e  lui p e rm e tta i t  de 
f o u rn i r  que p eu  d ’h o m m e s  à la Confédération. Le duc, 
beau-frère  du  roi de P ru sse ,  para issa it  u n  excellen t 
h o m m e ,  aux m a n iè re s  f ranches et ro n d e s ;  sa fo rtune  était  
im m e n se  co m m e par ticu lie r ,  m a is  b ien  ce r ta in e m e n t  il 
é ta i t  u n  des p lus  petits  souve ra in s  de l ’Allemagne. Son 
châ teau ,  d ’un  a sp ec t  rem a rq u a b le ,  m e u b lé  avec u n  luxe 
ex traord inaire ,  était  en to u ré  d ’u n  parc  m agnif ique;  m ais  
ce qui offrait u n  g rand  in té rê t ,  c ’é ta it  u n e  écur ie  d ’un  luxe

I. Je ne me doutais guère, lorsque nous faisions tant de folies avec 
les jeunes princesses et que je les faisais valser et courir, qu’un jour 
l'aînée deviendrait reine d’Angleterre par son mariage avec le duc de 
Clarence, et la seconde, grande-duchesse de Saxe-Weimar.
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inconcevable , ren fe rm an t  bon n o m b re  de chevaux de prix. 
Le colonel en  ayan t  adm iré  u n  p lus  pa r t icu l iè rem e n t ,  il le 
lui envoya, une heu re  ap rès ,  avec une  le t t re  ch a rm an te  à 
laquelle  é ta i t  jo in te  une paire  de p is to le ts  d ’u n  fort beau  
travail q u ’il m e  pria i t  d ’accep te r;  puis,  il invita  à d îne r  
l ’é ta t-m a jo r  du  rég im en t,  e t  le bordeaux , le c h a m b e rt in  et 
le cham pagne  co u lè ren t  à flots.

Le soir, il condu is i t  le colonel et m oi chez son p rem ier  
m in is tre ,  le ba ron  de Baum bach . Nous y  t ro u v âm es  deux 
fem m es fort agréables, de la p lus  grande  élégance, don t 
l ’une avait été et l ’au t re  éta i t  la m a îtresse  du prince  qui 
affectait au pe t i t  p ied  les m œ u rs  de la Régence ; il était  fas­
tueux, d ’u n e  généros ité  ex traord inaire ,  s ’occupan t peu de 
sa fem m e que l ’on d isa it fort belle e t  que  son absence nous  
priva de vo ir ;  du  res te  il é ta i t  adoré  de son  peup le  avec 
d ’au tan t  p lu s  de ra ison  que  ses m a ins  é ta ien t  to u jo u rs  o u ­
vertes  p o u r  faire des la rg e sse s ;  je  cro is  que, si nous  fus­
sions res tés  chez lui deux jo u r s  de p lu s ,  il nous  eût peu t-  
ê t re  donné ses équipages et sa m aîtresse .

Le 15, nous  ren c o n trâ m e s  dans  la jo u rn é e  le 17° d ’i n ­
fanterie  légère, avec lequel nous  f îmes no tre  en trée  dans la 
ville de Cobourg, do n t  le p r ince  v in t au -devan t  de nous ,  
passa  les t roupes  en revue ,  et invita l ’é ta t-m ajo r  des deux 
corps  à d în e r  avec lui.

Le colonel, à  la tê te  de tous  ses  officiers,, s ’em p re s sa  de 
ia i r e  une visite au  v ieux et respectab le  feld-maréchal,  
pr ince de Cobourg, si cé lèbre  dans le c o m m en c em en t  de 
la Révolution ; mais, m a lh eu reu sem e n t ,  sa san té  ne  lui p e r ­
m it  pas de n ous  recevoir et il nous  en  lit exp r im er  tous ses  
regrets .

À trois heu res ,  u n  banque t supe rbe ,  don t la duchesse  
m è re  fit les h o n n e u r s ,  nous fut donné. Il y avait à ce sp len ­
dide repas  p resque  tous les m e m b re s  de la famille et  une
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part ie  de la  co u r  : le  je u n e  duc régnan t,  fort bel h o m m e, 
d ’u n e  figure agréable , m ais  aux  m an iè res  fro ides et p eu  
co m m unica t ives ,  son  second  frère, t r è s  beau garçon , p o r ­
t a n t  l ’un ifo rm e  du r é g im e n t  q u ’il com m anda i t  en  Russie, 
e t  le tro is ièm e, Léopold, fo rt  je u n e ,  qui fu t depu is  l ’époux 
de la p r incesse  Charlotte  d ’Angleterre .  P arm i les filles de 
la duchesse ,  se t ro u v a ien t  la  d u ch esse  de W u rte m b erg ,  
d ’u n e  figure ch a rm an te  mais im posan te ,  la p r incesse  de 
L e in ingen  p eu  jo lie ,  la p r incesse  Marie, épouse du g rand- 
duc Constan tin  de Russie, rav issan te  de grâce e t  de 
beauté ,  ay a n t  cependan t,  dans l ’expression  de sa phys io ­
nom ie ,  des  ind ices  du  chagrin  que lui causa it  son m ari ,  
d o n t  elle avait été obligée de s ’é lo igner par  le peu  de sy m ­
path ie  ex is tan t en t re  eux. Il y avait encore ,  dans cette n o m ­
b reuse  famille, deux au t re s  sœ u rs  que n o u s  n e  v îm es 
pas,- do n t  l ’une avait épousé M. de Bouilly , ém igré fran ­
çais, co n n u  depu is  sous  le n o m  de com te  de Mansfeld, 
géné ra l  au  service de l ’Autriche.

Après le repas ,  on  o rgan isa  un bal im p ro m p tu ;  m ais  la 
m orgue  e t  la  r a id e u r  de la  noblesse  a l lem ande le ren d iren t  
assez froid, e t le f irent te rm in e r  vers les m in u i t ;  dans tous 
les cas, ce que  je  pu is  affirmer, c ’es t q u ’il était  im possib le  
de valser  avec p lus  de grâce  et de légèreté  que la p rincesse  
Marie.. .

La p r inc ipau té  de Cobourg, qui a seize lieues de lon ­
gu eu r  su r  h u i t  de la rgeu r,  fourn issait  à la Confédération 
400 h o m m e s  de belle t ro u p e ,  bien équipés ,  qui venaien t de 
p ar t i r  p o u r  se jo in d re  au  contingent général.  La ville cap i­
ta le  de ce d uché  es t assez g rande ,  bien  bâtie,’ s ituée su r  
la r ivière de Je tz, d o m in é e  par  u n  fort qui fu t cons tru i t ,  en 
1507, p a r  Jean -C asim ir  de Saxe. Le palais ,  d ’une c o n s t ru c ­
t ion  anc ienne  et de m auvais  goût, placé au  cen tre  de la 
ville, es t  trè s  vaste et était assez m e sq u in e m e n t  meublé.
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Nous con t in u âm es  n o tre  m a rc h e  le lendem ain ,  p a r  une 
p luie épouvantab le  et des  chem ins  affreux qui nous  con­
d u is iren t  à la pet i te  ville de K ronach , appa r tenan t  à la 
Bavière, où  nous  res tâm es  quelques  jo u rs  et où  nous  
a p p r îm es  que nous  al lions in c essa m m e n t  en t re r  en cam ­
pagne, ce qui fu t accueilli avec une  jo ie  délirante . P en d an t  
n o tre  sé jour  à Kronach, des corps n o m b reu x  et p lu s ieu rs  
ba t te r ies  d ’arti l lerie  t rave rsè ren t  la ville pou r  jo in d re  les 
corps d ’arm ée  auxquels  ils appa r tena ien t .  Nous fûm es  
désignés, avec le 7e H ussa rds  fo rm an t  la b rigade du  g éné­
ral Pajol, com m e faisant partie  de celui d u  m aréchal  
Uavout, e t  dès  ce m o m e n t  nous  é tab l îm es  nos  pos tes  
m il i ta i re m e n t  afin d ’être  p rê ts  à  to u t  événem ent.

Nous app r îm es  les m o u v e m en ts  qui s ’o p é ra ien t  p ar  les 
troupes  au tr ich iennes ,  do n t  la  p lu s  grande partie  des 
forces se d ir igea ien t  s u r  la Bavière, espéran t  par  cette  
m anœ uvre  p o r te r  su r  ce pays le théâ tre  de la  g u e r re  et 
nous con tra ind re  à n o u s  rep l ie r  s u r  le Rhin, s u r to u t  avec 
des forces n u m é r iq u es  d ’un g ran d  t ie rs  p lu s  considérables 
que les nô tres .  Mais l’a t t i tude  de l 'a rm ée  f rançaise devait 
b ien tô t  d é t ro m p e r  l ’a rch iduc  Charles e t  il ne ta rd a  po in t 
à deven ir  v ic tim e de sa fausse  en treprise .

n Kronach, 20 mars.

« Je  m e hâte  de vous écrire ,  m o n  père ,  p o u r  vous a n n o n ­
cer no tre  p rocha ine  en trée  en  cam pagne, ca r  bien que  la 
guerre  ne soit pas encore  déclarée, elle es t inévitable et les 
hosti l i tés se ra ien t  déjà  m êm e com m encées  si l’E m pereu r,  
par  une ra ison  po li t ique,  n ’en  avait la issé  l ’init ia t ive aux 
Autrichiens. Aussi avons -nçus  reçu  les ordres  les p lus  p ré ­
cis à  ce t égard, c’es t-à -d ire ,  que  n o u s  som m es  des tinés  à 
recevoir  les p rem iers  coups, que nous  ren d ro n s ,  je  vous
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assure ,  avec u su re .  Nos h u ssa rd s  son t dans les m e il le u re s  
d ispos it ions  ; il s e ra i t  v ra im en t  d o m m a g e  d ’être  déçu dans 
no tre  espérance,  ca r  nous  allons au -devan t  de l ’en n e m i 
avec une  jo ie  et u n .e n t r a în e m e n t  difficiles à  décr ire .  Les 
tro u p es  appe llen t  de to u s  leu rs  vœ ux  la p résence  du  grand 
d o n n e u r  de batailles,  e t  le jo u r  de son  arr ivée  p a rm i nous  
se ra  b ien  ce r ta in e m e n t  m a rq u é  p a r  une  victoire.

« En a t tendan t,  les d ispos it ions  s tra tég iq u e s  s ’ex é cu ten t  
avec la  p lus  g rande  préc is ion  ; les rou tes  son t sil lonnées par  
les t ro u p e s  avec un  sem b lan t  de confus ion  rem pli  d ’ordre ,  
et, dans peu de jo u r s ,  ch a cu n  o ccupera  le poste  assigné par  
la volonté d ’u n  seul. L ’ensem ble  de  ces m o uvem en ts  dans 
leu r  exécution offre quelque  chose de fort im p o san t  qui in ­
spire  la confiance, et sans nous  s ’occuper du  n o m b re  d ’en­
nem is  q u ’il n o u s  fau d ra  co m batt re ,  il n o u s  suffit de  savoir 
que  n ous  devons vaincre : c ’es t à quoi nous  a l lons trava il­
le r  de n o tre  m ieux .  Il paraît ,  au  res te ,  que la g rande  lutte  
qui va s ’ouvrir  était  p rép a ré e  de longue  m a in  par  le c a b i­
n e t  au tr ich ien  appuyé  des subs ides  de l 'Angleterre .

« L ’em b arra s  p ré su m é  dans  lequel la gu e r re  d ’Espagne 
pouvai t  avoir  m is  la F rance  a d é te rm in é  la  r u p tu re  d ’une 
paix que la cam pagne d ’A usterli tz  sem bla it  devoir a s su re r .  
Les p répara tifs  de l ’A utr iche son t  im m enses ,  e t  s ’il faut en 
cro ire  les feuilles a l lem andes ,  n o u s  au ro n s  affaire à 
350000 h o m m e s  avec 800 bouches  à feu, sans co m p te r  une  
la n d w e h r  de 250000 h o m m e s ,  n ’ay a n t  à o ppose r  à tou tes  
ces forces que 250000 h o m m e s ,  ta n t  en  Allemagne qu 'en  
Italie, e t  18 000 en  Pologne, avec u n  total de 425 bouches  à 
feu. Malgré tout cela, nous  so m m es  conva incus  que  Napo­
léon, dès q u ’il en t ro u v e ra  l’occasion, l iv re ra  batail le  et 
q u ’il co n d u i ra  son a rm é e  t r io m p h a n te  à Vienne. Celte 
idée es t te l lem ent généra le  p a rm i  nous,  que nul n ’osera it  
ad m e t t re  le contra ire ,  m alg ré  la valeur  des  t ro u p e s  a u t r i ­
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ch iennes  et le m é ri te  incon tes tab le  de l ’a rch iduc Charles, 
l e u r  généraliss im e , car nous  avons p o u r  n o u s  le génie des 
v ic to ires  qui ne  n o u s  faillira pas dans u n e  c irconstance 
aussi so lennelle .

« Vous devez p en se r  q u ’u ne  fois les événem en ts  co m ­
m encés ,  ils m arc h e ro n t  avec rap id i té  : il n o u s  se ra  donc 
assez difficile de co r respondre  ; m a is  j ’en saisirai to u te s  les 
occasions, n e  fût-ce que p o u r  vous t ranqu i l l ise r  su r  m o n  
so r t  qui,  du  res te ,  m ’inqu iè te  d ’a u ta n t  m o ins  que  j ’ai 
com m e to u jo u rs  la  p lus  grande confiance dans m o n  étoile.

« Adieu, m o n  p è re ;  les bu lle t ins  vous fe ron t b ien tô t  
connaître  les succès  qui nous  a t ten d e n t ;  l ’en thous ia sm e  
et l ’a rd e u r  de no tre  br i l lan te  a rm ée  son t  u n  augure  incon­
te s tab le  qui doit r a s s u r e r  la F rance  s u r  des  résu l ta ts  qui 
n o u s  sem b len t infaillibles. »

Le 22 m a rs ,  je  reç u s  l ’o rdre  de m e  re n d re  à Bayreuth  
afin de m ’en tend re  avec les m ag is tra ts  de cette ville pou r  
le p lacem en t  du r ég im en t  qui devait  y  arr iver  le lendem ain .  
J ’y trouvai le général de division F rian t ,  don t les t roupes ,  
qui occupaien t  les environs,  é ta ien t  su r  le po in t  de se 
m e ttre  en m arche .  M. de Tournon ,  m o n  p a re n t ,  in tendan t 
général de la province, chez qui je  fus d îner, s ’occupai t  
a lo rs  de faire em baller  ses archives dans la p résom ption  
de l ’approche  des A utr ich iens ,  cra in te  d ’au tan t  m ieux  
fondée que, peu  de jo u r s  ap rès  n o tre  passage, u n  parti 
l’enleva avec tous  ses équipages,  avant m ê m e  le c o m m e n ­
ce m e n t  des  hostilités.

Le 23, nous  v înm es p ren d re  posit ion  en  avant du  bourg  
de Bezenstein occupé p a r  le 17e léger  Le lendem ain  nous  
fîmes dix l ieues dans la jo u rn ée  p o u r  a r r iver  à la pet i te  ville 
de H ersb ruch ,  ayan t suivi une rou te  im praticable pou r  
l’a r t i l ler ie  à travers  des  bois et  des  m ontagnes  couvertes  de

15
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neige. Deux jo u rs  après ,  le rég im en t  p r i t  ses quar t ie rs  à 
H ohenstad t  que  nous  qu i t tâm es  le lendem ain ,  à la po in te  
du  jo u r ,  p o u r  n o u s  ren d re  à Sulzbach, où furen t établis 
p lu s ieu rs  postes  d ’observation su r  la  f rontière de la 
Bohême, tandis  que le r ég im en t  p rena it ,  deux  l ieues  p lus 
loin, ses quar t ie rs  dans la ville de Am berg, où nous  
r e s tâ m e s  q u e lq u es  jo u r s  en  a t ten d a n t  que les A utr ich iens  
co m m en ç assen t  les hostilités.



XII

G U E R R E  D ’ A U T R I C H E  

C A M P A G N E  DE W A G R A M , 1 8 0 9

Ce fu t le 10 av ril, dans la  m atinée , que le  cap ita ine  D au- 
b en to n , aide de cam p du général P a jo l, v in t p ré v e n ir  offi­
c ie llem en t le  co lonel D ery q u e  le  com te de B ellegarde, 
co m m an d an t u n e  d iv ision  au trich ie n n e , venait de signifier, 
au  n o m  de l ’em p ereu r so n  m aître , q u ’il tra i te ra it en  ennem i 
qu ico n q u e  s ’o p p o se ra it à sa  m arch e . L’annonce de ce tte  
nouvelle  fu t accueillie  p a r  le  ré g im e n t aux cris rép é tés  de : 
Vive l ’E m pereu r! et, u n e  h e u re  ap rès, les p rem ie rs  coups 
de carab ine  de nos h u ssa rd s  fu re n t le p ré lude de ce grand  
d ram e qui devait é to n n e r  to u te  l’E urope so u s le nom  de 
cam pagne de W agram . C ette cam pagne fu t b ien  ce rta in e ­
m e n t u n e  des p lu s  b rilla n te s  de l ’E m pire  e t N apoléon y 
donna de nouvelles p reuves de ce t im m ense génie qui 
le  p lace au -d essu s des p lu s  g rands cap ita ines des tem p s 
anc iens e t m o d ern es.

La tra n q u illité  ind ifféren te  avec laquelle  l ’E m p e re u r 
ava it la issé  l ’A utriche faire ses p rép ara tifs  de g u erre  avait 
in sp iré  u n e  te lle  confiance à ce tte  p u issan ce , q u ’elle se 
c ru t a s su ré e  dans la  réu ss ite  du  p ro je t q u ’elle avait conçu 
de chasse r les F rança is  de l ’A llem agne e t de l ’Italie, e t
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lo rsq u ’elle c ru t N apoléon em b arra ssé  dans ce tte  fata le  
gu erre  d 'E spagne , elle n e  balança p o in t à , r o m p re  un  
tra i té  q u ’elle devait à sa m ag n an im ité ; m ais ce lu i-ci, trop  
c la irv o y an t pou r se la isse r su rp re n d re , a tte n d it son  nouvel 
en n em i avec calm e, a s su ré  q u ’il é ta it de le faire re p e n tir  
de sa té m éra ire  en tre p rise . L’E m p e re u r fit to u te s  les 
dém arch es possib les p o u r  le m a in tie n  de la paix q u ’il 
c roya it n éc essa ire ; m ais, lo rsq u ’il v it q u ’on a t tr ib u a it à la  
c ra in te  ce qu i n ’é ta it que de la  p ru d en ce , il n ’h és ita  p lu s  à 
accep te r la  lu tte  q u ’on lu i p ré se n ta it e t p ro u v a  de nouveau  
to u t ce q u ’on  p o u v a it a tte n d re  des F rança is  gu idés p a r le 
gén ie, l ’h o n n e u r  national e t le d és ir  d ’ac q u é rir  de la  g lo ire .

J e  ne re trac e ra i de ce tte  v ic to rieu se  cam pagne que les 
faits de la d iv ision  de cavalerie  légère  du  général M ontbrun, 
e t p lu s  p a r tic u liè re m e n t ceux  auxque ls a p artic ipé  le rég i­
m e n t d o n t j ’avais l ’h o n n eu r de faire p a rtie  en  q u a lité  de 
cap ita ine  ad ju d an t-m a jo r , e t qui lu i o n t m é rité  p lu ­
s ie u rs  fois les éloges e t les réco m p en ses  de l ’E m p e re u r. 
Je  la isse à une p lu m e p lu s  savante de d éc rire  le s n o m ­
b reu x  e t sang lan ts com bats qu i o n t illu s tré  l ’a rm ée  f ra n ­
çaise dans ce tte  co u rte  pério d e  de q u e lq u es  m ois.

Ce fu t donc, ainsi que je  l ’ai d it, dans la  jo u rn é e  du 
10 avril que la  gu erre  fu t dénoncée à n o tre  général p a r 
u n  officier p a rle m en ta ire  e t q u ’a u ss itô t ap rè s  com m en­
c è re n t les h o s tilité s . A insi le g an t é ta it je té ,  ram assé , 
e t la  lice o u v erte ; il ne s ’ag issa it donc p lu s  q u e  de com ­
b a ttre .

Le 11, j ’accom pagnai le  colonel, dès la po in te  du jo u r , 
dans l ’in spec tion  des p o ste s  avancés que j ’avais p lacés la 
veille  et q u ’il tro u v a  en règ le .

Dans l ’ap rè s-m id i, le  lie u te n an t K ister, envoyé en  reco n ­
naissance, ren c o n tra  u n  d é tach em en t considérab le  de 
h u lan s e t d ’in fan te rie  devan t lequel il c ru t p ru d e n t de se



re ti re r  sans se la isse r en tam er, m ais en  tira illa n t ju s q u ’à 
la  n u it en  avant du village de D eblitz ’où  une g ra n d ’garde 
v in t le so u ten ir . Le lendem ain , ap rès  avo ir coupé un  po n t 
su r  la R égen, no u s fîm es n o tre  jo n c tio n  avec le 7° H ussards 
e t le 11e C hasseurs fo rm an t la b rigade du  général Pajol. 
Nous la issâm es R atisbonne à n o tre  gauche e t a rrivâm es à 
n e u f  heu res  du  so ir au  v illage de B ercsh au sen , où  no u s 
tro u v â m e s  un  ba ta illon  d ’in fan terie , ap rès  avo ir fait qu inze 
lieues dans la jo u rn ée . Le lendem ain , n o u s  jo ig n îm es , au 
village de Daswang, le  13e léger avec lequel nous devions 
o p é re r. N ous y trouvâm es le généra l de d iv is ion  M ont- 
b ru n , a rr iv an t d ’E spagne p o u r p ren d re  le co m m an d em en t 
d e là  d iv ision  de cavalerie  lég ère  d ’avant-garde, avec, p o u r 
aides de cam p, les cap ita ines G uinard  e t Galon, et p o u r offi­
c ier d ’o rdonnance, le lie u te n a n t W ald n er, du  11° C has­
seu rs , beau je u n e  ho m m e d ’un e  grande fam ille d ’A lsace. 
Nous fûm es d ’a u tan t p lu s  sa tisfa its  d ’ê tre  sous les o rd res 
de ce brave généra l q u ’il jo u is sa it à ju s te  t i t re  dans t.oute 
l ’arm ée  de la  p lu s  b rillan te  rép u ta tio n .

11 no u s p assa  en  revue e t, se m e tta n t à n o tre  tê te , il se 
d irigea  s u r  F alzbourg  où nous v înm es coucher avec le  13° 
léger.

Logé avec le co lonel chez le cu ré  de l ’end ro it, ce brave 
e t d igne h om m e d ép lo ra it les m aux  que la g u e rre  allait 
en tra în e r , m ais so u m is au x  d éc re ts  de la P rov idence , il 
n o u s  offrit de bon  cœ u r sa cave, sa basse -co u r e t sa cu isi­
n iè re . T ous les h a b ita n ts  é ta n t Bavarois, p a r  co n séq u en t 
nos alliés, n o u s  accu e illiren t avec em p re sse m en t, ne no u s 
d em an d an t au tre  chose que de ne pas la isse r p é n é tre r  
l ’ennem i dans le u r  pays. Mais m a lh eu reu sem e n t il n ’en fu t 
p o in t a in si p a r des ra iso n s  qui no u s é ta ie n t inco n n u es a lo rs 
e t qui ne p u re n t les g a ra n tir  d ’une co u rte  invasion  ; ce fu t 
la  n écess ité  où se tro u v a it l ’arm ée  frança ise  de faire une
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m a rc h e  ré tro g rad e  afin de co n c en tre r  ses forces. D ifférents 
d é tach em en ts  envoyés en reco n n aissan ce  dans la  jo u rn ée  
an n o n c è re n t la  p ré se n ce  de l ’ennem i e t ce lle  du p rince  
F erd in an d  dans la ville de B urg lengenfeld  qu e  n o u s  occu­
p ions la  veille .

D ans la so irée , q u e lq u es  coups de ca rab ine ay a n t été 
échangés avec les C hasseu rs du  loup , exce llen ts t ire u rs ,  
deux  de n os h u ssa rd s  fu re n t tu é s  et, p rès  de A m berg, nous 
eû m es tro is  h u ssa rd s  tu é s  e t c inq  b lessés .

Le 18, le  g én é ra l M ontbrun  fit u n e  rec o n n a issan ce  su r 
P faffenhoffen avec le  5e H u ssa rd s . Un rég im en t de h u lan s  
en s o r tit  a u s s itô t à l’app roche  du  g én é ra l Ja cq u in o t, v en a n t 
jo in d re  la  d iv is ion  avec le I e e t  le 2e de C h a sse u rs ; ces 
tro u p e s  ava ien t eu  u n  en g ag em en t assez sé rieu x , la  veille, 
co n tre  des fo rces su p é rie u re s  qui va in em en t ava ien t vou lu  
em p êch er n o tre  jo n c tio n . T ou tes ces m a rc h es  et co n tre ­
m a rc h es  ava ien t p o u r b u t de p ro tég e r  les m o u v em en ts  du 
m aréch a l D avout m enacé p a r  l ’a rch id u c  C harles q u i, avec 
des  forces trè s  su p é rie u re s , v en a it de s ’em p are r  de R atis- 
b o n n e  e t e sp é ra it re fo u le r  l’arm ée bavaro ise de m an ière  à 
em p êc h e r sa jo n c tio n  avec nos tro u p e s . Cette s itu a tio n  
assez c ritiq u e  d em an d a it u n e  p ro m p te  d é te rm in a tio n . S u r 
le s  m in u it, le ch e f d ’escad ro n  H irn , du  3e H ussa rds, fu t d é ta­
ché avec ce n t chevaux  et, dès la  po in te  du  jo u r  du  19, la 
d iv ision  se m it en m arch e  se d irig ean t su r  A bensberg . P eu  
d ’h eu res  ap rè s , en  a rr iv an t su r  le s  h au teu rs  de D islingen , 
no u s v îm es d éb o u ch er l ’en n em i avec des m asses considé­
râm es ; la  5° com pagn ie  du  rég im en t fu t a u ss itô t lancée en 
tira ille u rs  afin de la isse r  le  tem p s au  7e lég er de n o u s  re-, 
jo in d re . A ussitô t ce m o u v em en t exécu té , le généra l, m alg ré 
la p o sitio n  d ésav an tag eu se  dans laquelle  il se tro u v a it e t 
l ’in fé rio rité  de ses tro u p es , n o u s  fil m an œ u v re r avec le 
ta le n t e t l ’in te lligence q u i lu i é ta it si fam ilie rs , afin de
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p ara ly se r le p lu s  p ossib le  les fo rces considérab les  que 
n o u s avions en  face de n ous. Mais l’ennem i, confiant dans 
sa su p é rio rité , fit to u te s  ses d isp o sitio n s d ’a tta q u e  e t co m ­
m en ça  p ar n o u s  envoyer p lu s ie u rs  b o u le ts  qui nous tu è re n t 
que lques chevaux . Le 7° léger, a u s s itô t ap rès  no u s avoir 
re jo in ts , m arch a  à la b a ïo n n e tte  d ro it aux b a tte rie s , abo rda  
l ’en n em i avec réso lu tio n  e t lu i enleva deux  p ièces, tan d is  
q u ’u n  escad ro n  du 7°H ussards fo u rn issa it une belle  charge. 
Le général M ontbrun, voyant a lo rs  que l’affaire a lla it deve­
n ir  sé rieu se  e t q u ’il fa lla it en ce tte  c irco n stan ce  fa ire  p lus 
que son  devoir p o u r  te n ir  tê te  aux forces su p é rie u re s  qui 
se développaien t devan t nous, v in t à nos rég im en ts , les 
p assa  en  revue  com m e su r  u n  cham p de m anœ uvre m a l­
g ré  la  m itra ille  e t les bou le ts , e t lan ça  le 5e H ussards à la 
charge s u r  les h u ssa rd s  [...?] fo rts  de p rès  de 1200 c h e ­
v au x ; la m ê lée  fu t des p lu s  vives p en d a n t quelques in s ­
tan ts , m ais, to u rn é s  p ar un  ré g im e n t de h u la n s , nous 
fûm es obligés de no u s rep lie r  su r  n o tre  brave in fan te rie  
qui ré ta b lit b ie n tô t le com bat p a r  ses décharges m e u r­
tr iè re s . Une seconde charge que no u s fim es ap p u y e r p a r 
le 11° C hasseurs fu t te rr ib le  ; nos h u ssa rd s  se b a tta n t avec 
la p lu s  g rande  réso lu tio n , n o u s parv în m es à en foncer nos 
adversa ires  que le 7e H ussards acheva de m e ttre  dans la  
p lu s  g rande d éro u te  en tu a n t beaucoup  de m onde dans sa 
p o u rsu ite .

Ce com bat m e u rtr ie r  eu t le doub le  avantage de te n ir  en 
échec u n  corps considérab le  qui se d irigeai t su r  R atisbonne 
e t de p ro tég e r  la  m arche  de flanc de la  d ivision P ria n t qui 
ch e rch a it à faire sa jo n c tio n  avec le m arécha l D avout; 
m ais  il coû ta  ch e r  aux deux  p artis . N otre brave colonel y 
fu t g rièv em en t b lessé , a insi que c inq  officiers e t vingt-deux 
h u ssa rd s , do n t n eu f re s tè re n t su r  p lace . De son  côté, l ’en ­
nem i p e rd it beaucoup  de m onde e t su r to u t dans la p o u r­
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su ite  du  7e H ussa rds. Le généra l M ontb run  dép loya dans ce 
b r illa n t com bat u n e  v a leu r et un  ta le n t qui lu i m é ritè ren t 
l ’es tim e e t l ’ad m ira tio n  des tro u p e s ; il eu t u n  cheval tué 
sous lu i par un  b ou le t, e t le g én é ra l P a jo l, sa b ra n t com m e 
un sim p le  h u ssa rd , re ç u t une légère  b le ssu re  au  bras.

S u r les q u a tre  h eu re s  ap rè s  m id i, n o u s  p assâm es tr a n ­
q u illem e n t u n  défilé p ar une p lu ie  b a ttan te , ayan t à n o tre  
tê te  le  généra l M ontbrun  qu i v o u lu t fo rt galam m en t re m ­
p lacer le colonel D ery tra n sp o rté  su r  les d e rr iè re s  avec les 
a u tre s  b le ssés .

A la  n u it to m b a n te , le g én é ra l p r i t  p o sitio n  avec un 
bata illon  du 7e léger au  village de P eysing , et les tro is  ré g i­
m e n ts  de cavalerie légère  avec le  re s te  du  7e lég er se p o r­
tè re n t  en  avan t su r  la p e tite  v ille  de A bbach, où nous nous 
é tab lîm es  m ilita ire m e n t e t p assâm es u n e  n u it fo rt t r a n ­
qu ille . Le 20, la div ision  re p r it ,  dès la  po in te  du jo u r , la 
po s itio n  q u ’elle occupait la  veille  afin de te n ir  en échec le 
co rps du  général K ollow rath  p en d a n t le m o u v em en t du 
m arécha l D avout su r  E ckm ühl où il vou la it fa ire  sa jo n c tio n  
avec l ’arm ée bavaro ise  à  la  tê te  de laq u elle  l ’E m pereu r 
vena it de se m e ttre . Le p lan  de l ’a rc h id u c  C harles, deviné 
a u s s itô t p a r N apoléon, co n s is ta it à co u p e r n o tre  a rm ée  
afin d ’éc rase r d ’abord  le m aréch a l D avout e t d é tru ire  
en su ite  le se c o n d 'co rp s ; il se c ro y a it d ’au tan t p lu s  ce rta in  
de pou v o ir ex écu ter ce p ro je t que ses forces é ta ien t beau­
coup  su p é rie u re s  aux  n ô tre s  e t que R a tisbonne avait été 
obligé de c a p itu le r; c ’es t p o u rq u o i l ’E m p ereu r ava it fait 
d ire  au  général M ontbrun  de te n ir  ferm e dans sa position  
ta n d is  q u ’il a lla it a t ta q u e r  l ’ennem i p o u r em p êc h er sa 
jo n c tio n .

Tous ces m o u v em en ts  ex écu tés  avec un e  adm irab le  p ré ­
cision  devaien t avo ir p o u r ré su lta t le  b rilla n t com bat 
d ’E ckm ühl.
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Des d ése rteu rs  qu i a rr iv è re n t à nos po stes  avancés n o u s 
ap p riren t q u ’au  v illage de P ey sin g  no u s av ions co m b attu  
l ’avan t-garde d ’un co rps d ’arm ée  de 30000 hom m es e t 
40 b ouches à feu, d o n t l’in te n tio n  é ta it de se jo in d re  à l ’a r ­
ch id u c ; m ais le g én é ra l, s e n ta n t l ’im p o rtan ce  d ’en trav er 
ce m ouvem en t, ne cessa  pas de h a rc e le r l ’ennem i. N ous 
eûm es dans la  jo u rn é e  la  tr is te  nouvelle  que le dé tache­
m e n t sous le s o rd res  du  co m m an d an t H irn , chargé de 
■com m uniquer avec le m arécha l D avout, avait ép rouvé de 
g randes p e rte s  e t que son brave chef avait été tué  p a r  un 
b ou le t. C ette p e rte , n o u s  fu t d ’a u ta n t p lu s  sensib le  que 
l ’absence du co lonel a lla it la isse r le rég im en t sous les 
o rd re s  d ’un ch e f d ’escadron  to u t n o u v ellem en t arrivé  au 
co rp s  e t q u i, dans le com bat de P eysing , avait m o n tré  une 
te lle  p u s illan im ité  que to u t le  co rps d ’officiers l ’avait 
déc laré u n a n im e m e n t ind igne de le co m m an d e r; le  g én é­
ra l P ajo l, p a rtag ean t ce tte  op in ion , déc lara  q u ’il com m ande­
ra it le rég im en t ju s q u ’au re to u r  du co lonel, d o n t l ’absence 
n e  p o u v a it ê tre  longue , ay an t fa it d ire  q u ’il e sp éra it b ien tô t 
no u s re jo in d re , b ien  que forcé d ’avoir le  b ras  en écharpe.

Q uant au  ch e f d ’escadron , il fu t a u ss itô t d irigé su r  le 
dépô t de F ran ce , sous p ré tex te  d ’o rgan ise r les ren fo rts  qui 
devaient n o u s  a rr iv e r ; m ais, avan t son départ, ce fu t u n  
so u s-lieu ten an t d u  rég im en t qu i lu i signifia, au nom  de 
to u s les officiers, que s ’il ne q u itta it pas la p e lisse  b lanche 
il se ra it dénoncé à l ’E m p e re u r, e t nous n ’en  en ten d îm es 
p lu s  parle r.

Dans la jo u rn é e  du  22, n o u s  fûm es ren fo rcés p a r la  b ri­
gade d ’in fan terie  B oude t; ce re n fo rt p e rm it au g én éra l 
M onlbrun  de te n ir  en  échec, p ar de fausses a ttaq u e s , le 
co rps  du  généra l K ollow rath , afin que l ’E m p ereu r p û t exé­
c u te r  ses g rands m ouvem en ts.

Le 23, bata ille  de R atisbonne! — Dès q u a tre  h e u re s  du
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m atin , la  d iv is ion  se m it en m o u v em en t en co lonnes 
d ’a ttaque , se d irigean t su r  u n e  belle  p o sitio n  occupée p ar 
l ’ennem i.

N ous ta rd âm es peu  à n o u s tro u v e r  en  p ré se n ce  d ’un e  
ligne de cavalerie  qui sem b la it n o u s  a tten d re  avec ré so lu ­
tio n , m ais, au  m o m e n t de l ’ab o rd er, elle to u rn a  b ride  avec 
le  p lu s  g rand  ca lm e p o u r  p ro tég e r le  ta rd if  m o u v em en t du  
généra l K o llow rath  ch e rch an t à fa ire  sa jonc tion  avec l ’a r­
ch iduc  C harles.

La m ission  du g én é ra l M ontb run  ayan t eu  un p lein  su c ­
cès, il se  d irigea  a u ss itô t su r  R a lisbonne  don t nous ap p ro ­
châm es à u n e  lieue de d istance  vers les n e u f h eu re s  du 
m a tin , m a rc h an t dans une p laine im m en se , en co lonnes 
par e sc a d ro n ; mais* d éco u v ran t b ie n tô t u n e  m asse  consi­
dérab le  qui v en a it à n o u s  avec beaucoup  d ’o rd re  e t de 
sang -fro id , n o tre  b rigade fu t m ise  au ss itô t en ligne p ar 
rég im en t. Le général P ajo l, à là  tê te  du 5° H ussa rds et sou ­
te n u  p a r  le 7e, ch arg ea  avec u n e  v éritab le  fu re u r; p en d a n t 
q u e lq u es in s tan ts , la  m êlée fu t des p lu s  vives et no u s p ar­
v înm es enfin à ro m p re  l ’ennem i ; m ais no u s fûm'es a rrê té s  
dans n o tre  p o u rsu ite  p a r  la  vue d ’un e  m asse  im posan te  
d éb o u ch an t dans le fond de la  p laine, don t les ailes se dé­
p lo y a ien t p o u r n o u s enve lopper. N ous c rû m es u n  m om en t 
avo ir affaire à  to u te  la  cavalerie  a u tr ic h ie n n e ; m ais ce tte  
in c e rtitu d e  fu t de co u rte  d u rée  : c ’é ta it N apoléon o p éran t 
sa  jo n c tio n  à la  tê te  de l ’a rm ée  bavaro ise. A lors, le  com bat 
dev in t généra l dans ce tte  p la ine  im m ense où  l ’ap p aritio n  
sub ite  de l ’E m p ereu r p ro d u is it u n  effet é lec triq u e  dans 
to u te  l ’arm ée, sa luée p ar les p lu s  vives acclam ations e t 
accom pagnée du b ru it  des canons e t des  feux  de l ’in fan ­
te r ie ; ce fu t a lo rs  que com m ença v éritab le m en t la  ba­
ta ille  dans laquelle  n o tre  d iv is ion  n ’avait qu e  p réludé , 
ea r n o u s  avions u n  général a u q u e l son  a rd eu r, sa b ravou re



e t son  audace ne p e rm e tta ie n t pas de re s te r  in ac tif  dans 
u n  m o m e n t sem b lab le .

L ’en n em i, appuyé à R a tisb o n n e d o n t il é tait m aître , p ro ­
tégé p a r  les h a u te u rs  garn ies de p lu s ie u rs  b a tte rie s , p ré ­
se n ta it un  fro n t im p o san t, couvert par un e  ligne de cava­
le rie  d ’un e  g rande  é ten d u e  d o n t nous avions été à  m êm e 
d ’ap p réc ie r la  v a leu r un e  h e u re  avant. C ependant, le  géné­
ra l M ontbrun  ne balança pas de l ’a ttaq u e r, encore b ien  
q u ’elle fû t co n sid érab lem en t ren fo rcée , ca r il sen ta it tro p  
b ien  l’im p o rtan ce  de ce m o u v em en t qui devait p ro téger le 
d ép lo iem en t des m asses de l ’E m pereur.

Le g én éra l P a jo l, to u jo u rs  à  la  tê te  du  5°H u ssard s , nous 
co n d u is it à la charge en b ran d issan t son  sab re  e t a rr iv an t 
le p re m ie r ; nous cu lb u tâm es to u t ce qu i offrit rés is tan ce , 
tan d is  q u ’à n o tre  gauche  le  11e C hasseurs e l le  7eH ussards, 
gu idés p a r  le général M ontbrun, fa isa ien t m erveille . P o u r­
su ivan t sans relâche celte  cavalerie  en déso rd re , n o tre  ca­
valerie  ne s’a rrê ta  q u ’à u n  d em i-q u art de lieu e  de R atis- 
bonne , p lu s ieu rs  décharges d ’a rtille rie  ayan t ra len ti n o tre  
a rd eu r. (Ce fu t en ce m o m e n t q u ’il m ’arriva  u n  fait que je  
c ite ra i p lus ta rd  afin de ne p o in t in te rro m p re  la m arche  
de l ’action  générale .) L’E m p e re u r, v o u lan t p ro fite r de l ’en ­
th o u siasm e  que sa p résence  in sp ira it à l ’a rm ée , e t de l ’avan­
tage q u 'il avait ob tenu  en co u p an t en  deux l ’a rm ée  de l ’a r ­
ch iduc par les charges ré ité rée s  de la cavalerie , o rd o n n a  au 
m aréch a l L annes d ’en lever la  v ille  de R atisbonne, m algré 
ses m u ra ille s  fortifiées e t u n e  c o n tre sca rp e  p ré se n tan t 
de g rands m oyens de défense . Le m arécha l, ayan t conna is­
sance q u ’une b rèche  ex ista it en tre  les deux  p o rtes , se m it 
à la  tê te  d ’u n  bata illon  et, d escen d an t dans le fossé, so u s le 
feu m e u rtr ie r  de l ’en n em i, aborda la b rèch e , p é n é tra  dans 
la  ville e t fit o u v rir  la  p o rte  d ite  de S traub ing .

La tro u p e  su rp rise  e t d ém o ra lisée  p a r  un e  ac tion  aussi

B A T A I L L E  D E  R A T I S B O N N E .  — 1809.  235



236 S O U V E N I R S  M I L I T A I R E S .

au d ac ieu se , m it bas ies a rm e s ; un e  n o m b reu se  a r tille r ie  
fu t p rise  ; m ais ce q u ’il y eu t de p lu s  sa tisfa isan t p o u r le 
m aréch a l, ce fu t la déliv rance du  65e de ligne qui ava it été 
obligé de c a p itu le r  dans les p rem ie rs  év én em en ts  de la  
cam pagne, com m andé a lo rs  p a r  le  brave colonel C outard, 
leq u e l cep en d an t é ta it parv en u  à so u stra ire  ses aigles.

A insi, en  p eu  de jo u rs  et p a r  les savantes m an œ u v res de 
l ’E m p e re u r, n o u s  é tio n s  p arv en u s  à ré p a re r  les débu ts 
fâcheux  de ce tte  cam pagne, gagner les b a ta ille s  de T ann, 
d ’A bensberg  e t d ’E ckm üh l, vaincre dans les com bats de 
P ey sin g , de L an d sh u t e t de R atisbonne , d ém o ra lise r un e  
a rm é e  de 180000 hom m es avec m o itié  m oins de forces, 
p re n d re  100 p ièces de canon , 40 d rapeaux , 50000 p r iso n ­
n ie rs , 3 équ ipages de p o n t, 3 000 v o itu res  a tte lée s  p o rtan t 
des bagages e t to u te s  les caisses des rég im en ts .

A insi ce tte  arm ée qu i co m p ta it n o u s  an é an tir  se tro u ­
v ait réd u ite  à défendre  son  te rr ito ire , m alg ré  quelques suc­
cès p assagers q u ’elle paya it a insi fo rt cher.

Le so ir  de ce b r illa n t com bat, la cavalerie, harassée  de 
fatigue, fu t envoyée dans des villages. L ’é ta t-m a jo r du  
rég im en t, en  v enan t p ren d re  p ossession  de la  m aison  du  
cu ré , y  tfo u v a  le  général S ain t-S u lp ice  qui n o u s  p e rm it de 
p asse r  la  n u it  avec lu i. Je  fus fo rt h eu re u x  d ’y ren c o n tre r  
u n  v é térin a ire  qui p an sa  m o n  cheval de deux  coups de 
sab re  su r la  tê te , e t d ’y tro u v e r p o u r n o s chevaux  d es fo u r­
rages en  abondance .

La ville de R atisbonne , do n t no u s étions à u n  q u a rt de 
lieue , offrait u n  sp ectacle  h o rrib le  e t au ssi effrayan t p o u r 
la tro u p e  que p o u r les h ab itan ts . Les flam m es s ’é ten d a ien t 
dans d iffé ren ts q u a r tie rs , g ag n an t une p lace su r  laquelle  se 
tro u v a it un  p arc  d ’artille rie  ab andonné  p ar les A u trich iens ; 
on  é ta it dans le  p lu s  g ran d  effroi c ra ig n an t à to u t in s tan t 
un e  explosion qui eût, an é an ti un e  p artie  de la  ville.
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F o rt h eu re u sem e n t, la  tro u p e  parv in t à é te in d re  le feu; 
m ais u ne au tre  ca lam ité  v in t se jo in d re  à ta n t d ’in q u ié tu d es, 
ce fu t le p illage avec to u te s  les h o rre u rs  d ’un e  v ille  p rise  
d ’a ssau t : les c r is  des b lessés , ceux  des h ab itan ts  do n t on 
en fonçait les  p o rte s , le désesp o ir des m a lh eu reu ses 
fem m es liv rées au x  b ru ta lité s  des so lda ts ivres, enfin u n e  
épouvantab le con fu sio n  offrant u n  spectacle affreux que la 
n u it  ren d a it enco re  p lu s  h o rrib le .

N ous app rîm es dans la  so irée  que l ’E m p e re u r avait é té  
b lessé  d ’un e  balle m o rte  à la jam b e, ce q u i ne l ’em pêcha  
pas de m o n te r  à cheval p o u r p a rc o u rir  le cham p de b a­
taille .

Le rég im en t e u t dans ce tte  jo u rn é e  deux  officiers tu é s  et 
c inq  b lessés ; 74 h u ssa rd s  fu re n t tu é s  e t 32 b le ssés  p lu s  ou 
m o ins g rièv em en t; nos p e rte s  p ro v in ren t su r to u t des dé­
charges à m itra ille  p rè s  de la  v ille.

C’es t ici le m om en t de re trac e r  l ’év é n em en t qui m ’arriva  
dans la  jo u rn é e  au m o m e n t de la  confusion  des charges 
successives que n o u s  fîm es.

P lu s ie u rs  p e lo to n s  de cu ira ss ie rs  e t de chevau-légers 
au trich ien s , s ’é tan t je té s  avec fu re u r  su r  le rég im en t, p a r­
v in re n t à ro m p re  n o tre  lig n e ; je  m ’en tro u v ai séparé  un  
in s tan t, n ’ay a n t p rè s  de m oi que 5 à 6 h u ssa rd s , e t enve­
loppé p a r  u n e  tre n ta in e  de cavaliers ennem is , lo rsq u e  
fo rt h e u re u se m e n t p lu s ie u rs  tira ille u rs  du  7° lég er se ré u ­
n issa n t f iren t u n e  décharge à b o u t p o r ta n t qui a b a ttit p lu ­
s ie u rs  hom m es e t m it les a u tre s  en  fu ite ; a lo rs, fra n ch is­
sa n t u n  rav in  suivi de m es h u ssa rd s , nous a tte ign îm es 
deux  officiers qu i se re n d ire n t ap rès  q u e lq u es  coups de 
sa b re  échangés : un  é ta it b lessé  assez g rièvem ent.

Je  m ’occupais de ra s su re r  les deux  p riso n n ie rs , lo rsque 
le  général de d iv ision  N ..., a rr iv a n t à n ous, o rdonna aux 
tira ille u rs  du  7° de les fu s ille r  ; m on é to n n e m e n t e t m oq
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in d ig n a tio n  p ro u v è ren t au généra l m a su rp rise  d ’u n  aussi 
affreux p rocédé . Je  lu i observa i que ces p riso n n ie rs  m ’ap ­
p a rte n a ie n t, que ce se ra it m an q u er à to u te s  les lo is  de 
la  g u erre  de les a s sa ss in e r  a in si e t que l’h o n n e u r  m e fai­
sa it u n  devo ir de m ’y  o p p o se r; les tira ille u rs  de le u r  côté 
sem b la ien t ré p u g n e r  à  u n e  ac tio n  au ssi b a rb a re  ; m ais le gé­
n éra l ren o u v e la  im p éra tiv em en t son  o rd re , reco n n a issan t, 
d isa it-il, ces deux  officiers p o u r l ’avoir v iv em en t p o u r­
su iv i dans l’in te n tio n  de le tu e r  e t n ’ayan t trouvé  son  sa lu t 
que d an s  la fu ite  (il ava it m êm e p erd u  son chapeau) ; il 
m ’en jo ig n it de m e re t i re r  sous pe ine  de m e fa ire  sév ère ­
m e n t p u n ir .

J ’ép rouvais la  p lu s  vive ind ig n a tio n  et m o n  exaspéra­
tio n  é ta it au  com ble en  p ré se n ce  d ’un  a t te n ta t au ssi abo- 
m inable^que la  d isc ip line  m ’im posait d é la is se r  co m m ettre , 
e t je  v is e n m ’élo ignan t ces deux  m a lh eu reu x  to m b e r fra p ­
pés de p lu s ieu rs  b alles . Sous l’im p ressio n  de ce t h o rrib le  
événem en t, j ’en  ren d is  com ple  au  général M ontbrun  en 
en  p résen ce  du général L ebrun , aide de cam p de l ’E m ­
p e re u r, qui m ’engagèren t p ru d e m m e n t au  silence su r u n  
fait q u ’ils se n ta ien t au ssi b ien  que m oi ê tre  u n e  in fam ie, 
m ais la  qualité  du  p ersonnage  é ta it te lle  q u ’ils e u ssen t été 
tr è s  fâchés s ’il avait eu  conna issance  de m o n  rap p o rt.
, C ependant, su r  les q u a tre  h e u re s  du  so ir, le com bat é tan t 
te rm in é , le  général Pajo l m e fit accom pagner su r  le te rra in  
où  ce tte  affreuse scène  ava it eu lieu , p a r  le cap ita ine  V éri- 
gny , son aide de cam p ; no u s y tro u v âm es ces m a lh eu reu x  
officiers m o u ran ts  que les tira ille u rs  du  7° lég er ava ien t 
la issé s  sans le s  d ép o u ille r. N ous no u s em p re ssâ m es de 
les tra n sp o r te r  dans un  vaste couven t d o n t on avait fait 
u n e  a m b u la n c e ;je  les fis p a n se r  devant m oi e t j ’eus la  sa ­
tisfaction  d ’en  ê tre  rec o n n u  ; m ais ils p u re n t à peine  ex p ri­
m er le u r  reconnaissance  des so ins que je  le u r  p ro d ig u a is .



Je  le u r  la issa i que lques p ièces d 'o r  e t les recom m anda i 
aux so ins d 'u n  ch iru rg ien , le s  q u itta n t avec le v if reg re t 
de n ’avoir pu  le u r  év ite r u n  so rt si c ru e l. Un d ’eux , m o ins 
g rièv em en t b lessé , m ’a p p rit q u ’il se n o m m a it le com te  de 
W ratiz law , frè re  d ’un  a ide  de cam p de l ’a rc h id u c  C harles, 
e t son  cam arade le baron  de F ran k , to u s  deux  officiers 
aux chevau -légers  de K lenau.

Au m o m e n t où j ’allais q u itte r  ces m a lh eu reu ses  v ic tim es 
un  de m es am is p articu lie rs , le cap ita ine  Trobrian.t, 
aide de cam p du  m arécha l D avout, arrivait p o u r  o rg an ise r 
l ’am bu lance ; il m e p ro m it to u te  sa so llic itude  envers ces 
in fo rtu n és  do n t l’u n , F rank , succom ba quelques jo u rs  
ap rè s  e t l ’au tre  échappa  m ira c u le u se m e n t à  la  m ort.

Le 24, la  d iv ision  de cavalerie  lég ère  trav e rsa  R atisbonne 
à la  po in te  d u  jo u r , se p o r ta n t en  avan t, au  delà du po n t du  
D anube où  elle p r it p osition  en a tte n d a n t les o rd re s  que je  
fus chargé d ’a lle r  ch e rch er p rès  le p rin ce  de N euchâte l. Ce 
fu t l’E m p e re u r lu i-m êm e, cau san t avec le  p r in c e  su r  un  
p e tit m am elon , qui m e le s  d onna  :

« P artez  su r-le -ch a m p , m e d it-il, avec d eux  h u ssa rd s , 
rem o n tez  la  rive d ro ite  de la Régen ju s q u ’à ce que vous 
ayez des re n se ig n e m e n ts  p o sitifs  su r  la m arch e  de l ’en ­
nem i, p o u r en d o n n e r  avis au  g én é ra l M ontbrun qui agira 
d ’ap rès  v o tre  rap p o rt, e t s u r to u t q u ’il so it de la p lu s  p a r­
faite exactitude . »

T elles fu re n t les ex p ressio n s de l ’E m p e re u r. 11 les accom ­
pagna d ’u n  p e tit signe de tê te  b ienveillan t, qui m e com bla 
de jo ie  en  m e p ro u v an t q u ’il m ’avait reconnu .

Je  v ins ren d re  com pte  au  généra l de l ’o rd re  d o n t j ’étais 
p o r te u r  e t p a rtis  au ss itô t avec m es deux  h u ssa rd s  re m o n ­
ta n t au  galop les bo rds de la Régen ju s q u ’à la  h au te u r  
de la  ville de R egenstauff, p lacée su r l ’au tre  rive, d o n t le 
pon t é ta it rom pu . Deux p e lo to n s  de C hasseurs du  loup ,
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p lacés p rès des m a iso n s, no u s sa lu è ren t de p lu s ieu rs  coups 
de ca rab ine e t p a r tire n t;  j ’envoyai a u ss itô t u n  h u ssa rd  
d o n n er avis au  généra l que l’en n em i se re tira it dans la 
d irec tio n  de la  B ohêm e e t m e fis envoyer u n e  b arq u e  par 
les h a b i ta n ts ;  la  c ra in te  le s  fit o b te m p ére r  à m on  o rd re . 
P re sq u e  au  m êm e m o m en t a rriv a it le  général avec un e  
esco rte  de 25 h u ssa rd s , q u a tre  p a s sè re n t avec m oi dans la  
barque  : le  b o u rg m es tre , avec la  m u n ic ip a lité  e t nom bre 
d ’h ab itan ts , n o u s  a tte n d a it su r  le  b o rd  du  fleuve avec des 
d ém o n stra tio n s  cra in tives, m ais to u t p rê ts  à su b ir  les co n ­
séq u en ces de le u r  p o sitio n . Je  signifiai au nom  du  général 
de ré p a re r  le p o n t, ce qui fu t exécuté avec p ro m p titu d e  ; 
p en d a n t ce tem p s, j ’in te rro g e a is  tro is  fan ta ssin s  re s té s  dans 
u n  c a b a re t et qui se d isa ie n t d é s e r te u rs ; ils m ’a p p rire n t 
q u e  l ’arch id u c  C harles, avec un e  partie  de l ’arm ée  e t b eau ­
coup d ’équ ipages, se re tira it  s u r  W itte n au , dans la  d irec­
tio n  de la  B ohêm e.

A ussitô t la  d iv is ion  arrivée , le  général d isposa  la  cavale­
rie  au  b ivouac en  av an t de la  ville où  v in t s ’é tab lir  le 
13e lég er qu i avait rem p lacé  le 7e. P lu s ie u rs  d é tach em en ts  
fu re n t à la  su ite  de l ’en n em i e t ram a ssè re n t un  assez 
g rand  n o m b re  de tra în a rd s  e t p lu s ie u rs  v o itu re s  d ’équipage. 
Le général m e fit p a r ti r  le len d em ain , à la p o in te  du  jo u r , 
p o u r  faire au  p rin ce  de N euchâte l le ra p p o rt des déta ils  
q u ’il avait su r  la m arch e  de l ’en n em i e t recevo ir les o rd res  
de l ’E m p e re u r qu i ne m e fu re n t expédiés que dans la jo u r ­
née. Le so ir  j ’arrivai à K irn où  devait s ’a r rê te r  la  div ision , 
m ais  n o tre  in fa tigab le  g én éra l, ja lo u x  de jo in d re  l ’ennem i, 
l ’avait a t te in t à N itte n a u  e t avait en levé , m alg ré  sa vive ré s is ­
tan ce , une assez belle  p o sitio n  dans laquelle  l ’a rriè re -g ard e  
s ’é ta it re tran c h ée  ; je  m ’étab lis p o u r la  n u it dans le châ teau  
de K irn avec m o n  o rd o n n an ce  ; un e  aim able baro n n e  m ’y 
d onna  l ’hosp ita lité  e t n ’osa pas m e re fu se r  de coucher dans
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le  lit  où s ’é ta it rep o sé  l’a rch id u c  C harles l ’avant-veille. 
Le 26, au  m o m e n t où  je  re jo ignais la  d iv ision , le généra l 
M ontbrun se p o rta il su r  P ruk  ; m ais l’ennem i é ta it te lle m en t 
en force p o u r p ro tég e r sa n o m b reu se  artille rie  e t ses g ros 
équ ipages, que le général fu t obligé d ’a tten d re  l’a rriv ée  de 
son  in fan terie . Le soir, nous tro u v âm es la  ville évacuée e t 
le  généra l m e garda p rès  de lu i, ay an t à m e d o n n e r  des in ­
s tru c tio n s  su r  une m ission  que je  devais rem p lir.

Le 28, je  m e m is en m arch e  avec 50 ch asseu rs  du  11°, 
50 h u ssa rd s  du  ré g im e n te t 120 h o m m es du  13° léger, avec 
l ’o rd re  de ne jam ais  p e rd re  l ’en n em i de vue, le ta lo n n er 
co n tin u e llem en t, sans cep en d an t m ’engager tro p , pu isque 
je  pouvais m e trouver à une d istance  assez considérab le  
de la div ision , b ien  q u ’elle d û t ap p u y e r m es m ouvem en ts. 
Celte hono rab le  m issio n  devait a p p a rten ir  à u n  officier su ­
p é rie u r, m ais le général, rem p li de b ienveillance à m on 
égard , profita de la c irco n stan ce  où le  rég im en t é ta it sans 
chef d ’escad ron  p o u r m ’en  faire rem p lir  les fonctions, bien 
convaincu  que je  rép o n d ra is  de m o n  m ieux  à ce tte  m arq u e  
de confiance. Nous nous d irig eâm es d ’ab o rd  su r  la p e tite  
ville de R œ ting, baignée p ar la R égen ; deux escad ro n s de 
chevau-légers e t à peu  p rès  300 h o m m es d ’in fan terie  
é ta ien t au  b ivouac en avan t de la  v ille ; b ie n tô t sous les 
a rm es, ce tte  troupe  se m it en  position  de s ’opposer à n o tre  
en tré e ; cep en d an t les tira ille u rs  seu ls  s ’en g a g èren t p e n ­
d an t p lu s  d ’une h eu re . Enfin, su r  les cinq h eu res  du  so ir, 
l ’ennem i effectuant sa re tra ite , nous le chargeâm es dans la 
v ille , le h a rc e la n t p e n d a n t p rè s  d ’une lie u e ; deux  ch a s­
se u rs  e t tro is  fan ta ssin s  fu re n t b lessés . A la n u it, nos 
po stes  é tab lis  p rè s  le village de F a lk e n ste in  e t nos vedettes 
p lacées à un e  p o rtée  de p is to le t, no u s re s tâ m e s  su r p ied , 
sans feu , p a r un e  p lu ie co n tin u elle .

A m in u it, le lie u te n a n t P ie rre , à la tê te  de dix h u ssa rd s  e t
16
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25 fan tassin s , en leva deux  p o s te s  en tie rs  avec la p lus 
g rande audace e t p a r la su rp rise - la  p lu s  h a rd ie . J ’envoyai 
au  général deux  officiers, 23 p r iso n n ie rs , une can tin iè re  et, 
lu i ren d a n t co m p te  de m a jo u rn é e , je  le p rév en ais  que p ro ­
b ab lem en t n o u s  é p ro u v e rio n s  de la  ré s is ta n c e  au passage 
de la  riv iè re .

Le len d em ain , to u s  le s p o s te s  re lev és à q u a tre  h e u re s  du 
m atin , n o u s  n o u s m îm es en  m arch e  à la su ite  de l ’ennem i 
qu i ne s ’a tte n d a it pas à no u s tro u v e r  si m a tin a ls ; aussi 
ram a ssâ m es-n o u s  quelques tra în a rd s  qui m ’a p p rire n t 
q u ’il y av a it de la  co n fu sio n  dans la  m arch e  des  vo itu res 
d ’équ ipages.

Deux ch ev au -lég ers  d é s e r te u rs  m ’affirm èren t l’évacua­
tion  de la ville de Cham , su r  laquelle  nous n o u s  p o rtâm es 
a u s s itô t; u n  p o n t ro m p u  fu t à l ’in s ta n t rép a ré  p a r le s  h a b i­
ta n ts  e t no u s y  ra fra îch îm es unè h eu re  p o u r n o u s  m e ttre  à 
la  su ite  de l ’en n em i dans la  d irec tio n  de F u rth  et N eu- 
m arck , où  nous l ’a tte ig n îm es u n e  lieue en  avan t de ce d e r ­
n ie r  en d ro it, d an s  u n e  positio n  m o m en tan ée , d e rr iè re  un 
m a ra is  d ’où il n o u s  envoya u n e  g rêle  de coups de fusil.

Q uaran te h o m m es du  13° lég er, appuyés de 25 chevaux , 
les d éb u sq u è re n t au p rix  de deux  h u ssa rd s  e t de q u atre  
fan tassins. Le lie u te n an t S cheg linsky , du  5e H ussards, tu a  
de sa m ain  tro is  ch a sse u rs  du  loup  e t e n  p r i t  hu it. Cette 
tro u p e  se re tira n t en  d éso rd re  n o u s  la issa  m aîtres de 
4 v o ilu re s  d ’équ ipage d o n t n o u s  no u s em p arâm es sans la 
m o in d re  résis tan ce . P eu  de tem p s ap rès  ce p e tit  com bat, 
u n  officier su p é rie u r  au trich ie n  se p rése n ta  com m e p arle ­
m e n ta ire , se d isan t p o r te u r  d ’u n e  le ttre  de l’arch iduc  
C harles p o u r  le général co m m an d a n t l’av an t-g ard e ; je  lui 
lis d ire  q u ’il eû t à se re ti re r  ou qu e  j ’a llais le fa ire  p r iso n ­
n ie r ;  m ais, su r de nouvelles in stan ces e t sa  paro le  d ’h o n ­
n e u r  que sous le pli de la le ttre  du  général, il y en avait
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un e  p o u r  l ’E m p e re u r, je  ju g ea i la  chose assez im p o rta n te , 
p o u r m e faire co ndu ire  l ’officier les yeux  bandés. Il parla it 
p a rfa item en t le français, s ’ex p rim an t dans les m e illeu rs  
te rm es . II.m e ré ité ra  ce q u ’il m ’avait fait d ire , e t a jou ta  
q u ’il avait l ’o rd re  de son chef de re m e ttre  à l ’E m p e re u r 
m ôm e un e  au tre  le ttre  p a rticu liè re  don t il é ta it p o r te u r  et 
q u ’il m e m o n tra . J 'e n  conclus que l ’a rch id u c  c roya it to u te  
l ’a rm ée  à sa p o u rsu ite  et q u ’il é ta it lo in  de p révo ir le g rand  
m ouvem en t opéré p a r N apoléon, m ais que, dans ce tte  in c e r­
titu d e , il vou la it, sous le p ré te x te  d ’u n  p arlem en ta ire , co n ­
n a ître  la  vérité . Dans to u s les cas com m e je  n ’étais pas à 
l ’avan t-garde p o u r p a rle r  m ais agir, je  signifiai à l ’officier 
au trich ie n  que j ’allais le faire co ndu ire  p rès  de n o tre  géné­
ra l, en  l ’a s su ra n t que, p u isq u ’il devait re m e ttre  sa m issive  
à l ’E m p ereu r, il ne rev ie n d ra it pas de si tô t, ce qui p a ru t 
le co n tra rie r  beaucoup . En effet, u n  b rig ad ie r e t q u a tre  
h o m m es l ’e sc o rtè re n t su r  les d e rr iè re s  et, a u ss itô t ap rès  
ce p e tit acciden t n o u s  con tinuâm es n o tre  m ouvem en t.

S ur les q u a tre  h eu res  ap rè s  m idi, nous eûm es u n  nouvel 
engagem en t avec u n  escad ron  de h u ssa rd s  h o n g ro is  e t 
u n e  c in q u an ta in e  de tira ille u rs  du loup ; la m êlée fu t assez 
vive : u n  officier hongro is y fu t tu é  p a r  u n  m arécha l des 
logis du  rég im en t, c inq  de m es h o m m es y fu re n t b lessés , 
a in si que m on cheval; n o u s  p o u rsu iv îm es  l ’ennem i ju s ­
q u ’à u n  p e tit h am eau  à l’en trée  duquel se tro u v a it m asqué 
u n  escadron  de h u lan s qui nous chargea avec d ’a u tan t p lu s  
d ’avantage q u e  n o u s  étions d ésu n is . E n touré p a r tro is  
hu lan s qui ch e rch a ien t à m ’en tra în e r, je  m e se ra is  diffi­
c ilem en t tiré  d ’affaire, sans le lie u le n an t S eheg linsky  qui, 
a rr iv an t ven tre  à  te rre  avec le re s te  de la tro u p e  qui était, 
en réserve , m e so r tit de la  m auvaise  position  où  je  m e 
trouvais. L’ennem i, c ro y an t q u ’une m asse  de cavalerie a lla it 
fond re  su r  lu i, to u rn a  bride, ab an d o n n an t ses tira illeu rs
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du  loup qui se ré fu g iè ren t dans les m aisons du  ham eau  
où n o u s  les ram a ssâ m es to u s . A ce tte  nouvelle  échauffou- 
rée  j ’eus deux  hom m es tu és  e t tro is  b le ssé s ; q u a tre  hu lan s 
fu re n t p ris  e t g rièv e m en t b lessés . Nos b ivouacs fu re n t é ta ­
b lis  en  avant du  village où  no u s passâm es tran q u illem en t 
la  n u it.

Le 30, à p e in e  le jo u r  co m m en çait à p a ra ître , q u e  deux 
coups de- ca rab in e  tiré s  des  v ed e tte s  n o u s  d o n n è re n t 
l ’éveil. Un h u ssa rd  v in t m ’a n n o n c e r  que n o u s  a llions ê tre  
a ttaq u é s  p a r  u n e  co lo n n e  d ’in fan te rie  qui m a rc h a it su r 
n o u s . Je  fis a u ss itô t m e s  d isp o sitio n s n o n  se u le m e n t pou r 
lu i fa ire  u n e  b o n n e  réc ep tio n , m ais p o u r  a lle r  au -d e v a n t; 
déjà  deux  p e lo to n s  de cavalerie  é ta ie n t p rê ts  à e n tre r  en  
charge , lo rsq u ’on m e p rév in t que ce tte  co lonne se c o m p o ­
sa it de 300 A u tr ich ien s  d é se r ta n t avec a rm e s  et bagages, 
le sq u e ls  n o u s  a p p rire n t que l ’a rc h id u c  C harles se d irig ea it 
su r  V ienne avec 40000 h o m m es, n ’ay an t la issé  p o u r nous 
te n ir  tê te  q u ’u n  co rp s  de S ou 6 000 h o m m e s. Je  d irigeai 
de su ite  ces d é s e r te u rs  su r  le d e rr iè re , en  fa isan t co n n a ître  
au  général les re n se ig n em en ts  qui vena ien t d ’ê tre  donnés 
e t nous no u s rem îm es en  m arch e . S ur les m id i, je  m e 
trouvai en face de tro is  bata illons h o n g ro is , deux  esca­
d ro n s  de h u lan s  e t deux  p ièces  de canon  o ccu p an t une 
belle  p o sitio n  à cheval su r  la g ran d e  ro u te , u n  m a ra is  à 
d ro ite  e t u n  bo is ta illis assez épa is  su r  la gauche, p ro ­
b ab lem e n t garn i de t ro u p e s ;  une p la ine  assez é ten d u e  
no u s sé p a ra it sans q u ’il m e v în t à l ’idée de la  fran ch ir, 
m e tro u v a n t h o rs  d ’é ta t de p o u v o ir a tta q u e r  des forces aussi 
su p é rie u re s , m e c o n ten ta n t de la isse r ap ercev o ir  quelques 
d é tach em en ts , to u t en  nous ten an t su r  la défensive, ju s q u ’à 
ce qu e  le général, que j ’avais p révenu , m ’e ù t envoyé des 
re n fo rts  ou m ’eû t fait conna ître  ses in ten tio n s .

N ous re s tâ m e s  a in si en  p o sitio n  ju s q u ’à six h e u re s  du



so ir sans t ir e r  u n  coup  de ca rab ine ; m a is  a lo rs a rr iv è ren t, 
p o u r m e re lever, le généra l Pajo l avec le 7° H ussards, 
deux  bata illons du  13e léger e t deux  p ièces de cam pagne. 
Cette force se m it a u s s itô t en  devoir d 'a tta q u e r  en  m e 
la issa n t en  rése rv e  avec m a tro u p e .

U ne h eu re  ap rè s , l ’ennem i c o m p lè tem e n t rep o u ssé , le 
généra l Pajo l m e d o n n a  l ’o rd re  de m e re n d re  au  q u artie r  
général de la  d iv ision  où  j ’arrivai avan t la n u it.

Le généra l M ontbrun, a tten d a n t des ren se ig n em en ts  su r 
les m o u v e m en ts  de l ’E m pereu r, garda sa p o sitio n , tan d is  
que le m arécha l D avout exécu ta it un e  m anœ uvre  de flanc 
su r  n o tre  d ro ite  p o u r  dégager la  rive d ro ite  du  Danube. 
Le 2 avril, le général M ontbrun  fit u n  ra p p o r ta  l’E m pereu r 
su r  les m o u v e m en ts  de sa d iv is ion  e t ceux de l ’ennem i, 
l ’in fo rm an t que , par les in s tru c tio n s  du  m aréch a l D avout 
qu 'il v en a it de recev o ir, il alla it m a rc h e r  su r R egen p o u r 
en su ite  balayer la rive d ro ite  du  D anube, la issa n t en  
o b se rv a tio n  u n  bata illon  du 13e léger avec le 11° C hasseurs. 
Il dem an d a it à la  su ite  de son rap p o rt p lu s ie u rs  réco m ­
p en ses  e t m e fit vo ir q u ’il m e d és ig n ait p o u r la  cro ix  d ’of­
ficier de la  Légion d 'h o n n e u r, m e ch a rg ean t en o u tre  d ’étre  
le  p o r te u r  de ses dépêches e t de ce lles que je  devais 
d ’ab o rd  re m e ttre  au  m arécha l D avout, en  passan t à son 
q u a rtie r  g én é ra l étab li à P assaw , ce tte  m ôm e ville où  
h u it an s au p a rav an t, n ’ayan t que seize ans e t pauvre 
ém igré, j ’allais avec l ’A rm ée de Condé dans la  P o logne, 
ainsi q u ’on a p u  le vo ir dans la  p rem iè re  p artie  de cet 
ouvrage. C ette doub le  faveur m e donna  la conv iction  de 
l ’in té rê t que le général v ou la it m e p o r te r  e t d o n t il ne 
cessa it de m e d o n n er des p reuves dep u is  q u ’il é ta it à n o tre  
tê te .

Voici la  copie tex tu e lle  de m a m ission , pièce jo in te  â 
m es b revets,
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ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL Division de cavalerie légère.
Armée d’Allemagne.

3“ coars

Il est ordonné à M. d’E spinclial, cap ita in e au 5e Hussards, de 
partir su r-le -ch a m p  pour se rendre au grand quartier général 
im péria l porteur de dépêches très pressées pour S. M. l ’Em pe­
reur et Roy.

Les autorités c iv iles et m ilita ires sont .invitées à lui faire  
donner des chevaux n écessa ires et à le protéger de m anière à 
ce qu’il n ’éprouve aucun retard dans la  m ission  dont il est chargé. 
— Le présent ordre lu i servira pour aller et son retour.

A u quartier général à Chacub, 3 m ai 1809.
L o g é n é ra l de d iv ision ,

Signé  : L. Cle M o n t b r u n .

Je re m is  au  m aréch a l D avout les dépêches qu i le co n ­
c e rn a ie n t. Il m e fit le m e ille u r  accueil, m e p ro m it 
d ’ap p u y er la  dem ande du  g én é ra l, m ’engagea à d é jeu n e r 
e t, a u ss itô t ap rès , m e d onna  p o u r com pagnon  de voyage le 
cap ita ine  M ieroslaw ski, u n  de ses a ides de cam p, p o r te u r  
aussi de dépêches p o u r  Sa M ajesté Im péria le .

Nous trav e rsâm e s la v ille  de S chard ing  e n tiè re m e n t con­
sum ée e t fum ante  encore , à la su ite  d ’u n  com bat sa n g lan t 
dans lequel les A u trich ien s ava ien t fait la  p lus v ig o u reu se  
ré s is tan c e , en se défendan t p lu s ieu rs  h eu re s  dans le s  rues . 
Nous ren c o n trâ m e s au ss i dans la jo u rn é e  les d iv isions 
d ’in fan terie  P ria n t e t M orand se d irig ean t su r  Lintz. — 
E ntre m in u it e tu n e  h e u re  du m atin , il n o u s  arriva  une a le rte  
assez vive d o n t n o u s  m an q u âm es d ’ê tre  v ic tim es : no u s 
ch em in io n s tra n q u ille m e n t su r  une ch au ssée  superbe , 
re s se rré e  e n tre  le D anube et un e  m onlagne, e t nous n ’étions 
p lu s  q u ’à un e  d em i-lieu e  de L intz, lo rsq u e , to u t à coup, au  
to u rn a n t de la  ro u te , no u s fûm es tiré s  d ’une espèce d ’as­
so u p issem e n t dans lequel no u s é tions p longés p a r  une se n ­



tin e lle  qu i c ria  : « W er da? » (qui vive?). Son co s tu m e , sa 
langue  e t l ’in tro d u c tio n  de sa ca rab ine dans n o tre  calèche 
ne n o u s  la issè re n t au cu n  dou te  q u ’u n  p e tit  p o ste  ty ro lie n  
e û t passé  le fleuve dans u n e  b arque .

Mon cam arade, fo rt, v igoureux  e t doué d ’un adm irab le 
sang -fro id , sa is it l ’a rm e p a r  le  canon  p o u r la  d é to u rn e r, 
tand is que, sau tan t à bas de la  v o itu re  p a r  1a, p o rtiè re  
opposée, je  p r is  l ’hom m e à la  gorge en le m e n aç an t de lu i 
p a s se r  m o n  sabre  au  trav e rs  du  co rps s ’il p ro n o n ça it un  
m o t; to u t ce la  fu t exécu té aussi rap id em en t que la pen sée , 
m ais  n o tre  p o stillo n , saisi de frayeur, fo u e tta  ses chevaux 
n o u s  la issa n t su r  la g ran d ’ro u te  avec la  carab ine que le 
so lda t avait abandonnée en  no u s échappan t, n ’ayan t d ’au tre  
re sso u rce , p o u r  év iter le so rt qu i no u s a tten d a it, que de 
g rav ir la  m on tagne b o rd an t la ro u te  e t de n o u s b lo ttir  dans 
u n  tro u  p o u r  a tten d re  le jo u r . Ce p e tit po ste , qu i effective- 
m e n ta v a it trav e rsé  le fleuve, se com posait de s ix h o m m es  : 
il passa au -d esso u s de n o u s , c h e rc h a n t à no u s découv rir, 
m a is , dans la  c ra in te  d ’ê tre  su rp ris  lu i-m êm e p ar l’éveil 
que pouvait avo ir donné n o tre  postillon  en ap p ro c h an t de 
la  ville, il ne ta rd a  p o in t à s ’em b arq u e r, ce que n o u s 
reco n n û m es p ar le  b ru it des ra m e s ; a lo rs, m on  com pagnon 
de voyage fa isan t feu  de la  carab ine q u ’il ten a it, n o u s sau ­
tâm es su r  la  ro u te  où, peu  d ’in s tan ts  ap rès, no u s fûm es 
re jo in ts  p a r u n  poste  frança is a ttiré  p a r le b ru it de l ’explo­
sion , fo rt sa tisfa its  d ’en  avoir été q u itte s  p o u r la  p eu r. 
Nous trouvâm es n o tre  v o itu re  a rrê tée  aux  p o rtes  de la  ville 
sans que le  co n d u c teu r e û t ren d u  com pte  de l ’événem en t, 
ce qu i lu i v a lu t u n e  bonne volée de coups de bâton  pou r 
p rix  de sa fu ite e t de son  s ilen c e ; pu is , nous fûm es à la 
p o ste  changer d ’équ ipage e t rep a rtîm es  au ssitô t p o u r  con­
tin u e r  n o tre  ro u te . En tra v e rsa n t la  ville d ’E bersbcrg , nous 
eûm es u n  h o rrib le  spectacle , p lus de 2 000 cadavres g isa ien t
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dans les ru es , p re sq u e  to u s  b rû lé s  e t rô tis  p a r  le feu, u n  
com bat sang lan t e t te rr ib le  ay a n t été liv ré l ’avant-veille 
p a r le  généra l C laparède au  passage de la T rau n , à la  su ite  
du q u el s ’é ta it jo in t un  affreux incend ie . Nous nous em ­
p ressâ m e s  de q u itte r  ce t h o rrib le  th é â tre  de carnage p o u r 
a rr iv e r  au  q u a r tie r  im p é ria l où  je  re m is  a u ss itô t m es 
d ép êch es au  p rin ce  de N euchâte l. P eu  de m in u te s  ap rès, 
il m e fit e n tre r  dans une ch am b re  où  se tro u v a it l ’E m pereu r 
assis  à cô té d ’un e  tab le  su r laquelle se tro u v a it u n e  g rande  
ca rte  dép loyée . « Eh b ien ! m e dit-il, le  général M ontbrun  
p ré te n d  que l ’arch id u c  m arch e  en p e rso n n e  su r  la  Bohèm e 
e t le  p a rle m en ta ire  q u ’il v ien t de m ’envoyer assu re  q u ’il 
e s t à  V ienne ; qu e  d o is-je  c r o i r e ? —  J ’au ra i l ’h o n n eu r 
d ’affirm er à V otre M ajesté, rép o n d is-je , que l ’a sse rtio n  du 
généra l e s t de la  p lu s  p arfa ite  ex ac titu d e , ca r je  l ’ai rem ­
placé dans son  lit  au  ch â teau  de K irn, et que, chargé de 
su iv re  son  arriè re-g ard e , le s p r iso n n ie rs  d isa ien t tous q u ’il 
é ta it to u jo u rs  à la tê te  de l ’arm ée; ‘— A lors, il veu t jo u e r  
au fin, d it l ’E m p e re u r, en reg a rd a n t le p rin ce  de N euchâte l, 
m ais je  n e  se ra i p o in t sa dupe. C’est b ien , vous a t te n ­
drez m es dépêches », e t il m e fit u n  signe de tê te  m ’in d i­
q u an t qu e  j ’eu sse  à  m e re tire r . Le p rin ce , so rta n t avec 
m oi, m e d it d ’a lle r  m a n g er avec ses a ides  de cam p; 
p a rm i eux, je  tro u v ai E dm ond  de P érig o rd  q u i, en bon 
p a re n t, m ’offrit de p a r ta g e r  son  g îte ; il m ’ap p rit que m on  
f rè re  ava it é té  b lessé  de p lu s ieu rs  coups de sab re non  
dangereux  e t que , tra n sp o rté  à A ugsbourg  p o u r  y ê tre  so i­
gné, le ro i de B avière, qui s ’y tro u v a it, l ’avait accueilli avec 
to u te s  so rtes  de bon tés .

A la  tab le de la  m aison  du  p rin ce , se tro u v a it l’aide de 
cam p de l’a rch id u c  C harles d o n t avait p arlé  l ’E m p ereu r; 
ses m an ières  fran ch es, son  to n  p a rfa it e t ses exp ressions 
rem p lies  de co rd ia lité  nous m ire n t b ie n tô t en  rap p o rt. S ur



m a d em ande s ’il co n n a issa it un je u n e  officier des chevau- 
légers de B lénau du nom  de W ra tiz law  : « H élas! m e 
rép o n d it-il, c ’é ta it m on frère que j ’ai eu  le m a lh eu r de 
p e rd re  à R atisbonne.-— R assurez-vous, lu i rép o n d is- je , il 
n ’es t que b le ssé  e t en  voie de g u é r iso n ; ayan t été assez 
h eu re u x  p o u r lu i ê tre  u tile , je  l ’ai reco m m an d é aux so ins 
p a rticu lie rs  de l ’a d m in is tra tio n  de l’am b u lan ce  étab lie  
dans u n  couven t p rès  de R atisbonne '; si vous désirez lu i 
éc rire , je  m ’engage à lu i faire p a rv en ir  vo tre  le ttre . » Il es t 
facile de concevoir le b o n h e u r  ép rouvé p ar le  com te qui 
c ro y a it son  frè re  p e rd u . Sa reco n n aissan ce  é ta it aussi 
expressive que b ien  sen tie , e t n o u s  nous sép arâm es le so ir, 
p én é tré s  l’u n  p o u r  l ’au tre  d ’un e  es tim e  réc ip roque .

S ur les dix h e u re s , je  reç u s  les dépêches du  p rin ce  de 
N euchâte l, p a rm i le squelles se tro u v a it une le ttre  de l ’E m ­
p e re u r  p o u r le  m aréchal D avout qu i m ’ap p rit, lo rsq u e  je  
la  lu i rem is , que je  tro u v era is  la  division de cavalerie légère  
au bivouac p rès  de l ’abbaye de SainR Floréan.

En effet, je  re jo ign is le général M ontbrun dans ce m ag n i­
fique m o n astè re , où  il m ’o rd o n n a  de re s te r  p rès  de lu i, p ré ­
te n d a n t avec sa  bon té  hab itu e lle  que m a p résen ce  lu i 
é ta it nécessaire . Il e s t v rai de d ire  que ses deux  a ides de 
cam p n e  pouvaien t g u ère  lu i ê tre  u tile s  sous beaucoup  
de ra p p o rts  (e t q u ’à ce tte  époque il n ’y avait pas d ’école 
d ’éta t-m ajo r). L ’un é ta it fils d ’un e  bonne ferm ière  qui avait 
été la  n o u rric e  du général;; frappé p ar la  co n scrip tio n , il 
devait son  avancem en t à la  p ro tec tio n  de son  frè re  de lait 
qui lu i p o rta it un  v éritab le  a ttach em en t, m alg ré  que son  
éducation  la issâ t beaucoup  à d és ire r, m ais il la  rem p la ­
ça it p ar un dévouem en t sans borne.

Le second , m aréchal des logis de ch a sse u rs , avait sauvé 
la  vie de son  colonel au  p rix  de p lu s ieu rs  b le ssu re s  don t 
il avait failli m o u rir , e t, en  ' reconnaissance , le général
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l ’avait a s su ré  q u ’il ne se  sé p are ra it jam ais  de lu i ; c’é ta it 
la  lo y au té  personn ifiée , la  b rav o u re  incarnée  ; son  sab re  
l ’ava it au ss i b ien  p ro tég é  qu e  la  reco n n a issan ce  de son  
chef, m ais il é ta it peu  p ro p re  à rem p lir  ce rta in e s  fonctions 
d ’aide de cam p, h o rm is  celles du  cham p de b ata ille  o ù  son 
in tré p id ité  é ta it au -d e ssu s  de to u t éloge.

Le général p assa  la  jo u rn é e  du  8 dans ce tte  m agnifique 
abbaye, où, m algré la  q u an tité  de tro u p es  qui y avaient 
passé e t les c o n trib u tio n s  u n  peu  fo rcées q u ’on en  avait 
re tiré e s , n o u s  fûm es tra ité s  de la m an iè re  la  p lu s  sp lendide.

N ous v is itâm es cé riche couven t re n fe rm a n t u n e  église 
de la p lu s  g rande  b eau té , u n e  b ib lio thèque  su p e rb e  dans 
laquelle  se tro u v a ie n t de p réc ieu x  m an u scrits  ; un e  galerie  
de tab leau x  fo rt es tim é s  e t un e  pharm acie  rem arq u ab le .

Ces bo n s m o ines, encore to u t ém us de ce q u ’ils voyaien t 
e t ava ien t ép rouvé , n o u s  d ire n t qu e  le jo u r  du  com bat 
d ’E bersberg , qu inze c h a sse u rs  ava ien t em p o rté  p lus de 
100000 écu s en or ou  en p ie rre r ie s .

A six h eu re s  du  so ir, la  d iv ision  re ç u t l ’o rd re  de se p o r te r  
su r  Môlk p o u r  y  p re n d re  p o s itio n ; il nous fallu t m a rc h e r 
to u te  la  n u it  au  m ilieu  de l ’in la n te rie  se d irig ean t su r  
S a in t-P o lten , où les A utrich iens, d isa it-on , vou la ien t liv rer 
bata ille  afin de d o n n er le te m p s  à l ’a rc h id u é  de ven ir 
défendre  V ienne. Mais l ’activ ité  de N apoléon e t l ’a rd e u r  de 
nos tro u p es  d é jo u è ren t ce p ro je t, e t, lo rsque  le p rin ce  se 
p ré se n ta , la  cap ita le  é ta it au pou v o ir des F rança is.

Le 9, le  général M ontbrun, en  v e rtu  des in s tru c tio n s  p a r­
tic u liè re s  de l ’E m p e re u r a p p re n an t la re tra i te  p réc ip ité  des 
A u trich ien s, m e fit p a r ti r  avec 25 h u ssa rd s  p o u r d isp o ser 
les b ivouacs de sa d iv is ion  dans la  p o sitio n  qui lui é ta it 
assignée e t é ta b lir  son  q u a r tie r  g én é ra l dans l’abbaye de 
Molk.

Je  tro u v a i ce t e n d ro it en co m b ré  p a r  les équ ipages de
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p lu s ieu rs  gén érau x , q u a n tité  d ’em p lo y és et de n o m b reu x  
p a ra s ite s  su iv a n t l ’a rm é e  ; je  fis to u t évacuer en  v e r tu  de 
l ’o rd re  d o n t j ’é ta is p o r te u r  e t, la issa n t 20 h u ssa rd s  avec un 
lie u te n a n t en  garde de ce tte  p o s itio n , j e  v ins tro u v e r  le 
généra l au ch â te au  de S chw albourg  où  il devait p a sse r  la 
jo u rn é e . Ce b eau  m an o ir, a p p a r te n a n t au  com te T intiz, 
offrait u n  spectacle  de d év asta tio n  ép o u v an tab le ; p lu s  de 
500 fan tassin s  de la  div ision  M olitor s ’y é ta ie n t é tab lis, 
p illan t, b o u le v ersan t to u t, b r isa n t e t en fo n çan t p o rtes  e t 
fen ê tre s , enfin , saccagean t de la  m an ière  la p lu s  affreuse 
ce t en d ro it naguère  si b eau , s i r ic h e  et si g racieux.

Ce fu t avec to u te s  les pe ines im ag inab les que le général 
p u t p a rv e n ir à ch asse r ces m isé rab le s , ind ignes du  no m  de 
F rança is . Son aide de cam p, le cap ita ine  G uinard , ép rouvan t 
u n e  ré s is tan c e  offensive de la  p a r t d ’u n  g roupe de ces 
m a lh eu reu x , en  tua  u n  d ’u n  coup de sab re , e n  b le ssa  deux  
e t p réc ip ita  le q u a trièm e d ’u n  balcon  à la h au te u r  de tren te  
p ie d s  ; tand is  que, dans ce m êm e m o m en t, le  général Pajo l, 
su rp re n a n t u n  so ld a t qu i v en a it de v o le r u n  crucifix 
d ’a rg e n t dans la chapelle  du  ch â te au , le fa isa it fusiller, 
ce qu i d é te rm in a  su r-le -ch am p  la re tra i te  des au tre s . 
P en d an t la n u it, u n  officier d ’o rd onnance  de l ’E m p e re u r 
v in t changer les p re m iè re s  d isp o s itio n s du général en lui 
p re sc riv an t de se p o r te r  su r M autern, rive d ro ite  du  
D anube, afin de couvrir la  gauche de l 'a rm ée  p en d an t le 
m o u v em en t du  ce n tre  qui m a rc h a it su r V ienne.

Le 10, à  h u it h eu res  du m atin , n o u s  occup ions ce p o ste  
im p o rta n t d ’où le duc de Rovigo vena it de ch asse r l ’ennem i 
en  le co n tra ig n an t à p asse r su r  la rive gaucho du 
fleuve.

Le 5° H ussards fu t placé au  b ivouac p rès  e t en  avant de 
la  p e tite  ville de F u rth ; le 7e H u ssa rd s  à Ballol, le 13° léger 
à M autern  avec l ’a r ti lle r ie , e t le q u a rtie r  généra l dans la



m agnifique abbaye de G ottveig d o m in a n t le  D anube, don t 
elle  es t sép arée  p a r  un e  p la in e  d ’un e  lieue de la rg eu r.

La p o sitio n  de la d iv is iop  ava it le doub le  avan tage, n o n  
se u le m e n t de p ro tég e r  les m o u v em en ts  de l ’a rm ée , m ais 
encore de m a in te n ir  en face de no u s des fo rces  co n s id é­
rab les  dans la c ra in te  que no u s ne f ra n ch is s io n s  le D anube.

Ce m êm e jo u r  arriva  de F ra n ce  u n  chef d ’escad ron  
avec 85 h u ssa rd s  e t n o u s  eûm es au ssi des nouvelles de 
n o tre  b rave co lonel, d o n n an t l ’esp o ir de n o u s  re jo ind re  
b ie n tô t avec tro is  officiers, ses com pagnons d ’in fo rtu n e , les 
deux a u tre s  ay a n t succom bé à le u rs  b le ssu re s .

Le co u v en t de G ottveig n ’ay an t pas été v isité  p a r  nos 
tro u p e s , no u s y tro u v âm es d’ab o n d an te s  resso u rce s , su r­
to u t en  vin et en  fou rrage , am assées p o u r  ap p ro v is io n n er 
l ’a rm ée  a u trich ie n n e  e t que l ’a ttaq u e  vive du  duc de Rovigo 
avait em p êch é  de faire év acu er de l’au tre  côté du  fleuve. 
D ans la  m a tin ée  du 12, le  général fit des d ém o n stra tio n s  
d ’attaque p o u r p asse r le D anube : p lu s ie u rs  p ièces de 
canon  p lacées en face de S tein  e t K rem s su r  la  rive 
gauche firen t q u e lq u es décharges su iv ies de la  so m m atio n  
de n o u s  envoyer to u te s  les b a rq u e s  qui é ta ie n t su r  ce tte  
rive ; m ais, p o u r  rép o n se , elles fu re n t en p a rtie  incend iées 
p a r  les h ab itan ts , b u t que vou la it a tte in d re  le généra l, qui 
a p p r it  dans la so irée q u ’u n  sim ple co rps d ’observa tion  
venait d ’ê tre  la issé  en  face de n o u s, les A utrich iens con­
c e n tra n t to u te s  leu rs  fo rces v is-à-v is de V ienne.

Le 13, n o tre  in fan te rie  légère  fu t relevée p ar la b rigade 
L eclerc qui tira illa  to u te  la  n u it  avec l ’en n em i, su r  un e  
a le rte  que p ro d u is ire n t une grande q u an tité  de p o u tre s  et 
de m ad rie rs  d é tach és d ’un  p o n t en c o n s tru c tio n , et tro is  
g ran d s b a teaux  voguant se u ls ; no u s parv înm es à en  sa is ir  
deux , et l 'en n em i s ’em p ara  du tro is ièm e .

Le 14, le général M ontbrun reç u t l ’o rd re  de se ren d re
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de sa p e rsonne  p rès  de l ’E m pereu r, la issan t le com m an­
d em en t de sa d ivision  au  général Pajol.

Le 16, le m aréch a l D avout v in t v is ite r  n o tre  p osition  
q u ’il ren fo rça  du  15° d ’in fan terie  e t de six p ièces de canon , 
su r  l ’avis q u ’un  corps de 7 à 8 000 ho m m es vena it de s ’é ta ­
b lir  en  face de n ous.

P en d an t ce tte  m êm e n u it, l ’ennem i fit u n  d é b a rq u em e n t 
v is-à-v is le s postes  du  7° H ussa rds, aux villages de Zw en- 
te rd o r lî  e t P ischastoff. Le cap ita ine Bro, qui com m anda it 
ce tte  ligne, rep o u ssa  v ivem ent ce tte  a ttaq u e , tu a  p lu sieu rs  
ho m m es e t fit u n e  qu inzaine de p riso n n ie rs . Dans ce 
m êm e in s tan t, 300 A u trich iens d éb a rq u a ien t à gauche, au 
v illage de A rnsdorff. Un ch e f de b a ta illo n  e t un  cap ita ine 
du  7° de ligne , occupés à  frapper u n e  réq u is itio n  de pain 
chez le b o u rg m estre , fu re n t enlevés, a insi q u ’un  aide de 
cam p du  général L eclerc e t une douzaine d ’ho m m es qu i 
le s  ac co m p ag n a ien t. Ce m êm e jo u r  nous ap p rîm es que le 
général M ontbrun  p re n a it m o m en tan ém en t le co m m an ­
d em en t d ’une d iv is ion  qui é ta it à B rug avec la m ission  
d ’o p ére r In jo n c tio n  de l ’A rm ée d ’Italie qui é tait en m arche.

Le len d em ain , envoyé en p arle m en ta ire  à S tc in , de 
l’au tre  côté du D anube, les officiers au trich ien s  m e re ç u re n t 
avec to u te s  so rte  d ’égards et d ’ho n n ête tés  ; je  rem is  au  com ­
m a n d an t des tro u p es , le com te de Salens, u n e  som m e de 
1 200 francs p o u r les officiers p ris  dans la  nu it du 17.

V ainem ent je  tâchai de p én é tre r  dans la position  des 
A utrich iens p o u r co n n a ître  ap p ro x im ativ em en t leu rs  
fo rces ; ils p a ra issa ien t trop  b ien  su r  leu rs  gardes, e t je  dus 
me re tire r , m a m issio n  rem plie .

D ans la  so irée , le généra l P ajo l reçu t l ’o rd re  de se d iri­
g e r [le len d em ain  su r  V ienne, avec le 11° C hasseurs, le 
7° H ussards, deux  escad rons du  3°, e t le 7" d ’in fan terie  
lég ère , la issan t le reste  des troupes en  observation  su r  le
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p o in t que n o u s ab an d o n n io n s. Le 21, n o u s a rriv âm es su r 
les m id i à T u lb in g , ay an t fait h u it  lieues.

Au m o m en t de n o tre  en trée  dans ce t en d ro it peu  éloigné 
du  D anube, no u s no u s trouvâm es, p a r  une co ïncidence 
ex tra o rd in a ire , en  face d ’u n c o rp s  au trich ie n  de 300 hom m es 
q u i, ig n o ran t n o tre  m arch e , v en a it de faire u n  d éb a rq u e ­
m en t. E n  m oins de dix m in u tes , ils  fu re n t to u s  en levés sans 
q u ’un seu l p û t p a sse r  su r  l ’a u tre  rive p o u r  an n o n c er cette 
nouvelle . Nous reçû m es ce m ôm e jo u r  des nouvelles d ’un  
escad ron  du rég im en t com m andé p a r  le cap ita in e  Mex- 
m cr détaché, avec d ’a u tre s  tro u p es , sous le s o rd re s  du 
m a jo r À m eil, p o u r  o p é re r  en p artisan  su r la  rive gauche 
du  D anube.

Ce co rps ava it eu  p lu s ieu rs  affaires assez ch au d es , dans 
l ’u n e  desq u e lles  u n  de m es am is p a rticu lie rs , le lie u te n an t 
L ab o rd erie , avait été fa it p r iso n n ie r  e t g rièvem en t b lessé.

Le 22. — Bataille d ’Essling. — Le I e léger, do n t la 
m arche ne pouvait ê tre  aussi rap id e  que la n ô tre , qu itta  
T u lb ing  à la  p e tite  p o in te  du  jo u r , se d irig ean t su r  l ’ile 
de Lobau afin de partic ipe r, a insi qu e  n o u s , au  com bat qui 
devait avoir lieu .

Ce m o u v em en t que no u s dev ions su ivre quelques 
h eu re s  ap rès , devait no u s co ndu ire  au village de N eusdorff 
su r  le D anube, où de nouveaux  o rd re s  devaien t nous ê tre  
donnés p o u r  p a sse r  le lleuve e t e n tre r  en ligne.

A rrivés à  la  h a u te u r  de K lo sle rn eu b o u rg , obligés de 
changer do d irec tion  p o u r év ite r le feu de l 'a rtille rie  
ennem ie  qu i fo u d ro y a it la  ro u te  que no u s su iv ions, nous 
grav îm es u n e  m on tagne au so m m et de laq u elle  nous 
eûm es le  m agnifique coup  d ’œ il des deux  arm ées en pré^ 
sence , com battan t avec un  a c h a rn e m e n t rem arq u ab le . Nous 
su iv ions avec anxiété  les m arch es e t co n trem arch es  des 
tro u p es’, le d év e lo p p em en t des m asses  d ’in fan te rie , les



p ositions p rises  e t rep rise s , les ch a rg es  de cavalerie, les 
effroyables dé to n atio n s de l ’a r ti lle r ie . Enfin, to u s  les 
d étails de ce t h o rrib le  d ram e de sang  e t de carnage 
offriren t à nos reg a rd s , p e n d a n t les deux  h e u re s  de repos 
q u e  no u s p rîm es, l ’aspec t vivant de ce p an o ram a épou ­
vantab le .

L’arm ée au trich ien n e , sous les o rd res  de l ’a rch id u c  
C harles, avait un  total de 90000 hom m es avec 228 pièces 
de canon . N apoléon n ’avait que 35000 co m b attan ts  en  
ligne , tan d is  que le  re s te  de ses tro u p es défilait avec len  
te u r  et que la  p lus g rande  p artie  de son  a rtille r ie  é ta it 
encore  dans l ’ile de Lobau. Les co lonnes ennem ies 
d éb o u c h è ren t dans la p la ine vers  q u a tre  h eu re s  du soir 
e t l ’ac tion  com m ença p ar u n e  a ttaq u e  v ig o u reu se  su r  
la  gauche, afin de co u p er les co m m u n ica tio n s e t in te r ­
cep te r le passage du Danube.

T ro is fois les A u trich iens e s say è re n t d ’em p o rte r  le vil­
lage d ’A spern  e t tro is  fois ils fu re n t rep o u ssés . On se 
b a tta it avec a c h a rn em en t dans les ru e s , dans les m aisons, 
dans les g ran g e s; n o u s  eûm es u n  rég im en t de cavalerie 
e n tiè re m e n t d é tru it.

Il e s t difficile de p o u v o ir dép e in d re  u n  spectacle  aussi 
m a jes tu eu se m e n t affreux, do n t les effets no u s é ta ien t pré 
se n ts  com m e si no u s eu ss io n s  assisté  à une re p ré se n ta ­
tion de F ran co n i. Nous re s tâ m e s  ainsi ju s q u ’à la n u it 
to m b a n te ; n o u s  red escen d îm es a lo rs  la m ontagne où force 
n o u s  fu t de rep re n d re  la ro u te  su r  les bo rds du D anube. 
Nous fûm es a u ss itô t sa lués par p lu s ieu rs  b o u le ts ;  un  
h u ssa rd , tro is p a s e n  a r r iè re  d u g én é rn l, e u t le  b ras  em p o rté  ; 
tro is  chevaux  fu re n t tu é s ;  le m a lh eu reu x  paysan  servant 
de gu ide coupé en  d eu x ; tou t ce la  p en d an t le s q u e lq u es 
in s tan ts  que n o u s  re s tâ m e s  exposés aux coups de l ’ennem i 
sans pouvo ir r ip o ste r.
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En a rriv an t au  village de N eusdorff situé  to u t à fait su r 
le b o rd  du  fleuve, nous reç û m es d eux  décharges de 
m itra ille  qui tu è re n t c inq  h o m m es e t p lu s ieu rs  chevaux, 
au  nom bre  desq u els  ce lu i du  g én é ra l qui, de sa perso n n e , 
n ’eu t aucun  m al.

C ette position , in te n ab le  p o u r la cavalerie, fut occupée p a r  
un  bata illon  d u  25e de ligne qui se ré fug ia  dans les m aisons, 
ta n d is  que la  cavalerie  é tab lissa it ses b ivouacs en avant 
du  v illage de K retzling , a tten d a n t à to u t in s ta n t l ’o rd re  de 
p asse r  su r  la rive  gauche p o u r  y  p ren d re  sa p a r t du  com ­
bat. Le 23, envoyé p a r  le général Pajol, dès la  po in te  du 
jo u r , p o u r co n n a ître  les d isp o sitio n s re la tives à  la  d iv ision , 
ce ne fu t q u ’avec la  p lu s  g rande d ifficulté q u e  je  parv in s 
dans l ’île de Lobau, au p rès  du  m aréchal Davout, d o n t l’in ­
fan te rie  a tte n d a it le s  rép a ra tio n s  des  p o n ts  p o u r  p asse r le 
fleuve e t  e n tre r  en  ligne. Il m ’o rd o n n a  de d ire  au  général 
de su iv re  son  m ouvem en t et q u ’a u ss itô t le passage effec­
tué , la  cavalerie  eû t à se p o r te r  rap id e m en t su r l'a gauche 
de l ’en n em i afin d ’in q u ié te r  ses m o u v em en ts . Mais 
u n e  force m a jeu re  devait m e ttre  obstacle  à. ses d isp o s i­
tio n s .

P en d an t la  n u it du 22 au 23, la  div ision  S ain t-Ilila ire  du  
co rps O ud ino t, u n e  p artie  de la  V ieille G arde, la  seconde 
b rigade des c u ira ss ie rs  N ansou ly , deux  b rigades de cava­
le rie  lég ère , le  tra in  d ’a rtille r ie  é ta ie n t e n tré s  en ligne, 
ce qu i po rta it l ’a rm é e  à 48 000 co m b attan ts .

Dès la p o in te  du  jo u r , le p rin ce  C harles avait fait ses 
d isp o s itio n s  p o u r ren o u v e le r l ’a ttaq u e  de la veille e t l ’enga­
g em en t com m ença au ssitô t. G ross-A spern  fu t p ris  et rep ris  
q u a tre  fois, e t E ssling  h u it, p a r  les F u silie rs  de la Garde e t 
le s  T ira illeu rs  sous les o rd re s  des g én é rau x  M outon et 
C urial. L’in tré p id e  L annes, à la tè te d e  tro is  d iv isions, p e rça  
le cen tre  de l ’ennem i. La v ic to ire  p a ra issa it a ssu rée  à
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48000 h o m m es co n tre  90000, lo rsq u e  l ’E m p ereu r ap p rit 
que les p on ts  je té s  su r  le D anube é ta ien t em p o rtés  p a r  des 
bateaux  chargés de p ie rre s  e t lancés des lies du  fleuve au - 
dessu s de Lobau.

Dès ce m o m e n t, l ’E m p e re u r  se vo it privé de ses re s ­
sou rces : 40000 hom m es, les p ièces d ’a rtille rie  e t les m u ­
n itio n s  qu i a lla ien t les re n fo rc e r  so n t a rrê té s , e t il re s te  
exposé à to u te  la  fu rie  d ’u n  ennem i qu i, voyant la  re tra ite  
coupée, recom m ence  le co m b at avec ac h arn em en t. Mais 
l ’E m pereu r, sans m o n tre r  la  m o in d re  a lté ra tio n , im passib le  
e t avec un calm e ad m irab le , p lacé su r  u n e  p e tite  élévation  
d ’où il o b se rv a it to u t avec son coup  d ’œ il d ’aigle, fait 
re p lie r  le m aréchal L annes (qui dans ce m o m e n t a les deux  
jam b es  em p o rtées  p a r le r ico c h e t d ’un  boulet), r é u n it 
to u te s  ses m asses e t les m a in tie n t to u te  la  jo u rn é e  dans 
ses p ositions, ju s q u ’à n e u f  h e u re s  du  so ir  que cessa  ce tte  
lu t te  sang lan te .

Les A u trich ien s b iv o u aq u èren t où ils se tro u v a ien t, ay an t 
tiré , de le u r  p ro p re  aveu, 40000 coups de canon.

Les deux a rm ées  vena ien t d ’ép rouver des p e rte s  à peu  
p rès  égales, 15 à 20 000 h o m m es ava ien t é té  tu é s  ou b le ssés  
de p a r t e t d ’au tre . P arm i les b le ssés  en n em is se tro u v a ien t 
4 fe ld -m aréchaux , 8 généraux , 663 officiers, 1 500 p r iso n ­
n ie rs  et 4 d rapeaux . N ous eû m es à re g re tte r  16 généraux  
p arm i le sq u e ls  on c i ta i t :  d ’E spagne, S a in t-H ila ire  tu é s ;  
L agrange, P iré , b le ssé s ; u n  nom bre  co n s id érab le  d ’offi­
c ie rs , parm i le sq u e ls  se tro u v ait u n  de m es am is p a rticu ­
lie rs , an c ien  officier des G endarm es d ’o rd o n n an ce , d ’Al- 
b u q u e rq u e , aide de cam p du  m aréch a l L annes, qui e u t la 
tê te  em p o rtée  p a r  un  boulet.

T outes les tro u p es  qu i a tten d a ie n t su r  les bo rds du 
fleuve l’in s ta n t de le p asse r, fu re n t envoyées, su r  les d e r­
riè re s , dans les env irons de V ienne, e t n o tre  d iv is ion  garda

17
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sa position . Dès l ’in s ta n t que les officiers du  génie v iren t 
les d ésas tre s  occasionnés p a r  les b ateaux  chargés de p ie rres , 
ils  s ’é ta ien t occupés de les ré p a re r , tan d is  que l’a rm ée  co n ­
tin u a it à se b a ttre . Le so ir e t p en d a n t to u te  la  n u it, on p a r­
v in t à faire évacuer d ’abo rd  les b le ssés  au  n o m b re  de 
12000; l ’a rm ée  ex écu ta  en su ite  son  m o u v em en t ré tro g rad e , 
e t le  passage du  p o n t se fit avec u n  o rd re  adm irab le  en 
p résen ce  de l’E m pereu r, sans que l ’en n em i o sâ t y ap p o rte r 
le m o in d re  obstacle. Le 24, à 4 h e u re s  du m a tin , to u te s  les 
tro u p e s  e t l ’a rtille rie  é ta ie n t dans l ’île  e t les p on ts  rep liés. 
Ce m ôm e jo u r , u n  escad ro n  du  rég im en t ayan t été désigné 
p o u r faire p ro v iso irem en t le  se rv ice  de la  place, je  dus 
m ’o ccu p er de son  é tab lissem en t, e t ce fu t p en d an t ce 
travail que j ’eus le b o n h eu r de re n c o n tre r  m on  frè re , 
a rriv é  la  veille au  so ir co m p lè tem en t g u éri de ses b le s­
su res  e t fo rt h e u re u x  de ne s ’ê tre  pas tro u v é  aux  deux 
d ésas tre u ses  jo u rn é e s  dans lesq u e lles  son ré g im e n t ava it 
beaucoup  souffert. S ep t officiers ava ien t été tu é s  e t 
11 b le ssés , en tre  a u tre s  le co lonel, d ’u n e  m an iè re  e x trê ­
m e m en t grave, 95 ch asseu rs  é ta ien t re s té s  su r  le cham p 
de bataille  e t 120 b lessés p lu s  ou m o ins g rièvem ent.

En re n tra n t le  so ir au b iv o u ac , j ’ap p ris  que le 7e H ussards 
allait re jo in d re  le g én é ra l M ontbrun  en  H ongrie , d ’où  il 
devait rev en ir  in c essa m m e n t no u s re jo in d re , ce tte  m ission  
ay an t p o u r b u t de p ro tég e r la  jo n c tio n  de l ’A rm ée d ’Italie 
sous les o rd re s  du  p rin ce  E ugène .

Le len d em ain  fu t u n  véritab le  jo u r  de fête p o u r  n o tre  
ré g im en t, p a r  le  re to u r  de n o tre  brave e t d igne co lonel 
qui n o u s  a rriv a , n o n  p as to u t  à fait guéri, m ais en  é ta t 
de se m e ttre  à la  tê te  du  co rp s  d o n t il é ta it ju s te m e n t 
ch éri. Il avait avec lu i ses com pagnons d ’in fo rtu n e , 
officiers e t h u ssa rd s , fo rt d és ireu x  de p ren d re  u n e  
revanche.
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u Sieghaiskirchen, à une demi-lieue de Vienne,
10 juin 1809.

« J e  vous ad re sse , m on p ère , le ré c it du  p re m ie r  ac te  de 
ce g ran d  d ram e d o n t on n e  p e u t enco re  p rév o ir  la  fin et 
dans lequel j ’ai rem p li m on  p e tit rôle du  m ieüx  q u ’il m ’a 
été possib le , g râce à l ’affection  des gén érau x  M on tb run  e t 
P ajo l qui n ’o n t cessé ju s q u ’à ce jo u r  de m ’en d o n n er des 
m arq u es, en m ’em p lo y an t dès que l ’occasion  s ’en p résen te .

« Les détails que vous lirez  ne so n t pas re la tifs  à m a po si­
tion , m ais non  sans in té rê t, p u isq u ’ils se ra tta c h e n t aux  
faits généraux  qu i fixent en  ce m o m en t to u s les reg a rd s 
de l ’E u rope . Les com bats sang lan ts  qu i se so n t liv rés 
ju s q u ’à ce jo u r  so n t lo in  d ’avoir te rm in é  la  q u es tio n . Mais 
cependan t, lo rsq u e  l’on  occupe la cap ita le  de l ’em p ire  avec 
lequel on  es t en g u e rre , c ’es t un  g ran d  ac h em in em en t 
p o u r a rr iv e r  à un  h eu re u x  r é su lta t;  peu  s ’en es t fallu  q u ’il 
a it été a t te in t le jo u r  de ce tte  san g lan te  bata ille  d ’E ssling , 
où, com m e vous le verrez , m o n  rég im en t n ’a pu  p ren d re  
aucune p a r t en  ra iso n  des événem en ts  q u i o n t forcé les 
co m b attan ts  à su sp e n d re  m o m e n ta n ém e n t la  lu tte .

« 11 est in d u b itab le  q u ’elle se renouve lle ra  b ie n tô t et, si 
l’on  do it en  ju g e r  p ar les p rép a ra tifs  qui se fon t, elle se ra  
te rr ib le  et décisive. En a tte n d a n t ce m o m en t, n o u s  ré p a ­
rons nos d ésas tre s  o ccasionnés p a r les d éb u ts  de cetto 
ac tive cam pagne.

« Le rég im en t, to u jo u rs  à l ’avan t-garde , ne la isse  pas que 
d ’avoir e ssu y é  des p e rte s  assez sensib les, m ais la so llic i­
tu d e  de n o tre  co lonel e t les b ien fa its  de l ’E m p ereu r au ro n t 
b ie n tô t rép a ré  nos d ésas tre s , ca r on do it a lle r  en H ongrie 
in c essa m m e n t p o u r y  recev o ir un e  rem o n te  considérab le , 
ce qui no u s re n d ra  p ré se n tab le s  com m e p o u r  un  jo u r  de
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fête . Les détails d o n t je  su is chargé n é c e s s ita n t m a p ré ­
sence con tinuelle  à V ienne, j ’ai o b te n u  la  perm issio n  d ’y 
avoir u n  lo g em en t que le h asard  m ’a p ro cu ré  au ss i agréab le 
qu e  possib le .

« Je su is é tab li, p lace N èum ark , chez la  b aro n n e  de Zoès, 
excellen te  fem m e, m ère  de deux  ch a rm an tes  dem oise lles , 
n u lle m e n t effarouchées d ’avoir p o u r p ro te c te u r  un  officier 
de h u ssa rd s  qu i, p a r  la  co u leu r de sa p e lisse , e s t b ien  fait 
p o u r  in sp ire r  la  confiance. A ussi les so in s d o n t je  su is 
l ’ob je t, m e fa isan t p resq u e  cro ire  que je  fais p a rtie  de la 
fam ille, m ’o n t d é te rm in é  à faire m o n  é tab lissem en t dans 
ce tte  h o sp ita liè re  m a iso n , com m e si je  n e  devais jam ais  
la  q u itte r .

« U ne fo rt jo lie  p e tite  calèche a tte lée  de deux  chevaux 
de p e u  de valeu r, p rise  aux  avan t-postes dans m a p o u r­
su ite , achetée  à m es h u ssa rd s  p o u r la  m od ique som m e de 
110 francs, v ien t d ’y ê tre  m ise  en  dépô t avec ce que j ’ai 
d ’a rg e n t et de v a leu rs , e t j ’ai l ’in te n tio n  de les y la isse r  
lo rsq u e  les h o stilité s  rec o m m en c e ro n t, ce qui m e tra n q u il­
lis e ra  su r  le  so r t de m on m obilier.

« Je  m e d isp en sera i de vous d o n n er des détails m in u ­
tie u x  s u r v ie n n e ;  il e s t si facile de se les p ro c u re r ;  les  fau ­
bou rgs y so n t su p e rb e s , les p ro m en ad es  ad m irab le s  e t le 
ch â teau  im p éria l, peu  rem arq u ab le , e s t, sans au cu n  doute , 
un e  des p lu s  v ila ines rés id en ces  royales  qui ex is ten t. Le 
g ran d  th é â tre , sans ê tre  vaste , e s t p a rfa item e n t coupé. 
U ne tro u p e  ita lien n e  fo rt b o n n e  a ttire  beaucoup  de beau  
m onde , qu e  la  p résen ce  des F rança is  es t lo in  d ’effrayer.

« Dans un e  de m es co u rses , j ’ai ren c o n tré  m on  frè re  p a r 
h asa rd  e t p a r  le b o n h eu r le p lu s  in esp éré . Il é ta it a rrivé  de 
la  veille e t g uéri de ses b le ssu re s ; n o u s  avons passé tro is  
jo u rs  en sem b le , h eu re u x  de nous re v o ir  ap rè s  les vives 
in q u ié tu d e s  que n o u s  avions l ’u n  de l ’an tre . 11 doit vous
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écrire  a u ss itô t q u ’il au ra  re jo in t son m a lh eu reu x  rég im en t, 
à  peu  p rè s  anéan ti dans la  jo u rn é e  du  23. R ien ne p e u t 
d é te rm in e r encore  l’époque de n o tre  ren trée  en  cam pagne; 
à l ’E m p e re u r seul ap p a rtien t de le savoir, p u isq u e  to u t e s t 
soum is à sa vo lon té avec d ’a u ta n t p lu s  de ra ison  que l ’en ­
nem i se tie n t su r  la  défensive. Mais il e s t p résu m ab le  
q u ’a u ss itô t te rm in és  les im m en ses trav a u x  p o u r a s su re r  
n o tre  passage, no u s iro n s  le ch e rch er d e rr iè re  ses fo rm i­
dables re tran c h em en ts , d ’où  il fau t e sp é re r  que nos b a ïo n ­
n e tte s  le d é lo g ero n t ; en  a tte n d a n t ce m o m en t, n o u s offrons 
à  la  cap ita le le sp ectacle  de 200000 co m b attan ts  tran q u ille ­
m e n t en p résen ce  les u n s des a u tre s  ju s q u ’au  jo u r  qui 
d éc id e ra  du  so r t de ses h ab itan ts .

« A dieu, m on  p ère  ; p ro b ab le m en t les g ran d e s  m a rio n ­
n e tte s  jo u e ro n t lo rsq u e  v o u s recev rez  ce tte  le ttre . »

D epuis la  bata ille  d ’E ssling , les deux  arm ées é ta ie n t en 
p résen ce , m ais in ac tiv es , e t se p ré p a ra ie n t à ce tte  g rande 
lu tte  qu i devait su rg ir  d ’un  m o m e n t à l ’a u tre  e t ê tre  déci­
sive, les A utrich iens é tan t p e rsu ad és  que le u rs  te rr ib le s  
re tra n c h e m e n ts  se ra ien t le to m b eau  de l ’arm ée française 
e t N apoléon, dans la  conscience dë son génie e t de ses 
tro u p es , d isan t q u ’il n ’y ava it p lu s  de D anube p o u r les F ra n ­
çais e t a tte n d a n t l ’in s ta n t de le  p rouver. Ce fleuve de 
400 to ises de la rg e u r avait été do m p té  p ar le s  adm irab les 
travaux  du généra l B e rtra n d ; u n  lib re  e t com m ode pas­
sage é ta it a s su ré  déso rm ais et p ré se n ta it u n e  en tiè re  sécu ­
rité  p o u r  les o p éra tio n s que l’E m pereu r p ro je ta it su r  l ’une 
et l ’au tre  rive. Une g ran d e  p a rtie  de l’a rm ée  é ta it dans l ’île 
de Lobau e t la  cavalerie  dans les env iro n s. C ette île, qui a 
deux  lieues de superfic ie , dev in t une espèce de p lace forte 
au m oyen  de to u s  les ouv rages qui y  fu ren t c o n s tru its  : 
tro is  p o n ts  p ara llè les , de 600 p as de lo n g u eu r e t su r  l ’un
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d esq u e ls  pouvaien t p a sse r  tro is  v o itu re s  de fron t, lia ie n t 
le te rra in  de tê te  à ce lu i de la rive d ro ite  e t a s su ra ie n t les, 
co m m u n ica tio n s avec V ien n e ; cen t v ing t p ièces de canon  
en position  d éfen d aien t les red o u te s  et les tê te s  de pon ts . 
Un m o is  avait suffi p o u r l ’achèvem en t de ces m agnifiques 
trav au x , et, au  1er ju ille t , l ’arm ée é ta it fo rte  de 
ISO 000 ho m m es. Enfin  to u t an n o n ça it que n o u s  to u ch io n s 
au  d én o u e m e n t de ce g rand  d ram e. Les tro u p e s  é ta ien t 
dans le s  m e ille u re s  d isp o s itio n s ; l ’en th o u sia sm e  et l’a r­
d e u r  é ta ie n t arrivés à u n  p o in t d ’exa lta tion  qu i p ro m e tta it 
les p lu s  h eu re u x  succès.

J ’an nonçai à m a bonne h ô te sse  e t à ses deux aim ables 
filles que, p ro b ab lem en t, je  n e  les re v e rra is  q u ’ap rès les 
événem en ts qui a lla ien t avo ir lieu , si tou tefo is j ’en  rev e­
nais, ce qui m ’in q u ié ta it assez  peu . Je  le u r  confiai m es é q u i­
pages, m on a rg en t e t ce que je  pouvais avoir de p réc ieu x , 
le u r  la issa n t u n p aq u e tc a c h e té  re n fe rm a n t m es d ispositions, 
l ’ad resse  de m o n  p ère  et les in d ica tio n s n écessa ires  p o u r 
tro u v er m on  frè re ; p u is  je  m e séparai de ce tte  adm irab le  
fam ille d o n t les la rm es  m e p ro u v è ren t l ’a ttac h em en t q u ’elle 
m e p o rta it e t je  fus re jo in d re  le rég im en t qui devait q u itte r  
ses q u a r tie rs  le lendem ain . Le 28, 40000 h o m m es e t 
100 p ièces de canon  ré u n is  su r  un  vaste  te rra in  en face du 
châ teau  d e S c h œ n b rü n n  fu re n t p assés  en revue  p ar l ’E m p e­
re u r . Les A u trich ien s  séparés de no u s p ar le fleuve p u ren t 
a s s is te r  à  ce tte  m a je s tu e u se  parade et ê tre  tém o in s de l ’e n ­
th o u siasm e  des tro u p es .

D ans la  jo u rn é e , no u s ap p rîm es la jo n c tio n  de l ’A rm ée 
d ’Ita lie  à la su ite  d ’un e  v ic to ire  rem p o rté e  p a r  le p rince  
E ugène à Raab. C harles de L abédoyère , son  aide de cam p, 
m o n  ancien  cam arade des G endarm es d ’o rdonnance, venai l 
d ’en  a p p o rte r  la nouvelle  e t v in t m ’em b ra sse r.

Le 29, le  5° H ussa rds fu t s ’é tab lir  dans u n  su p erb e  vil­
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lage, trè s  p rès  de l ’île de L obau , où  n o u s  ne tro u v âm es ni 
h ab itan ts , ni resso u rces.

Le 30, la  b rigade reç u t l ’o rd re  de se p o r te r  su r  E bers- 
dorff, ta n d is  que de n o m b reu x  co rps d ’in fan terie  en tra ien t 
dans l ’île de Lobau.

Le 1er ju ille t, nous fûm es re levés dans la  jo u rn é e  p ar 
les Saxons. A.u m o m en t où  n o u s  n o u s m e ttio n s  en  m ouve­
m en t, le p rince  Eugène, q u itta n t l’E m p e re u r p o u r  a ller 
re jo in d re  son  co rps d ’arm ée , passa  p rès  du  rég im en t e t 
eu t l’ex trêm e bon té  de m e faire ap p e le r en m e tém o ig n an t 
la  sa tisfac tion  q u ’il ép rouva it de m e revo ir, m ’a jo u rn a n t à 
v en ir le  v is ite r  à  V ienne ap rè s  la  bata ille  qui a lla it se liv re r 
« o ù  j ’esp ère , a jo u ta -t- il en rian t, tu  n ’au ra s  pas la m a la ­
d resse  de te  faire tu e r  ». Le m êm e jo u r , l ’E m p e re u r v in t 
fixer son q u a r tie r  généra l dans l ’île de L obau  au  m ilieu  
des jo y e u se s  acclam ations de l ’arm ée . Le 4, to u te  l ’in fan ­
te r ie  e t u n e  p a rtie  de la  cavalerie  é ta ien t réu n ie s  dans l ’ile 
d e  Lobau.

A dix h e u re s  du so ir, u n  d é b a rq u em e n t de 1500 v o lti­
g eu rs  eu t lieu  su r  la  rive  g au ch e ; à onze h eu re s , une te r­
rib le  canonnade s ’engagea su r  un e  p a rtie  du f ro n t des 
re tra n c h e m e n ts  a u tr ic h ie n s ; le feu des b a tte r ie s  é ta it 
p a r tic u liè re m e n t d irigé su r  E nzersdo rf où s ’ap p u y a it la  
gauche des re tra n c h e m e n ts  en n em is . T ous les ven ts 
se m b la ien t déchaînés, la p lu ie  to m b a it p a r to rre n ts , les 
coups de canon  e t le s coups de to n n e rre  se succédaien t 
avec un e  te lle  rap id ité  q u ’il é ta it p resq u e  im possib le  de 
les d is tin g u e r  : le te rra in  des îles du  D anube é ta it inondé . 
Le co lonel Sainte-C roix, a ide  de cam p du  m arécha l M asséna, 
à la  tê te  de 2 500 h o m m e s, tra v e rsa  dans des barques, 
en leva à la  b a ïo n n e tte  E nzersdo rff; il y  fut g rièvem en t 
b lessé . C ette brave in fan te rie , to u jo u rs  au  pas de charge, 
sem b la it m a rc h e r  sous un e  voû te  d ’obus et de b o u le ts  qui
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p a rla n t des deux  riv es  se c ro isa it s u r  sa tê te . N otre b r i­
gade, en tré e  dans l ’île à n e u f  h eu re s  du  so ir, fu t assa illie  
p en d a n t u n e  partie  de la  n u it  p ar le s b o u le ts  et les obus 
p leu v an t au  m ilieu  de n o u s ; m ais , fo rt h e u re u se m e n t 
ab rité s  p a r  u n  p e tit bo is e t p ro tég és p a r  l ’o b sc u rité , n o u s 
en  fû m es q u itte s  p o u r deux  h u ssa rd s  e t c inq  chevaux.

Dans le  fond de l ’île se tro u v a ien t deux  g randes b a­
raq u e s  en  bo is, p lacées au  m ilieu  de la  G arde im péria le , 
g a ra n tie s  a u ta n t que possib le co n tre  l’effet du  bou le t. 
L ’un e  é ta it occupée p a r  l’E m p e re u r, l ’au tre  p a r  le p rince  
de N euchâtel.

Envoyé à m in u it  p o u r  co n n a ître  l ’h e u re  à laq u elles  nous 
dev ions effec tuer le p assage e t la  d irec tio n  que n o u s au rio n s  
à su iv re , je  ne tro u v ai que les aides de cam p du p rince et 
q u e lq u es  officiers v en u s  com m e m oi en m ission , fo rt occu­
p és à jo u e r  au  passe-d ix , p en d an t que le u r  p a tro n  trava il­
la it avec l ’E m p e re u r ; forcé d ’a tten d re  son  re to u r , je  vou lus 
p ren d re  p a r t à ce gen re  de com bat dans lequel je  ne p o u ­
vais ép rouver de g ran d e s  p e r te s , n ’ay a n t su r  m oi qu e  
six napo léons d ’o r e t q u e lq u es p ièces d ’a rg en t.

Les dés m ’arr iv è ren t, e t la fo rtune m e fu t te lle m en t 
favorable q u ’en  p eu  d ’in s tan ts  je  m e vis en possessio n  
d ’u n e  som m e assez ro n d e ; vainem en t j ’offris de q u itte r  le 
co rne t, m es ad v ersa ires , to u s rich es , h ab itu és  à jo u e r  gros 
je u  e t e sp é ra n t se ra ttra p e r , s tim u la ie n t m on  am o u r-p ro p re  
p o u r m e forcer à co n tin u e r. J ’eusse  in fa illib lem en t fini p ar 
su cco m b er lo rsq u e , fo rt h eu re u se m e n t, on  an n o n ça  la 
p résen ce  du  p rin ce , ce qui m e donna  à peine le  tem p s de 
re m p lir  m a sab re tache  et m on colback des bénéfices q u ’on 
e sp éra it m ’a rrac h e r.

P eu  d ’in s tan ts  ap rès , m u n i de l ’o rd re  que j ’a tten d a is , je  
rev in s  au  b ivouac du  rég im en t, é ta lan t m on  tré so r  aux 
yeux  du  co lonel do n t la jo ie  é ta it p resq u e  au ssi g rande
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que la  m ien n e ; en ré su lta t, je  m e trouvais avoir gagné 
14 300 francs, p resq u e  to u t en  o r e t en  b ille ts  de banque de 
V ienne, n o n o b sta n t des som m es assez considérab les  à 
créd it que je  m e rappe la is  à peine  e t que je  la issa is  su r la  
conscience de m es déb iteu rs.

Cet h e u re u x  événem en t me p a ru t de bon  augure  p o u r le 
lendem ain , m ais se n tan t peu  la  nécessité  d ’avo ir au tan t 
d ’a rg en t dans u n  pare il m o m e n t, j ’o b tin s  du  co lonel la 
p e rm iss io n  d ’envoyer su r-le -ch am p  m on h u ssa rd  à V ienne 
p o u r  re m e ttre  m o n  tré so r  en tre  le s m ains de m o n  excel­
len te  hô tesse .

Le 5, n o u s  passâm es le p o n t à q u a tre  h eu re s  du  m alin , 
n o n  lo in  du  village de M uhleiten, p ro tégé con tre  les bou le ts  
p a r u n  p e tit coude qu e  faisa it le  D anube en  ce t en d ro it. —  
Le passage effectué, le  rég im en t se form a en bataille  com m e 
tê te  de co lonne de la  d iv ision , et l ’o rd re  fu t donné aux  h u s ­
sa rds  de ro u le r  leu rs  m an teaux  p o u r les p lacer en bandou­
liè re ; peu  d ’in s tan ts  ap rè s , arriva  le généra l M ontbrun  avec 
le 7e H u ssa rd s ; il venait rep re n d re  le co m m an d em en t de la  
d iv ision . En nous p a ssan t en  revue, s ’ap e rcev an t que les 
m an teau x  é ta ien t en b andou liè re  : « A llons, b raves h u ssa rd s  
du 5°, dit-il, m on trez  à l ’ennem i tou te la b lan ch eu r de v o tre  
belle  pe lisse , e t p lacez-m oi vos m an teau x  su r  les fon tes  des 
p is to le ts ; » p u is , no u s fo rm an t en co lonnes par escad rons, 
il no u s m it en m ouvem en t, d éb o rd an t l ’aile gauche de l ’en­
nem i e t n o u s  éc a rta n t des re tra n c h e m e n ts  su r  le sq u e ls  
n o tre  in fan terie  m a rc h a it de fron t. Ces red o u te s  é ta ie n t 
défendues chacune p a r  tro is  h a u te u rs  de b a tte r ie s , fou ­
d ro y an t l ’in fan terie  qui les a ttaq u a  au pas de charge e t en 
enleva deux  su r-le -ch am p .

Une tro is ièm e offrit beaucoup  de résis tan ce , p o r ta n t la 
m o rt dans les rangs de nos b raves rég im en ts; m ais, l ’Em ­
p e re u r  é ta it là , d irig ean t to u t avec u n  calm e incroyable.
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sans faire a tten tio n  aux  b o u le ts  qui to m b a ie n t a u to u r  de lu i.
Les red o u te s  en n em ies s’é ten d a ien t dep u is  E n ze rsd o rf 

ju s q u ’à E ssling , le u r  d ro ite  au  D anube. Le m arécha l Mas- 
séna, avec son  co rps d ’arm ée, v in t ren fo rc e r ce p o in t d ’a t­
taque. Malade e t h o rs  d ’é ta t de pouvo ir m o n te r  à cheval, il 
se faisa it co ndu ire  dans un  p e tite  v o itu re  découverte  à la  
tê te  des tro u p e s  auxquelles il savait si b ien  a s su re r  le  su c ­
cès, ce qu i lu i ava it m érité  le su rn o m  d ’ « Enfant ch éri de 
la  V icto ire ». La cavalerie , p en d a n t le s  vives a ttaq u es  du 
cen tre , c o n tin u a it son  m o u v em en t en d éc riv an t u n e  courbe 
e t a rriv a  en ligne su r  tro is  d iv is ions de p ro fo n d eu r.

A m idi, p a r  u n  ciel m agnifique, n o u s v îm es se dép loyer la 
cavalerie ennem ie, b eaucoup  p lu s  fo rte  qu e  la  nô tre , se p ré ­
p a ra n t à  nous abo rder. Le généra l M ontbrun fit a u ss itô t ses 
d ispositions, p laçan t six rég im en ts  de fro n t su r  tro is  lignes 
d o n t la  seconde se com posait de d ragons e t là  tro is ièm e  
de c u ira ss ie rs , m a rc h an t, a u -d e v an t de l’ennem i, avec 
12 p ièces de canon  su r  n o s flancs.

Deux escadrons du  3e H ussards fu re n t je té s  en tira ille u rs , 
m ais l’ennem i se rep lia  en  bon  o rd re  sans vou lo ir a tten d re  
n o tre  charge, e t no u s le suiv îm es ainsi p e n d a n t tro is  h eu re s , 
no s tira ille u rs  seu ls  se b a tta n t avec ac h arn em en t ; p lu s ie u rs  
fu re n t tu é s ; le so u s-lieu ten an t D ubroca, d o n t le cheval 
s ’ab a ttit, fu t p ris . —  A six h e u re s  du so ir, on n ’é ta it p o in t 
enco re  p a rvenu  à en lever la tro is ièm e red o u te  : la  m itra ille , 
les obus, les bou le ts  en n e m is  fa isa ien t des ravages épou ­
vantab les, p lu s ieu rs  gén érau x  ava ien t été tués, la  ré s is ­
ta n ce  é ta it te rrib le . —  P lu s ie u rs  b le ssés  de la d iv ision  de 
cavalerie  M arulaz du  corps d ’arm ée  de M asséna, p assan t 
p rè s  de n ous, m ’a p p riren t que m on  frè re  avait été frappé par 
u n  b ou le t. C ette nouvelle  m ’éta it d ’a u ta n t p lu s  affreuse 
que , forcé de re s te r  à  m o n  poste , je  ne pouvais lu i p o rte r  
au cu n  secou rs. C ependant, le général e u t l’obligeance de
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p e rm e ttre  q u 'u n  h u ssa rd  a llât su r  les lieux  pou r savoir ce 
q u ’il en  é ta it. Il rev in t peu  ap rès  e t m ’a p p rit q u ’en  effet 
m o n  frè re  avait eu la  ja m b e  fro issée p a r u n  bou le t, m ais 
q u ’on l ’avait au ss itô t tra n sp o rté  de l ’au tre  cô té du  D anube. 
Cette nouvelle  m e ra ssu ra  u n  peu , b ien  que m on in q u ié­
tude fû t g rande , ne co n n a issan t p o in t au  ju s te  la grav ité  de 
la  b lessu re .

La co n ten an ce  fe rm e des A u trich ien s su r  le u r  d ro ite  et 
le  cen tre  re n d it to u t à coup du courage à le u r  gauche que 
n o u s avions p o u ssée  ju s q u ’a lo rs devan t no u s ; to u te  le u r  
m asse  de cavalerie , s ’éb ran lan t ré so lu m en t, m arch a  su r  
n o u s  en chassan t nos tira ille u rs . Le rég im en t re ç u t l ’o rd re  
de charger, ce que n o u s  fîm es fra n ch e m en t en abo rdan t 
u n  rég im en t de h u ssa rd s  h ongro is  qui ch e rch a it à to u rn e r  
n o tre  b a tte r ie  de d ro ite . La m êlée fu t vive, acharnée , p e n ­
d an t q u e lq u es in s tan ts , nous b a tta n t co rps à co rps ; m ais la 
valeu r, le courage e t l’ad resse  de nos h u ssa rd s  tr io m ­
p h è re n t e t nous p o u rsu iv îm es l ’ennem i en  d éso rd re , tandis 
que les au tre s  rég im en ts  de la  d iv ision , d éb o rd an t la  ligne 
ennem ie , la  fo rçaien t à se re tire r  à  l’asp ec t des dragons et 
des cu ira ss ie rs  to u t p rê ts  à charger. Nous eûm es dans cet 
engagem ent cinq h u ssa rd s  tu és  e t 17 b le ssés ; l’en n em i en  

.p erd it davantage, et n o u s lu i p rîm es un  colonel, q u a tre  offi­
c ie rs  e t 22 h u ssa rd s .

La n u it m it fin au  com bat à n e u f h eu re s  du  s o ir ; le s  deux 
arm ées re s tè re n t dans le u r  position , b ien  décidées à 
reco m m en cer le  lendem ain .

Nous étions accab lés de fatigue et, p o u r  com ble de d is­
grâce , forcés de re s te r  d ans une te rre  labou rée  sans vivres, 
ni fourrage ; se u lem en t to u s  les h o m m es ava ien t un e  dem i- 
ra tio n  d ’avoine qu i dev in t la  re sso u rce  de nos pauv res 
chevaux. N otre bivouac, placé p rè s  d ’un p e tit ru isse au  
rem p li de vase e t de boue, é ta it le  seu l obstacle  qu i no u s
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sé p a râ t de l ’en n em i, à u n e  d istance d ’à p eu  p rès  400 pas, 
ce qui n e  m ’em pêcha pas de d o rm ir  d ’u n  bon som m e en 
a tte n d a n t le m o m en t d ’un  n ouveau  com bat qui, selon to u te  
apparence , devait ê tre  décisif.

Nos forces réu n ie s  le m a tin  se m o n ta ie n t à 150000 
h o m m es e t 500 p ièces de canon , sans co m p ter l’a rm ée  du 
p rince E ugène q u i te n a it en  échec l ’a rch id u c  Je a n  à Raab.

L ’en n em i é ta it un  p eu  p lu s  fo rt que n o u s  en in fan te rie , 
m ais sa cavalerie é ta it beaucoup  p lu s  co n sid érab le  que la  
n ô tre  e t occupait des p o sitio n s q u ’il fa lla it en lever, défen ­
dues p a r  des re tra n c h e m e n ts  couverts d ’u n e  im m ense 
artille rie .

Le 6. —  B ataille de W agram . — N ous fûm es réve illés dès 
la  p e tite  po in te  du  jo u r  p a r des c r is  affreux e t une décharge 
à  m itra ille  de to u te s  les b a tte r ie s  en n em ies. Les A utri­
ch iens, p ro tégés p a r  elles, p re n a ie n t l ’in itia tive  du com bat 
en m a rc h an t en  co lonnes se rrées , la  b a ïo n n e tte  en  avant.

Le 5° H ussards e u t à p e ine  le tem p s de m o n te r  à cheval, 
de se fo rm er en  b a ta ille  e t se re p lie r  su r  les m asses  de 
cavalerie  p o u r év iter d ’ê tre  écrasé  par ce tte  avalanche 
d ’ho m m es, a u -d e v an t de laquelle  n o tre  in fan terie  m archa 
ré so lu m en t. Le com bat dev in t te rr ib le , su r to u t au p rès  du 
v illage de W agram , p ris  et Vepris p lu s ieu rs  fois et qu i enfin 
re s ta  aux F rançais.

La cavalerie  fo rm an t l’ex trêm e  d ro ite  de l 'a rm é e , m a­
n œ u v ra  com m e la  veille e t, en p e u  d ’in s ta n ts ,  se tro u v a  en 
face de ce lle  de l ’ennem i, appuyée de q u e lq u es  bata illons 
h ong ro is, re fu sa n t to u jo u rs  le  com bat en  a tte n d a n t les 
ré su lta ts  du  cen tre  p o u r ag ir; m ais l’E m p ereu r, se n tan t 
com bien  il é ta it im p o rta n t d ’en tam e r ce tte  m asse  de cava­
le rie  afin de pouvo ir to u rn e r  l’ennem i, envoya un  officier 
d ’o rdonnance  au  généra l M ontbrun  avec l ’o rd re  de l ’a tta ­
q u e r e t de le vaincre.
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Le te rra in  su r  leq u e l les d eux  arm ées é ta ie n t en  p résence 
avait deux  lieu es d ’é ten d u e . Les tro u p es  les p lus ra p p ro ­
chées du  D anube n ’éta ien t q u ’à 200 to ises  de V ienne, de 
so rte  que la  n o m b reu se  popu la tion  de ce tte  cap ita le , cou­
v ran t le s to u rs , les c lochers, les to its  des m aisons les p lu s  
élevées e t d o m in an t a insi to u te  la  p la ine d ’E nzersdorf, 
a lla it a s s is te r  au  spectacle  im p o san t e t te rr ib le  qui se p ré ­
p ara it e t ju g e r  de ses p ro p re s  yeux  si les d éfenseu rs de 
la m o n arch ie  au trich ienne  é ta ien t dignes de la  cause co n ­
fiée à le u r  valeu r.

La gauche  de n o tre  arm ée  ava it été v ivem en t poussée  
p a r  le p rin ce  C harles, le  village de G ros-A spern  em p o rté  
p a r  l 'en n em i, les Saxons, les Bavarois cu lb u tés  e t m is en  
d éro u te . L’arch id u c , po u rsu iv an t ce p re m ie r  succès, p ré c i­
p ite  sa m arche e t, d éb o rd a n t le flanc des F rança is de p lu s  
d ’un e  lieue , il pousse  des p a rtis  ju s q u ’au p rès  des pon ts . 
L’épouvan te se rép an d  su r  les d e rr iè re s  e t ce tte  foule de 
no n -co m b a tta n ts  fu it en  to u te  h â te  dans l’île de Lobau 
e n  d isan t que la  bataille  e s t perd u e .

Il é ta it alo rs n e u f h eu re s  du  m atin . L’E m p ereu r, p révenu  
de to u s ces m o u v em en ts , o rdonna au m aréchal Davout de 
s ’em p are r  du  village de N ieusiedel, ce q u ’il exécu ta sans 
ba lancer. — L’arch iduc  C harles ayan t envoyé, p en d a n t la 
n u it, o rd re  à son  frè re , l ’a rch id u c  Jean , de m a rc h e r de 
to u te  v itesse avec son  co rp s d ’arm ée , afin d ’a tta q u e r  nos 
d e rr iè re s  e t éc ra se r  la  d ro ite , les A u trich iens, a tte n d a n t 
to u jo u rs  ce ren fo rt, re fu sa ien t nos ch arg es, to u t en  nous 
a ttira n t à  eux p o u r no u s é lo igner de l ’in fan te rie  du  m a ré ­
chal D avout. C’es t a lo rs  que l ’E m p ereu r, p rév o y an t ce 
m ouvem en t, s e n tit q u ’il ne p ouvait a s su re r  la  v ic to ire  que 
p a r  la  d ro ite , e t que l ’o rd re  nous fu t donné de jo in d re  
l ’ennem i e t de le fo rce r à com battre . V oyant q u ’il ne 
pouvait p lu s  no u s év ite r, to u te  sa p rem ière  ligne arriva
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la  charge su r  le  7e H u ssa rd s e t le 1er C hasseurs qui t in re n t  
tê te  à six  rég im en ts  e t fin iren t ce p en d a n t p a r ê tre  cu lb u tés  
ju sq u e  su r  nos p ièces. Le généra l M ontb run  fît a lo rs 
m a rc h e r  le 5e H ussa rds e t le 11e C hasseurs, so u ten u s  par 
la  belle d iv ision  de d rag o n s du  généra l de P u lly .

N otre brave co lonel D ery, dix pas  en  avan t du  rég im en t, 
ag itan t son  sab re  avec énerg ie  : « A no u s m a in ten an t, h u s ­
sa rd s d u  5°, dit-il, A llons, m es en fan ts ' F rappons ferm e ! En 
avant! Vive l ’E m p ereu r! » E t n o u s  en tro n s avec fu re u r dans 
u n e  ligne de cu ira ss ie rs  qui fut a u ss itô t en foncée et p o u r­
su ivie le sab re  dans les re in s  p lu s  d ’un e  dem i-lieue .

A lors, se p ré se n te  à  nous une m asse  de g ren ad iers  h o n ­
g ro is fo rm an t un  ca rré  im p o san t, d e rr iè re  lequel v ie n n en t 
se ra llie r  les c u ira ss ie rs  qu e  no u s pou rsu iv io n s. Le géné­
ra l, s e n ta n t la  p o s itio n  c ritiq u e  dans laquelle  n o u s é tions, 
m ’o rd o n n e  à l ’in s ta n t de ch a rg er à la tê te  du  l or escadron  
d o n t le  chef vena it d ’ê tre  g rièv em en t b lessé , ap p u y an t ce 
m o u v e m en t p a r  les au tre s  escad rons du  rég im en t, tand is 
que lu i-m êm e, c o n d u isan tle  11e C hasseurs, aborde de n o u ­
veau  les c u ira ss ie rs  avec une v éritab le  furie .

Je lance m a tro u p e  su r  ce tte  m asse  com pacte don t les 
d eux  d ern ie rs  ran g s fon t p leuvo ir su r  n o u s  u n e  g rêle  de 
balles , ta n d is  que le  p re m ie r  no u s a tten d  la  ba ïo n n ette  en 
avant. J e  m o n ta is  a lo rs  l ’a rabe  do n t le colonel m ’avait fait 
cad eau ; ce t an im al, b ien  que vieux, ava it un e  a rd eu r 
inc royab le  : l ’o d eu r de la  p o u d re , le  b ru it des a rm e s  e t de 
l ’a r tille rie  lu i d o n n a ien t des vertiges et, d evenan t fougueux, 
a u c u n  fre in  n e  pouvait le re te n ir ;  tous m es efforts p o u r  le 
m a in te n ir  à  la  tê te  e t p rès  de la tro u p e  fu re n t in u ti le s ; en 
tro is  sau ts  il m e p réc ip ite  dans le  ca rré , to m b e percé  de 
p lu s  de dix coups de b a ïo n n ette , m e co u v ran t en  p artie  
de son  co rps, tand is que j ’agitais m on sab re  p o u r  éviter 
d ’ê tre  to u ch é . H eu reu sem en t, j ’é ta is suiv i de p rè s  p a r les
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h u ssa rd s ; le u r  im p u lsio n  fu t te lle m e n t rap ide et te rrib le  
q u ’ils en fo n cèren t le ca rré , e t, grâce à l ’appu i des escadrons 
co n d u its  p ar le colonel, les H ongrois sab rés  im p ito y ab le ­
m en t fu re n t c o n tra in ts  de m e ttre  bas les a rm es, ils é ta ien t 
800. Je  m e relevai couvert d u  sang  de m on p au v re  cheval, 
m es h ab its  pe rcés  de p lu s ieu rs  coups de b a ïo n n e tte , d o n t 
u n  seu l m ’avait fait u n e  légère  en ta ille  à la cu isse , qu e  je  
com prim ai avec m o n  m oucho ir.

Un cheval m e fu t a u ss itô t am ené et je  m e rem is en 
se lle . P en d an t ce m o u v em en t, le général M ontbrun é ta it 
aux p rises  avec la seconde ligne de cavalerie  ennem ie , à 
la  tê te  du  7° H ussards e t du  l or C hasseurs so u ten u s  p a r  les 
d ragons. Ce fu t a lo rs  u n  p ê le -m êle  épouvan tab le  dans 
lequel l ’ennem i, enfoncé su r  to u s  les p o in ts , fuyait dans 
to u te s  les d irec tio n s  p o u r  échapper au tran c h an t de nos 
sab res, tand is que son in fan terie  co m m en ça it son  m o u v e­
m e n t ré tro g rad e .

L’E m p ereu r avait b ien  ju g é  de l ’effet que devait p ro d u ire  
l ’a ttaq u e  de sa cavalerie  de d ro ite  ; sa gauche  fu t à l ’in s tan t 
dégagée e t le  succès de la jo u rn é e  assu ré , d ’au tan t qu e  l ’Ar­
m ée d ’Ita lie  v in t y m e ttre  la  d e rn iè re  m ain , en  a rriv an t 
su r  le  cham p de bataille assez à te m p s p o u r  y  p ren d re  sa 
p a r t de g lo ire . Le p rince  E ugène a ttaq u a  le ce n tre  avec 
u n e  véritab le  fu rie ; la  v ic to ire  fu t déc isive; to u te  l ’arm ée 
r iv a lisa  d ’a rd eu r, aux  p rises  su r  to u s  les po in ts , p a rto u t 
o b te n an t du succès. L’arch id u c  C harles fut obligé de se 
re t i re r  sans esp o ir  de pou v o ir ren o u v e le r  le  com bat, la is­
san t 4000 tu és , 9000 b lessés , 18000 p riso n n ie rs , 40 pièces 
de canon , 18 d rapeaux  e t q u an tité  de fou rg o n s e t d ’équ i­
pages qu i d ev in ren t la p ro ie  de la  cavalerie  légère, 
enfin  bon n o m b re  d ’officiers généraux  tu é s  e t  b lessés .

De n o tre  côté no u s eû m es 3 000 m o rts  e t p lu s  de 
6 000 b le ssés  ; n o u s  avions à re g re tte r  p lu s ieu rs  co lonels et
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g én é rau x , en tre  a u tre s  le b rave généra l Lasalle , le  p rem ie r  
officier de cavalerie  légère  de l ’arm ée .

N apoléon s ’é ta it exposé au  m ilieu  du  feu le  p lu s  te rr ib le ; 
dès le m atin , il avait p a rc o u ru  les d ifféren tes lignes, encou­
rag e an t les tro u p es  p a r  sa p résen ce  e t  son é loquence  inc i­
ta n te  ; les bou le ts  tu è re n t e t b le ssè re n t p lu s ie u rs  p e rso n n e s  
au to u r  de lu i. Le m arécha l B essières e u t son  cheval tué  
so u s lu i.

S. M. fit co m p lim en te r su r-le-cham p le m aréchal-D avout 
su r  la  belle co n d u ite  de son  corps d ’arm ée  q u ’il v in t v is ite r  
p lu s  ta rd . En a r r iv a n t à la  cavalerie  légère , il lu i ad ressa  
le s éloges les p lu s  fla tteu rs e t acco rd an t p lu s ieu rs  ré c o m ­
p en ses  il en  p ro m it d ’au tre s . Je  fus appelé  p rès  de S. M. 
p a r  le  généra l M ontbrun, il daigna m e n o m m e r officier de 
la  Légion d ’h o n n e u r  en  d isa n t au  p rin ce  de N euchâtel 
d ’in sc rire  le  ré g im e n t p o u r  d ix  cro ix  d onnées su r le cham p 
de bataille  ; pu is , en  no u s q u itta n t, l ’E m p ereu r a jou ta  au 
général : « Je vais vous envoyer à la curée. »

La bata ille  de W agram  n e  la issa  pas que de c o û te r  cher 
au  rég im en t, p u isq u e  no u s eûm es, en tu és  : u n  cap ita ine , 
deux  lie u te n a n ts  e t 16 h u ssa rd s  e t en  b le ssés  : h u it  offi­
c ie rs  e t 63 h u ssa rd s , d o n t la p lu s  g rande  p artie  dans l ’es­
cadron  qu e  je  com m anda is  en ab o rd a n t le  carré .

A la n u it  to m b an te , n o u s  é tab lîm es nos b ivouacs dans la 
p la ine , p rès  de d eux  superbes ferm es où n o u s trouvâm es 
fo rt h e u re u se m e n t des fourrages e t de l’eau  do n t n o s ch e­
vaux  ava ien t le p lu s  g ran d  beso in , ainsi que d ’un  peu  de 
repos.

Le 7, le  jo u r  v in t éc la ire r le sp ectacle  affreux d ’u n  cham p 
de bata ille  couvert de m o rts  et de m o u ran ts ; les réco ltes , 
p rê te s  à ê tre  m o isso n n ées, in cen d iées  e t fu m an tes  encore , 
enfin le p restig e  d e  la g lo ire  fa isan t p lace  à to u t ce que 
}a gu erre  p e u t offrir de p lu s  h o rrib le .
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L’E m p e re u r so r tit de la  ten te  q u ’on lu i avait d ressée  non  
lo in  de n o tre  bivouac, se p ro m en an t à p ied , sans chapeau , 
sans épée, les m ain s d e rr iè re  le dos, s ’en tre te n a n t fam ilière­
m e n t avec les C hasseurs de la  Garde ; sa figure ex p rim ait 
la  sa tisfac tion  e t la  confiance ; ce fu t peu  d ’in s tan ts  ap rè s  
q u ’il em b rassa  M acdonald en  le c ré an t m arécha l d ’E m pire , 
a insi que le g én é ra l O udinot.

S u r les dix h eu re s  le généra l M ontbrun e u t u n e  cou rte  
en trev u e  avec S. M., à la  su ite  de laquelle  la  d ivision se m it 
en  m arche  afin de p o u rsu iv re  l ’en n em i e t l ’in q u ié te r  dans 
sa re tra ite  su rZ n a ïm .

A près avo ir m arch é  p en d an t six  h e u re s , ram a ssa n t 
qu e lq u es tra în a rd s  e t des v o itu re s  de b le ssés , n o u s  jo i­
gn îm es u n e  a rriè re-g ard e  de 15 000 ho m m es, com m andés 
p a r  le général R osem berg , qui v en a it de q u itte r  le village 
de O E n-ltupersdorf où n o u s fûm es ob ligés de p a sse r  la nu it, 
co n tra in ts  p a r la  fatigue de nos chevaux, la  p ro fonde 
ob scu rité , e t la nécessité  de d o n n e r le tem p s à n o tre  in fan­
te rie  légère de n o u s  re jo in d re . S u r le s  n eu f h e u re s , le 
général M ontbrun  m e fit v en ir  p rè s  de lu i;  il vena it de 
recevo ir de nouvelles in s tru c tio n s  et m ’a p p rit q u ’on lu i don­
n a it l’avis que, dans le b u lle tin  de l ’a rm ée , en  c itan t avanta­
g eu sem e n t sa d iv ision , on-m e c ita it au  no m b re  des officiers 
qu i s ’é ta ie n t p lu s  p a rtic u liè re m e n t d is tin g u és et que j ’avais 
succom bé au  m ilieu  d ’un  ca rré . T rès  lla tté de ce p rem ier 
p arag rap h e  e t fâché de l ’effet que p ro d u ira it le  second , 
lo rsq u e  m on  p ère  e t m a m ère  a p p re n d ra ie n t c e tte  nouvelle 
que je  ne pouvais d ém en tir  en ce m o m en t, il m e p e rm it 
d ’en éc rire  au p rin ce  de N euchâte l p o u r  faire rec tifier ce tte  
e r re u r  p u isq u ’il ava it été tém o in  de la  réco m p en se  qui 
m ’avait été accordée , e t il m e g arda  à so u p e r avec lu i. P u is 
il m e d it que ce tte  v ic to ire  avait é té  achetée  au prix  de 
p e rle s  dont, b ien  ce rta in e m e n t, les b u lle tin s  d im in u e ra ie n t



274 S O U V E N I R S  M I L I T A I R E S .

le  chiffre. Le len d em ain , dans la  jo u rn é e , n o u s  a tte i­
g n îm es l ’en n em i p rès  de la  ville de L ana où  n o tre  avant- 
g arde  ram a ssa  q u an tité  de fan ta ssin s  ex tén u és de 
fa tig u e ; m ais la  con fection  d ’u n  p o n t q u ’il fa llu t ré ta b lir  
n o u s em p êch a  d ’en lever un  convoi co n sid érab le  d ’a r ti l­
le rie  q u e  n o u s  savions p eu  d is ta n t de nous.

Le 10, le généra l M ontbrun, qui avait à cœ u r de com ­
b a ttre  l’ennem i, le jo ig n it dans la  m a tin ée  posté  un e  lieue  
en  avan t de Z naïm . O bligés d ’a tten d re  l’arrivée  de n o tre  
in fan te rie  p o u r  le  d éb u sq u e r  de ce tte  p o sitio n , le com ­
b a t n e  co m m en ça  que su r  les m id i et fu t d ’a u ta n t p lus 
o p in iâ tre , que l ’en n em i défendait ce tte  p o s itio n  afin de 
p ro tég e r la  m arch e  de l ’e m p e re u r  F ran ço is , de l’im p é ra ­
trice , de l’a rc h id u c  A nto ine et un e  su ite  de p lus de 200 vo i­
tu re s  de la  co u r e t au tre s , en foncées dans u n  bo is au  m ilieu  
d ’un  chem in  ab îm é p a r le s  boues.

C ependant, tro is  g rands fou rg o n s rem p lis  d ’a rg en terie  
d ev in re n t la  p ro ie  de n o s h u ssa rd s , qu i se les p a rta g è ren t 
avec un e  rap id ité  inc royab le  ; q u a tre  v o itu re s  lo u rd es , m as­
sives^ de form e an tiq u e , trè s  r ich es , co n ten a n t dix dam es, 
d o n t six je u n e s  e t trè s  jo lie s , to m b è re n t e n tre  nos m ains, 
a in si que d eux  ca lèches c o n te n a n t tro is  p e rso n n ag es  âgés, 
en h ab its  de cou r, avec p laques e t g ran d s co rdons, d ix  voi­
tu re s  d ’équ ipage e t se ize chevaux  des écuries de l ’em p e­
re u r  d ’A u trich e ; m ais , au m ilieu  de ce r ich e  bu tin  q u ’e û t 
suivi la  p rise  des fourgons si nos généraux  n e  s ’y fu ssen t 
opposés, su rv in t u n  p e tit d ram e do n t nous n e  p û m es con­
n a ître  que le p rem ie r  acte .

Un je u n e  cavalier d ’une to u rn u re  ch a rm an te , vêtu  avec la 
p lu s  g rande  élégance, m o n té  su r  un  cheval rem a rq u a b le m en t 
beau q u ’il m an ia it avec grâce e t ad resse , ch e rch a it à fuir. 
Un h u ssa rd , v ou lan t l’a rrê te r ,  reç o it en p le ine  p o itrin e  un  
coup  de p is to le t qui l ’abat. Le général Pajo l, tém o in  de



C O M B A T  DE ZNA1 M.  — 18(19. 275

ce tte  ac tion , fonce su r  le cavalier p o u r le sab re r, m ais une 
voix c ra in tive  e t douce lu i d em ande grâce, e t il reco n n aît, 
dans ce brave e t gentil cham pion , un e  je u n e  fem m e de 
d ix -h u it à v ing t ans , rav issan te  de b eau té , d o n t il fa it sa 
p riso n n iè re .

C ependant, su r  les deux  h eu re s  ap rès m id i, n o tre  in fan ­
te rie  enleva u n  b eau  e t la rge  p la teau  d o m in a n t la v ille, 
d ’où nous ap e rçû m es alors tou te l’a rm ée  ennem ie dans 
u n e  position  su p e rb e , ayan t un e  a ttitu d e  te lle m en t im p o ­
san te  que n o u s  fû m es co n tra in ts  d ’a tten d re  l ’arrivée  du 
corps d ’arm ée du  m arécha l M arm ont, d es tin é  à  n o u s  
so u ten ir .

Il a rriv a  v e rs  les q u atre  h e u re s , e t le co m b at reco m m en ça  
a u ss itô t avec le p lu s  g rand  ac h arn em en t. Le 7° H ussa rds 
e t le 1er C hasseurs e n ta m è re n t u n e  ch a rg e  b rilla n te  su r  
u n e  ligne  de h u la n s  e t de c u ira ss ie rs ; m ais, ram en és à 
le u r  to u r  p a r des forces im p o san tes , le  5° H ussards et le 
11e C hasseurs a lla ien t e n tre r  en  charge , lo rsq u e  le général, 
ju g e a n t ce m o u v em en t im p ru d e n t, n o u s  a rrê ta  to u t cou rt. 
A lors com m ença le  feu  des b a tte r ie s  qui d u ra  p rès  de deux  
h eu re s  e t nous fit beaucoup  de m al p a r l’ob liga tion  où 
n o u s  étions de p ro tég e r les m ouvem en ts de l ’in fan terie  e t 
le je u  de nos pièces.

En peu  d ’in s tan ts , no u s eûm es p lu s ieu rs  h u ssa rd s  et 
chevaux  tu é s  ; un  officier e u t la tê te  em p o rtée  p a r  u n  b o u ­
le t; l ’ad ju d an t-m a jo r O then in , m on  collègue, fu t co u v ert 
de p ie rre s  p a r  u n  écla t d ’obus qui tom ba à côté de lu i;  il 
avait la  tê te  dans un  é ta t affreux, m ais, h eu re u sem e n t, sans 
dan g er de m ort.

Le 111’C hasseurs, placé en  a rr iè re  de n ous, souffrit encore  
davantage p a r  le r ico c h e t des b o u le ts  qui p assa ien t p a r ­
dessu s nos têtes.

Cette p o sitio n , b ien  q u e  trè s  m auvaise, é ta it in d isp en ­
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sable e t nous d û m e sla  g a rd e r ju s q u ’au  m o m e n t où u n  b a ta il­
lo n  fu t d éloger l ’ennem i d ’un p e tit village to u c h an t p resq u e  
la  v ille. Enfin, le feu  cessa  à la  n u it to m b an te , sans avoir 
o b tenu  d ’au tre  ré su lta t que d ’a rrê te r, avec 20 000 hom m es 
q u e  nous é tions, 60 000 A utrich iens, tan d is  que l ’E m p ereu r 
fa isa it m an œ u v re r su r  le u rs  d e rr iè re s  e t a rr iv a it à nous 
avec to u te  la G arde im p éria le , dans l’in ten tio n  de liv re r 
un e  seconde bata ille .

S u r les h u it  h e u re s  du so ir , deux  officiers p a rle m en ta ires  
a rr iv è ren t à nos av a n t-p o ste s , p o rte u rs , l ’un d ’un e  le ttre  
p o u r  l ’E m p e re u r e t l ’a u tre  d ’une p o u r le duc de R aguse, à qui 
le  p rin ce  C harles p ro p o sa it un  a rm is tic e ; le m aréchal, p o u r 
to u te  rép o n se , fit d ire  q u ’il a ttaq u e ra it le len d em ain  de g rand  
m atin . En effet, dès que le jo u r  .paru t, la cavalerie légère  
re p r it  ses p o s itio n s  d e là  veille e t nos tira ille u rs  re n trè re n t  
en  ligne.

N ous nous ap e rçû m es que l ’en n em i s ’é ta it co n sid érab le­
m e n t ren fo rcé  dans ses p o sitio n s, ce qui pouvait fa ire  p ré ­
su m er so n  in ten tio n  d ’ac ce p te r le com bat : il avait sa d ro ite  
ap p u y ée  à la  ville de Znaïm , la gauche, p rès  d ’un village, 
p ro tégée p ar un  ravin la rge e t p ro fond  e t par des bo is qui 
lu i a s su ra ie n t u n e  tran q u ille  re tra ite , du m o ins il le c ro y a it 
a in s i; m ais N apoléon ava it déjà  to u t p révu  : p lu s ieu rs  co rps 
to u rn a ien t l ’en n em i p ar un  c irc u it é ten d u , c ’es t pou rquo i 
l’a ttaq u e  de la veille avait été to u t à  coup  susp en d u e .

Le 11, l’E m p e re u r a rriva  à m id i avec to u te  la  G arde, une 
forte  d iv ision  d ’in fan te rie  e t p lu s ieu rs  b a tte r ie s  ; n o u s le 
re ç û m e s  p a r  les p lus vives acclam ations lo rsq u ’il p a rco u ­
ru t le fro n t de nos po stes  m algré le feu in cessan t de l ’a r ti l­
le rie  ennem ie , ce qui n e  l 'em p êch a  p o in t d ’é tu d ie r froide- 
m e n tla p o s it io n  e t de faire des d ispositions d ’a ttaq u e  qui ne 
la issa ien t aucun  dou te  su r  l ’in te n tio n  q u ’il avait de liv rer 
le len d em ain  un e  bataille décisive.
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Il défend it aux tro u p es  de tro p  s ’engager, v ou lan t avan t 
to u t s ’em p are r  de to u te s  les h au teu rs  do m in an t la  ville, ce 
qu i fu t exécuté en peu d ’in s ta n ts .

Les m anœ uvres de l’E m p ereu r fu ren t te rm in ée s  dans la 
jo u rn é e  avec u n e  te lle  p réc is io n  que le co rps d ’arm ée  du 
m aréch a l D avout e t ce lu i de M asséna avaien t co m p lè te­
m e n t to u rn é  la position  de l ’arch id u c  C harles, qui n ’avait 
p lu s  d ’a u tre s  re sso u rce s  que do m e ttre  bas les a rm es ou 
d ’accep te r le co m b at avec les chances les p lu s  défavo­
rab les.

Le feu  de n o s b a tte rie s  com m ença avec vio lence, tan d is  
que n o s tro u p es  s’éb ra n la ie n t en m asse  su r  u n  fron t é ten d u , 
p ro tégées p a r les m o u v em en ts  de la cavalerie  légère  du 
généra l M ontbrun qui ava it reçu  l ’o rd re  de fra n ch ir  le 
ravin  sé p a ra n t les d eux  arm ées e t de ch a rg er su r  un e  b a t­
te rie  de douze p ièces q u ’il fallait en lever. T o u tes  ces d isp o ­
sitio n s s ’exécu taien t avec un o rd re  p arfa it, com m e su r  un 
cham p de m anœ uvres, lo rsq u ’un  p arle m en ta ire  arriva  p rès  
de l ’E m p e re u r, avec des p ro p o sitio n s de paix e t d ’un  arm i­
stice  p rov iso ire .

A ussitô t, com m e p ar en ch an tem en t, le feu  cessa  su r  
to u te  la ligne, chacun  re n tra  dans sa p osition  respective  et 
les p o u rp a rle rs  co m m en cèren t. Le 'p rince de N euchâte l 
v in t à nos postes avancés où il re s ta  deux  h eu res , tan d is  
que le général M ontbrun e t le p rince  de L ich sten s te in  a r rê ­
ta ien t des conven tions p rép a ra to ire s . Le so ir, les deux 
a rm ées  firen t chacune un m o uvem en t ré tro g rad e , n o tre  
bivouac fu t placé le long  d ’un  bo is, sans fourrages ni aucun  
m oyen  de s ’en p rocu rer.

L’E m p ereu r é tab lit son  q u a rtie r  général su r  le p la teau  
enlevé le m atin , en to u ré  de sa garde e t de l’a rtille rie  to u te  
p rê te  à a g ir a u  p re m ie rm o m e n t; enfin, p lu sd e  100000 com ­
b a ttan ts  é ta ie n t en p résence  su r  u n  te rra in  de deux lieu es ;
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un e  pensée , un  m ot, u n  geste  pouvait les m e ttre  aux 
p rise s  e t faire co u le r  des  flots de sang.

Le 12, n o u sa p p rîm e s , dans la  m atinée , q u ’i l y  a v a itu n  a r ­
m istice  d ’un m ois e t qu e  l’a rm ée  au trich ie n n e  é v a c u e ra it 
su r-le -cham p  la ville de P re sb o u rg  e t la  citadelle de 
Gratz, le  T yro l, le V o rarlb erg  e t le fo rt de S achsenburg  et 
le  cercle  de B rünn.

A cinq h eu re s , la b rigade reç u t l ’o rd re  de se d irig e r su r  
B rünn . Le len d em ain , c o n tin u a n t n o tre  m ouvem en t, no u s 
tro u v âm es, en  avan t de la  p e tite  ville de R eigern , des postes  
au tric h ie n s  n u lle m e n t in s tru its  des év én em en ts  qu i v e­
n a ien t de se p asse r  e t des conven tions faites en tre  le s deux 
sou v era in s , p a ra issa n t non  seu lem en t peu  d isposés à nous 
la is se r  c o n tin u e r  n o tre  m a rc h e , m ais m êm e to u t p rê ts  à 
agir co n tre  n o u s , dans la p e rsu a s io n  que, N apoléon ay an t 
été b a ttu , n o u s  é tio n s  u n  co rps égaré. Le général Pajol 
voyan t q u ’il ne ne p o u v a it d é tro m p er le général au trich ien  
m alg ré  l 'a s s u ra n c e  fo rm elle  q u ’il lu i don n ait de l ’a rm istice  
conclu , lu i fit d ire  p a r  le cap ita ine  V érigny, son  aide de 
cam p, q u ’il le re n d a it resp o n sab le  des événem ents et 
q u ’ay a n t reçu  l ’o rd re  d ’occuper B rü n n  su r-le -ch am p , il 
allait se m e ttre  en  m e su re  de l ’e x é c u te r ; en conséquence, 
le  3e H ussards, fo rm an t tê te  de co lonne, se m it  en  m e su re  
d ’a ttaq u e r, ta n d is  que le 7° e t le 11° C hasseurs to u r­
n a ien t la  v ille.

Le général a u tric h ie n  dem anda deux  h eu re s , dans l’es­
p o ir  de savoir que lque  'chose  de p o s itif  p a r  le  re to u r  d ’u n  
officier q u ’il avait envoyé : il lu i fu t accordé u n  q u a r t 
d ’h eu re , e t, déjà, nos tira ille u rs  v en a ien t de com m encer 
l ’a ttaq u e , lo rsq u e  no u s vîm es les A utrich iens se re ti re r  sans 
offrir au cu n e  résis tan ce . Ils venaien t p ro b ab le m en t de con­
n a ître  l’exac titude  des faits, e t n o u s  les su iv îm es de telle 
m an iè re  e t à si peu  de d istance  qu e  no u s en trâm es  dans la



ville de B rünn  avan t q u ’ils l’eu ssen t co m p lè tem e n t évacuée. 
Deux jo u rs  ap rès , l’in fan terie  du  m aréchal D avout v in t s ’y 
é tab lir, e t la  d iv ision  de cavalerie légère p r it ses q u a rtie rs  
en avant, dans les env irons. Le 25, je  reç u s  l ’o rd re  de 
p re n d re  le co m m an d em en t de la  ligne d ’observa tion  en face 
des A u trich iens avec 100 chevaux , ta n d is  que le 5° H ussa rds 
a lla it s ’é tab lir  à A uspitz e t aux environs.

Le 26, le colonel D ery m e fit p a rv e n ir  m on b rev e t d ’offi­
c ier de la  Légion d ’h o n n e u r, avec u n e  le ttre  du  p rince  de 
N eucbâte l ainsi conçue :

« A  M . d 'E s p i n c h a l  (H i p p o l y t e ), c a p i ta in e  a u  5 °  H u s s a r d s .

« J ’ai l’h o n n e u r  de vous p rév en ir que S. M. l’E m pereur 
e t Roi, sa tisfa it de v o tre  condu ite  à la  bataille  du  6, vous a 
n o m m é officier de la Légion d ’h o n n eu r e t q u ’il vous a h o n o ­
rab le m en t cité à l ’o rd re de l ’A rm ée.

« Cette fla tteuse  réco m p en se  vous est si ju s te m e n t ac­
qu ise  que je  pro fite  de ce tte  c irco n stan ce  p o u r  vous en 
tém o igner m a sa tisfac tion  ainsi que des sen tim en ts  d is tin ­
gués avec le sq u e ls  j ’ai l ’h o n n e u r  de vous sa luer.

« L e  prin ce  d e  N eu c h a t e l . »

Deux jo u rs  ap rè s , le général M ontbrun, to u jo u rs  bon  et 
ob ligean t p o u r  m oi, p en san t com bien  devait ê tre  g rande  
m on  in q u ié tu d e  su r  le so r t de m on  frère , m e fit re lever 
su r  la  ligne e t m ’envoya à V ienne p o r te u r  de dépêches, avec 
l ’au to risa tio n  d ’y  re s te r  ju s q u ’à nouvel o rd re .

Je  trouvai m on  frè re  dans un  village assez p rès  de la 
cap ita le , m arc h an t à l’aide de b éq u ille s ; le b ou le t, en tu a n t 
son  cheval, lu i avait effleuré le m o lle t sans a tta q u e r  les 
n erfs , ce qui ne p résen ta it aucun  danger, m ais pouvait

O F F I C I E R  D E  L A  L É G I O N .  — 1809.  279



280 S O U V E N I R S  M I L I T A I R E S .

ce p en d a n t ê tre  long  à g u é r ir ;  je  le fis tra n sp o rte r  à  V ienne 
afin d ’y  recevo ir des so in s  p lu s  actifs q u ’à l ’am bu lance 
d ’u n  village.

Mon ap p a ritio n  chez la b a ro n n e  de Zoès fu t u n  v éritab le  
coup  de th é â tre . E lle  m e c roya it si bien m o rt q u ’elle faisait 
dep u is  q u e lq u es  jo u rs  des dém arch es p o u r savoir où  é ta it 
m o n  f rè re , ne v o u la n t p o in t envoyer à m o n  père  ce do n t 
elle é ta it chargée avan t de l’avo ir v u ; sa  jo ie  fu t d ’au tan t 
p lu s  vive que ce tte  d igne e t resp ec tab le  fem m e croyait ne 
pouvo ir d o u te r  de ce tte  fata le  nouvelle  ; au  m o m e n t où je  
to m b a is  sous m on  cheval, u n  de m es p aren ts , officier au 
5° H ussa rds (le je u n e  R obert de C onandre), ayan t été b lessé 
p rè s  de m oi, ava it été tra n sp o r té  su r  les d e rriè res , p u is  à 
V ienne ; il ava it rép a n d u  le b ru it  de m a m o rt à laquelle  m a 
bonne h ô te sse  c ro y a it d ’a u ta n t m ieux  devo ir a jo u te r  foi, 
q u ’ayan t été vo ir m on cam arade, ce lu i-c i lu i avait confirm é 
ce tte  tr is te  vérité .

P eu  de jo u rs  ap rès n o tre  arriv ée  à V ienne, m o n  frè re  se 
fit condu ire  à S ch œ n b rü n n  au m om en t où  l’E m p ereu r allait 
p a s se r  u n e  rev u e  de la Garde. 11 é ta it appuyé co n tre  une 
b a lu s trad e  en d eho rs du  pala is , lo rsq u e  N apoléon, ap e rce­
v an t u n  officier so u te n u  p a r  deux  béqu illes, s ’approcha 
en  s ’in fo rm an t avec in té rê t de sa b le ssu re  e t lu i accorda 
a u ss itô t la  cro ix . Mon frè re , en h a rd i p a r ta n t de b ienveil­
lance , dem an d a  l ’au to risa tio n  de p o r te r  l’o rd re  du M érite 
m ilita ire  de Bavière que le ro i lu i avait donné à A ugsbourg , 
ce qui fu t accordé su r-le -cham p . « S ire , a jou ta-t-il, en 
re m e rc ia n t h u m b le m e n t V otre M ajesté, j ’ai un e  au tre  faveur 
à lu i d e m a n d e r; c ’e s t la  rad ia tio n  définitive de m on père  
com pris su r  un e  lis te  d ’ém ig rés m a in te n u s  dans la  p ro sc rip ­
tion . »

L’E m p ereu r, d ’abord  su rp ris  de ce tte  p e rs is tan ce  à  so lli­
c ite r, écou ta  avec a tte n tio n  e t bon té  en se rap p e lan t to u t



à coup  que m on frè re  é ta it officier des G endarm es d ’o r­
don n an ce  dans la  cam pagne de T ilsit. « Oui, ce rtes , je  vous 
accorde ce que vous d em an d ez» , d it- il, e t s e  to u rn a n t vers 
le p rince  de N euchâtel il lu i p re sc riv it d ’en faire expéd ier 
im m éd ia tem en t son  déc re t im p éria l, ce qui fu t exécu té  
avec une te lle  cé lérité  qu e  m o n  p ère  reç u t ce tte  nouvelle  
o ffic ie llem ent avan t les le ttre s  que nous lu i écriv îm es ce 
m ôm e jo u r.

Ce p e tit épisode fit u n e  ce rta in e  se n sa tio n ; on  s ’en 
e n tre tin t au q u a r tie r  général et à V ienne; p lu s  ta rd  il fut 
rép é té  dans le  J o u r n a l  d e  l ’E m p i r e  avec des accesso ires 
on ne p eu t p lus fla tteu rs, m ais to u t à fait inexac ts.

A  m o n  p è r e .

« Vienne, 4 août 1809.

« C’est ré u n is  dans un  a p p a rtem e n t des p lu s  con fo r­
tab les , m o n  frère e t m oi, que n o u s  vous écrivons en p e r­
sonne  afin de vous ra s su re r  co m p lè tem en t su r  n o tre  so rt. 
H enri vous d o n n era  lu i-m êm e des détails su r  ce qui le 
concerne. Sa ja m b e , quelque p eu  m utilée , vous p ro u v era  
q u ’il n ’est pas h eu re u x  au je u  de la  g u erre , car les tro is  
coups de sab re  reç u s  dès le d éb u t de ce tte  cam pagne 
au ra ie n t dû  p a ra ître  su ffisan ts ; il do it encore ce tte  
fois-ci u n  beau  cierge à son  p a tro n , si c ’e s t lu i qui l’a 
p rése rvé des m auvaises in te n tio n s  de ce m a len co n treu x  
b o u le t.

« Qui sa it où  do iven t no u s co n d u ire  les v ic to ires  suc­
cessives que n o u s  avons rem p o rté es  ; car si l ’E m p ereu r 
co n tin u e  de no u s m e n er ainsi, il n o u s faud ra  peu  de 
te m p s p o u r  p a rc o u rir  l ’Europe. Le second  ac te  de cette 
g u erre  v ien t de se te rm in e r  avec u n e  te lle  rap id ité  q u ’à
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p e in e  av o n s-n o u s eu  le  lo is ir  d ’y  p en ser, to u t cela, en 
m o ins de h u it jo u r s ;  c ’es t le cas de d ire  com m e certa ine  
p rin ce sse  : c o u r te  e t  b o n n e .

« Mon jo u rn a l c i - jo in t  vous fe ra  co n n a ître  les détails 
de ce tte  é to n n an te  cam pagne e t vous p ro u v era  to u t ce 
q u ’on p e u t a tte n d re  des tro u p e s  frança ises  condu ites 
p a r  le génie. A ussi do it-on  p e n se r  que l ’A u triche  ne 
b a lan cera  pas à  tra n s fo rm e r  le co u rt arm istice  qui do it 
avo ir lie u , en  u n e  belle  e t bonne paix, p lu s  du rab le  que la 
dern iè re .

« Dans to u s  les cas, no u s som m es to u jo u rs  p rê ts  et je  ne 
sera is  pas fâché p o u r m a p a r t que n o u s  co n tin u ass io n s  
enco re  quelque  te m p s u n  jeu  d o n t je  m e tire  assez b ien . 
C ette cro ix  d ’or, que je  dois au  m au v a is  ca rac tè re  de m on 
cheval, e s t u n  véh icu le  qui m e donne de l ’appé tit, ca r ce 
n ’es t q u ’au m ilieu  des p é ta rad es g u erriè res  que l ’on p eu t 
p a rv e n ir p ro m p te m e n t au b u t que je  voudrais a tte in d re . En 
a tten d an t, m e voici de re to u r  à  V ienne, jo u is sa n t dé lic ieu ­
se m en t du  b o n h eu r d ’être  p rè s  de m on  frè re , e t m e liv ran t 
au  p la is ir  avec la m êm e a rd e u r  que j ’en m ets  à  rem p lir  
m es devoirs.

« Je  p o u rra is  à ce t égard  faire au ssi u n  jo u rn a l qui se r­
v ira it à l ’éducation  de la  je u n e sse , n ’é ta it la cra in te  do 
p o r te r  tro p  de scandale  à la  sévérité  de vos m œ u rs.

« J ’ai é té  voir h ie r  le p rin ce  E ugène, qu e  je  n ’avais 
en trev u  q u ’u n  m o m en t, l ’avan t-veille  de n o tre  en trée  dans 
l ’île de Lobau. Sa réc ep tio n  a été d ’a u ta n t p lu s  g racieuse 
q u ’il a daigné se rap p e le r  n o tre  lia ison  d ’enfance e t j ’y ai 
ré p o n d u  a in si que l ’ex igen t a u jo u rd ’h u i nos positions 
respec tives , ce q u ’avec son  ta c t adm irab le  il au ra  b ien  
ce r ta in e m e n t app réc ié  si j ’en  do is ju g e r  p a r  l ’affectation  
q u ’il m e tta it à  m e tra i te r  fa m iliè re m en t; il m ’a tém oigné 
su r to u t la  sa tisfac tion  q u ’il avait ép rouvée en voyan t m on



nom  cité à l’o rd re  de l ’a rm ée  e t la réco m p en se  d o n t j ’avais 
été h onoré . Sa so llic itude su r  l’é ta t de m on  frè re  é ta it 
v ra im e n t to u ch an te  : aussi l ’ai-je  q u itté  p é n é tré  de rec o n ­
naissance , m e p ro m e tta n t d ’u se r quelquefo is de l’em p re s­
se m en t q u ’il a  m is  à m ’engager à v en ir  d é je u n e r  chez 
lu i le m atin . Je  vois beaucoup  B ondy e t Canisy, l ’u n  cham ­
b e llan  e t l ’au tre  écu y er de l ’E m pereu r. Le p rince  de 
N euchâte l chez qui je  m e su is  p ré se n té  m ’a fa it le m eilleu r 
accueil ; cependan t, u n  p e tit débo ire  es t v enu  tro u b le r  ta n t 
de sa tisfac tion .

« P ré se n té  p a r  le généra l P iré  com m e chef d ’escad ron  
au  16° de C hasseurs, l ’E m p e re u r a rép o n d u  que j ’avais été 
assez b rilla m m e n t réco m p en sé  pou r a tte n d re  une au tre  
occasion. Ce p e tit échec à m on am b itio n  m ’a affecté un  
m o m en t, m ais j ’espère  le ré p a re r  avant p eu , si D ieu m e 
p rê te  vie.

« V ienne e s t en  ce m o m e n t u n  sé jo u r de p la is irs  e t de 
fêtes. La v ic to ire  sem ble  n o u s  avoir fait ou v rir  to u te s  les 
p o rte s  des palais , e t si les beau tés  q u ’ils ren fe rm en t n ’ont 
p as  une sy m p a th ie  trè s  ro b u s te  p o u r  les co n q u é ran ts , 
l ’illu sio n  es t te lle m en t com plète  que n o u s  pouvons n o u s  
en co n ten te r.

« J ’ai a ssis té , il y  a  tro is  jo u rs , à un e  m agnifique so irée  
chez la  p rin cesse  P o tocka ; ce tte  belle  P o lonaise, passionnée  
p o u r les F rança is , ava it réu n i chez elle p lus de 300 p e r ­
sonnes ; l ’élégance des to ile tte s , la  g rac ieu se té  des fem m es, 
la  som ptuosité  du  local, le luxe des décors e t u n e  m usique  
en tra în an te  d o n n a ien t un e  an im ation  difficile à d éc rire  à 
ce tte  fête qui ne s ’e s t te rm in ée  q u ’à c inq  h eu re s  d u  m a lin . 
P lu s ie u rs  a u tre s  so irées  so n t an n o n cées, dans le sq u e lle s , 
a insi que vous devez le p en ser, je  dois p ren d re  m a 
bonne p art. Je  vous jo in s  ici u n  é ta t exact e t tex tu e l des 
p e rte s  faites par les A utrich iens, les 5 e t 6 ju ille t , que m ’a
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donné le colonel L ejeune, aide de cam p du p rin ce  de 
N euchâte l :

T U É S . . B L E S S É S . P R IS O N N IE R S .

G énéraux . . 4 G énéraux. . 12
O fficiers. . . 120 Officiers . . 616 Officiers . . 511
S o ld a is .  . ' . 5 5 0 7  Soldats. . . 17490 Soldats. . . 7474

Généraux 
O fficiers 
Soldats .

« S ur ce, m o n  p ère , je  vous em b rasse  du  p lus pro fond  
de m on  cœ ur. »

Mon sé jo u r à V ienne n e  fu t pas aussi long  q u e je l ’e sp é ra is , 
le  colonel m ’ay an t éc rit de p a s se r  l ’in sp ectio n  de 200 h u s ­
sa rd s e t 300 chevaux, qu i a rr iv a ien t du  grand dépô t de 
N am ur, e t m ’o rd o n n an t de les co ndu ire  à A uspitz p o u r  en 
faire la  rép a rtitio n  dans les com pagnies. Ce ren fo rt, si im p a­
tie m m e n t a tte n d u , p o r ta  l ’effectif du rég im en t à 860 h u s ­
sa rds , n o n  com pris  les b le ssés  qu i ren tra ie n t jo u rn e llem e n t.

Cette époque fu t au ss i ce lle  de la  fête de l’E m pereur, 
que l ’a rm ée  cé léb ra it to u jo u rs  avec a u ta n t de m agnifi- 
ficence que d ’en tra în em en t, et, à ce t effet, le général M ont­
b ru n , do n t le q u a r tie r  général é ta it à A usterlitz , p resc riv it 
à tous les chefs de co rps de s ’y re n d re , accom pagnés d ’un  
officier de chaque grade, q u a tre  sous-officiers e t  h u it  so l­
dats, to u s  décorés, désignés p o u r  fa ire  p a rtie  de la rep ré ­
sen ta tion  du 5° H ussa rds. Ce ne fut, p en d an t deux  jo u rs , 
que bom bance et fêtes, t i r  à  la  cib le, m â t de cocagne, 
co u rses  à pied e t à cheval, pugilaj* enfin tous les am u se ­
m e n ts  ana logues aux c irconslacens et à la  localité .

Les officiers fu re n t inv ités à u n  b an q u e t v ra im en t sp len ­
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d ide, p ré s id é  p a r  le généra l de div ision et do n t la  com tesse  
de M ontbrun, venue de P aris  depu is qu elq u es jo u rs , fit les 
h o n n eu rs , avec a u ta n t de grâce que d ’am ab ilité . Mais u n  
des o rn em e n ts  les p lus rem arq u ab le s  de ce tte  fête fu t la 
p résence  du père  du  général, qui avait ab an d o n n é  m o m e n ­
ta n é m e n t la  cu ltu re  de ses cham ps p o u r ven ir jo u ir  de la 
g lo ire  e t des h o n n eu rs  do n t son  fils é ta it si ju s te m e n t 
en to u ré . La belle figure de ce vénérab le  v ie illard  ava it un e  
expression  de b o n h eu r qui a ttira it to u s  les reg a rd s et 
in sp ira it un  tel re sp e c t q u ’il n ’é ta it pas un  de n o u s , m a l­
gré nos m an iè res  é to u rd ies  e t évaporées, qu i n ’eû t am b i­
tio n n é  le b o n h eu r de recevo ir sa b én éd ic tio n . Mais, au 
m o m e n t où  le s  n o m b reu x  convives se levèren t p o u r  lui 
p o r te r  un  to a s t e t lu i ex p rim er le b o n h eu r que nous 
ép rouv ions de le vo ir au m ilieu  de n ous, l’érno tion  de ce 
digne e t resp ec tab le  père  fu t si vive q u ’il re to m b a  su r  sa 
cha ise , les y eux  rem p lis  de la rm e s ; a lo rs, son  fils, p o u r 
faire ce sse r ce lte  scène  a tten d rissan te , p o rta  la san té  de 
l’E m p ereu r, qui fu t accom pagnée de la  décharge de to u te s  
les p ièces d ’a r tille r ie  de la  d iv ision  e t su iv ie d ’un  m agn i­
fique feu d ’artifice.

Le su rlen d em ain  de ce tte  belle  jo u rn ée , je  reç u s  l ’o rd re  
du  général de p arco u rir  la  ligne de nos av a n t-p o ste s , e t de 
m e ren d re  p rès  du  général au trich ie n  H ardey , afin de lui 
d em an d er com pte  des d ém o n stra tio n s  hostiles de ses 
tro u p es . J ’en  fus reçu  avec to u te s  so rtes  de p rév en an ces; 
il donna  p lu s ieu rs  p ré tex tes  aux m ou v em en ts* q u ’il avait 
o rd o n n és, m ais , en  défin itive, acqu iesça  à to u te s  les 
o b se rv a tio n s que j 'é ta is  chargé de lu i fa ire , co n fo rm ém en t 
aux  conven tions de l ’a rm istice .

J ’accep ta i son  so u p e r q u ’il me fit p a rta g e r  avec sa ch a r­
m an te  épouse, et je  le qu itta i à  m inu it, m algré to u tes  ses 
in stances p o u r m e gard e r ju s q u ’au  jo u r.
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Une escorte  d e 'd ix  h u ssa rd s  h ongro is  m e fu t donnée ju s ­
q u ’aux avan t-postes frança is, d ’où je  m e d irigeai s u r  le q u a r­
tie r  du  général M ontbrun p o u r  lu i ren d re  com pte  de m a 
m ission .

P eu  de jo u rs  ap rès , les con férences d ip lom atiques sem ­
b lè re n t fa ire  p ré ju g e r  la p ro ch a in e  ru p tu re  de l ’a rm istice  : 
les tro u p es  se c o n c e n trè re n t e t to u t p o rta it à c ro ire  q u ’u n e  
nouvelle  lu tte  a lla it s ’engager, lo rsq u e  la d iv is ion  reç u t 
l’o rd re  de se p o rte r  p rès  de la  ville de G œ tting p o u r  y p as­
se r la  rev u e  de l’E m pereur.

L ’arrivée  de N apoléon au  m ilieu  de no u s p ro d u is it un  
en th o u sia sm e  difficile à d éc rire , su r to u t lo rsq u ’il ren o u ­
vela sa sa tisfac tion  su r  la  b rillan te  condu ite  de la division 
dans les jo u rn é e s  des 5 e t 6 ju ille t.'Il passa  dans nos rangs, 
acco rd an t n o m b re  de récom penses. E n  a rr iv an t au rég i­
m en t, il ap e rçu t u n  m aréchal des log is de la  com pagnie 
d ’élite  décoré , à la m o u stach e  g rise  et do n t le b ras é ta it 
o rné de p lu s ieu rs  chevrons : « Il y a  lon g tem p s que tu  se rs?  
lu i d it l ’E m pereur. — Je su is  de la p rem ière  réq u is itio n  et 
j ’ai fait to u te s  les cam pagnes avec vous, m o n  em p ereu r. » 
L’E m p e re u r le reg a rd a  avec a tten tio n  p en d an t q u e lq u es 
in s tan ts  : « T u  as é té  décoré au  com bat de Schleitz? 
—  Mon em p ereu r, in te rro m p it le m arécha l des log is, su f­
foqué de jo ie , jpour l'affaire de la red o u te , vous savez b ien? 
M ô m em en tq u e  le p rin ce  M urât vou la it en tre r-av an t m oi et 
que je  lu i en  ai sauvé d ’une belle . » L ’E m pereur so u rit :
« Oui, c’est vrai, m ais tu  sais b ien  aussi p o u rq u o i tu  n ’es pas 
officier? » Le p au v re  m aréchal des log is baissa  la  tête. 
«V oyons, a jo u ta  l ’E m pereu r avec bon té , m e p ro m o ts-tu  de 
ren o n cer à  la  b ou te ille  ? —  Foi de h u ssa rd , m on em pereur, 
je  n e  vous ferai p lu s  de peine , c’es t fini à p a rtir  d ’au jo u r­
d ’hu i, dit-il en  se frappan t la p o itrin e . — A llons, je  te cro is 
su r  paro le  e t je  te fais so u s-lieu ten an t. » Deux grosses



la rm es  to m b an t su r  ce tte  v ieille m o u stach e  fu re n t la  
rép o n se  de ce brave m ilita ire .

P lu s ie u rs  a u tre s  n o m in a tio n s e u re n t lieu  et la  d e rn iè re  
fu t celle du  chef d ’escad ro n  M enziau, du 11° C hasseurs, 
n o m m é colonel au  5° H ussards, en rem p lacem en t de n o tre  
b rave e t digne chef fait général.

L ’E m p ereu r en q u ittan t le rég im en t fit u n  signe de la 
m ain  en d isa n t : « Adieu, m es p e lisse s  b lanches, à b ien ­
tô t ! » A lors, de frén é tiq u es acclam ations et des cris de : Vive 
l ’E m pereu r ! l ’acco m p ag n èren t lon g tem p s.

La réco m p en se  ju s te m e n t m éritée  que vena it d ’ob ten ir 
le co lonel D ery p ro d u is it un e  d o u lo u reu se  im p ressio n  dans 
le  rég im en t d o n t il é ta it aim é e t chéri. En m on  p a rticu lie r , 
j e  reg re tta is  en lu i non  seu lem en t u n  bon  chef, m ais un  
am i v éritab le  qu i n ’avait jam ais  cessé de m e d o n n er des 
p reu v e s  d ’une affection sincère . Le so ir, il m e m o n tra  un e  
le ttre  du  ro i de N aples qui le nom m ait son p rem ie r  aide 
de cam p e t co m m an d an t généra l de la cavalerie  légère  de 
sa garde. Sa M ajesté lu i m an d a it aussi que, si la  paix  se 
faisait, il accue ille ra it avec p la is ir les officiers de cavalerie 
qui vou d ra ien t p asse r à  son  service, q u ’il en avait l’a u to ri­
sa tion  de l ’E m p e re u r e t q u ’u n  grade su p é rie u r  le u r  se ra it 
accordé dans sa garde . Le généra l Dery m e p roposa  d ’en ­
tr e r  chef d ’escadron  dans les h u ssa rd s  de la  Garde avec la 
p ro m esse  d ’un avancem en t rap ide , ce do n t je  ne pouvais 
d o u te r; m ais, b ien  que ce tte  offre fû t assez séd u isan te  et 
q u ’elle  offrît à m on  am o u r-p ro p re  la sa tisfac tion  de reve­
n ir  avec des h o n n eu rs  e t des d is tin c tio n s dans ce tte  m êm e 
ville où naguère on m ’avait connu  pauvre  exilé, je  ne pus 
m e d é te rm in e r à q u itte r  le service de F rance.

Je  rem erc ia i donc m on brave colonel de ce tte  nouvelle  
m arq u e  de b ienveillance et, p eu  de jo u rs  ap rès , j ’eus le cha­
g rin  de m e S éparer de lu i en le voyan t p a r tir  p o u r N aples.
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Q uatre jo u rs  ap rès la  revue de l’Iim pereu r, n o u s  a p ­
p rîm es  avec effroi e t ind igna tion  q u ’on  avait ten té  de l ’a s ­
sa ss in e r  au  m o m e n t où il a lla it p a sse r  la revue de la 
G arde : to u s  les d é ta ils  o n t é té  tro p  souven t rep ro d u its  
p o u r que je  les rap p e lle . P eu  ap rès  ce t événem ent, l ’Au­
trich e  ay an t accepté les co n d itio n s qui lu i é ta ien t im po­
sées, N apoléon q u itta  S ch œ n b ru n n  p o u r re to u rn e r  à  P a r is . 
Le 16 novem bre de n o m b re u se s  sa lves d ’a r ti lle r ie  a n n o n ­
cè ren t que la  paix  é ta it défin itivem ent signée, e t l’arm ée  
fu t p rév en u e  que l ’évacuation  de l ’A utriche  a lla it s ’en­
su iv re . La cavalerie  légère  du  m aréch a l D avout é tan t 
chargée de fe rm e r  la  m arche  de l’a rm ée , no u s q u ittâm es 
nos ca n to n n e m en ts  de la  M oravie p o u r  n o u s rap p ro ch e r  
de la  cap ita le e t en p ro té g e r  la  tran q u ille  évacuation .

Une fièvre assez v io len te  m e p r it en a rr iv an t au  v illage de 
P itz lach  où. n o u s  devions re s te r  que lques jo u rs ; elle fu t p ro ­
voquée p ar u n  abcès su rvenu  à la  cu isse  d ro ite , où  j ’avais 
négligé la b lessu re  reçu e  à W agram . D epuis quelque  
tem ps je  re sse n ta is  parfo is des d o u leu rs  a iguës que j ’a t tr i­
buais  à la fatigue, m ais, vaincu  par le m al, le ch iru rg ie n - 
m a jo r du  rég im en t, c ra ig n a n t u n  ép an ch em en t, avait cru  
nécessa ire  de fa ire  une p ro fonde  inc ision  p o u r  a r rê te r  le 
m al.

J ’é ta is  dans cette  tr is te  p o sitio n  lo rsque  le général Mont- 
b ru n , trav e rsan t n o tre  village e t a p p re n an t m on  in fo rtune, 
e u t la  bon té  de ven ir m e voir e t m ’a u to risa  à a lle r à  V ienne 
p o u r  y re s te r  ju s q u ’à  son  évacua tion , e sp é ran t que j ’au ra is  
le tem ps de m e g uérir. Je  m ’y ren d is  au ssitô t, b ien  
certa in  d ’y recevo ir avec em p re sse m en t des so ins de ce tte  
excellen te b aro n n e  de Z oès; m ais, m a lh e u re u se m e n t, elle 
avait q u itté  la ville depuis quelques jo u rs ,  e t il y avait un 
tel e n c o m b rem e n t qu e  je  parv in s , non  sans peine, à ob ten ir  
un gîte dans un faubou rg  chez le com te de H ardegg, père
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du  général chez lequel j ’avais été envoyé en m ission  aux 
av an t-p o ste s . Cette h e u re u se  c irconstance  ne co n trib u a  
pas peu au bon  accueil que je  reç u s  de Mmode M intzastres, 
je u n e  e t jo lie  fem m e d o n t les fonctions m e fu re n t b ien tô t 
co n n u e s; elle p a ra issa it avo ir un  pou v o ir ab so lu , aussi 
bien su r  le cœ ur du  v ieux  com te que su r  to u te  la m ai­
son , et il n ’y eu t so rte  d ’a tten tio n  do n t je  n e  fusse  l’o b je t 
p en d an t les douze jo u rs  que je  passai so u s ce to it h o s­
p ita lie r.

tu



XIII

A P R È S  LA C A M P A G N E .

C A N T O N N E M E N T S  EN A L L E M A G N E

L orsque  la  d ivision du  général M ontbrun  a rriv a  p o u r 
te rm in e r  l ’en tiè re  évacuation  de V ienne, m a plaie é ta it à 
peu  p rè s  ferm ée et la  lièvre m ’avait q u itté , m ais il s ’en é ta it 
suiv i u n e  ex trêm e  fa ib lesse  qui ne m e p e rm e tta it pas de 
m o n te r  à cheval. F o rt h e u re u se m e n t, to u jo u rs  p o sse sse u r 
de la  p e tite  calèche achetée  à m es h u ssa rd s , j ’o b tin s  la  p e r­
m issio n  de voyager dedans avec des chevaux  de ré q u is i­
tio n  e t, par co n séq u en t, j ’ai évité le d ésag rém e n t de la  char­
re tte  qu i e û t été m a seu le  resso u rce .

La d iv is ion  se m it en m arch e  p ar un  tem p s fro id  et 
m auvais , p o u r a lle r  p re n d re  gîte d an s  les env irons de 
S a in t-P o lten  où  n o u s  n ’o b tîn m es d ’a u tre s  re sso u rce s  que 
ce lles que n o u s  p û m e s n o u s  p ro c u re r  dans le s m ontagnes, 
no n  se u le m e n t à p rix  d ’a rg e n t, m ais en  em ployan t la  v io ­
lence.

Le lendem ain , n o u s p rîm es des ca n to n n e m en tsà  dix lieues 
de la cap ita le , afin de p ro tég e r la m arch e  des tro u p es, les 
équ ipages e t les re ta rd a ta ire s . Un des a r tic le s  du  tra ité  de 
paix  s tip u la n t que l ’en tiè re  évacuation de l ’A utriche devait 
ê tre  te rm in ée  le  1er ja n v ie r  1810, il en  résu lta  que nous
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res tâm es v in g t-q u a tre  jo u rs  dans nos q u a r tie rs , ce qui m e 
d o n n a  le  tem p s de m e ré ta b lir  co m p lè tem e n t et de 
re p re n d re  le  co m m an d em en t de m on escadron .

N ous nous rem îm es  en m arche  le  6 décem bre avec 
l ’a ssu ra n ce  q u ’il ne re s ta it  d e rr iè re  no u s rien  de ce qui 
ap p a rten a it à  l ’arm ée française. Nos é tap es fu ren t P y rh a , 
Kull, B u rgsta l, A uspach e t S teyer. P eu  d ’in s ta n ts  avant 
d ’a rr iv e r  au b o u rg  de W egeste lten , lieu  d es tin é  p o u r  le 
q u a rtie r  de m on  escad ron , n e  sach an t à quoi a t tr ib u e r  le 
b ru it  des cloches, q u e lq u es  coups de fu sil tirés çà e t là, 
des h o m m es p o sté s  su r  des h a u te u rs  e t des cris d o n tje  ne 
pouvais a p p ré c ie r  les m o tifs , je  form ai a u ss itô t m a tro u p e  
en  co lonnes p a r  p e lo to n s  e t envoyai q u e lq u es tira illeu rs  
en  avan t qui, a u s s itô t ap e rçu s  p a r  les h a b itan ts , re ç u re n t 
u n e  décharge d ’un e  qu inzaine de coups de fusil. Ne d o u ta n t 
p lu s  q u ’il fa llû t c o n q u é r ir  n o tre  g îte  avec le tra n c h a n t de 
n o s  sab res , e t p lacé  dans les con d itio n s d ’une lég itim e 
défense , je  faisais m es d ispositions p o u r  e n tre r  dans ce t 
en d ro it à  l ’appu i de nos fo rc e s ; m ais, en  a rr iv an t p rès 
d ’u n e  vaste  p lace, que lle  n e  fu t n o tre  su p rise  en  voyant 
p rè s  de 200 fem m es de to u t âge, dans le u r  co s tu m e de féte , 
rangées en ligne e t accue illan t avec des c ris  de jo ie  l ’ap­
p roche  du  p re m ie r  p e lo to n , ta n d is  que deux  g ro u p es  co n ­
sidé rab les d ’hom m es end im anchés nous sa lu a ien t p ar des 
décharges co n tin u elles  e t des h o u rra s  en l ’h o n n eu r des 
p e lisse s  b lanches.

B ien tô t no u s fu t exp liquée ce tte  ovation  in a tten d u e  qui 
m ’avait in d u it en e r re u r  : ces b raves gens, p rév en u s la  
veille  q u ’un  escadron  de h u ssa rd s  frança is devait p asse r 
q u a ra n te -h u it h eu re s  dans le u r  en d ro it, e u re n t l’idée de 
tra n s fo rm e r  en  façon de p e tite  g u erre  les ré jo u issan ces du 
m ariage d ’un  des p lus rich es  h ab itan ts  du  pays, qu i, ju s ­
tem en t, avait lieu  le jo u r  de n o tre  a rrivée . Il e s t facile de
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concevo ir la  sa tisfac tion  des h u ssa rd s  e t co m b ien  fu t 
ag réab le  n o tre  sé jo u r au  m ilieu  d ’une p o p u la tio n  a u ss i 
b ienveillan te . Ce ne fu t que galas, d an ses e t p la is irs  où 
b ie n  ce rta in e m e n t la  noce du r ich e  cu ltiv a teu r n e  fu t pas 
la  seu le  consom m ée. Mais, ce qui a jo u ta  au  b o n h eu r de 
ce t événem en t, c ’e s t que, dans la  n u it qui devait p ré c é d e r 
n o tre  d épart, a rr iv a  au  co lonel l ’o rd re  de g a rd e r les can­
to n n e m en ts  de son  rég im en t ju s q u ’au 31 décem bre . Le 
1erja n v ie r  1810, In d iv is io n  d e .ca v a le rie  légère  se d irigea 
su r  le pays de Salzbourg , p rov ince  b av a ro ise ; n o u s  fûm es 
d ’abord  à S w enstad t, f ro n tiè re  du  Tyrol, e t à  M ondsée, ch a r­
m an te  p e tite  ville p rè s  d ’un lac superbe , o ù  le rég im en t d u t 
s ’é tab lir  ju s q u ’à l ’éco u lem en t du  corps d ’arm ée  du  m a ré ­
chal D avout. Ce fu t de ce t en d ro it que le généra l M ontbrun 
m ’ap p e la  p rè s  de lu i, à son  q u a r tie r  général de W okla- 
b ru ck , p o u r  m e charger de la  réd ac tio n  du  ra p p o rt des 
op éra tio n s de sa d iv is ion  p en d a n t la d e rn iè re  cam pagne. 
Ce travail long, m in u tieu x , su r to u t fo rt m in u tieu x , qu i 
devait ê tre  ad ressé  au m in is tè re  de la  G uerre , m ’occupa 
p lu s  de deux  m ois, r ie n  q u e  p o u r p ré p a re r  e t c lasse r les 
m atériau x  que les d ifféren ts co rps  de la d iv ision  devaien t 
faire p a rven ir. Celte fa tigan te  occupation  fu t adoucie p a r  
to u te s  les b o n té s  du  généra l e t les rec h e rch es  q u ’il m e tta it 
à  m ’ê tre  ag réab le . 11 m e d it u n  jo u r  q u ’il ava it reçu  l’avis 
p o s itif  que le 5e H u ssa rd s p re n d ra it  ses q u a rtie rs  d ’hiver 
su r  les bo rd s du R hin  p o u r  a lle r  en su ite  te n ir  garn ison  en 
F ran ce . C ette p e rsp ec tiv e , si peu  analogue à m es goû ts , m e 
fit réc lam er de lu i sa p ro tec tio n , au p rè s  du  m in is tre  de la 
G uerre , p o u r  ê tre  envoyé en E spagne, seu l pays où nous 
fissions la  g u erre . 11 m e p ro m it d ’ap p u y e r m a dem ande, 
a jo u ta n t qu e  lu i-m êm e co m p ta it réc lam e r ce tte  faveur. 
En effet, tro is  sem aines ap rès, le m in is tre  lu i rép o n d it que 
n o m b re  de d em an d es sem blab les à la m ien n e  lu i avaien t
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été  fa ites p a r  des officiers de to u s  g rades, m ais q u ’il au ra it 
égard  à celle qui m e concernait, e t que , p o u r  p reuve  de son 
b o n  vou lo ir il m ’au to rise ra it à ven ir à P aris  lo rsq u e  je  lu i 
en  fera is la  dem ande , afin d ’y a tten d re  la  réa lisa tion  de 
m es désirs . C ependant, trè s  reco n n a issan t de la  faveur 
q u e  le généra l venait d ’o b ten ir  p o u r m oi, je  p ris  avec lu i 
l ’engagem en t de ne p ro fiter de la  b ienveillance du m in is tre  
q u ’ap rè s  l ’en tiè re  confection  de travail do n t j ’é ta is chargé.

A  m o n  p è r e .

» Woklabruck, 18 mars 1810.

« Voici donc un e  paix  qui se m b le ra it so lid em en t c im en ­
té e  avec l ’A utriche p a r  le m ariage de l ’a rc h id u ch esse  
M arie-Louise, v en a n t p a rta g e r  la couche im p éria le  de Na­
p o lé o n ; ce t év én em en t n ’es t pas le m o ins ex trao rd in a ire  
de la  vie de ce t h om m e éto n n an t, do n t l ’alliance es t re g a r­
dée a u jo u rd ’hu i p a r  la  m aison  de L o rra in e  com m e un  
v éritab le  b ien fait.

« J ’ai vu de m es y eux  ce fait inc royab le , do n t je  pu is  
d ’a u tan t m ieux  vous re tra c e r  to u s  les déta ils  que m on  r é ­
g im e n t s’y tro u v a it appe lé  p a r  son  serv ice e t, grâce à  l ’ob li­
geance d u  g én é ra l M ontbrun p rès  duquel je  su is  co n stam ­
m en t re s té , r ie n  ne m ’e s t échappé.

« La p e tite  v ille  de B raunau , fro n tiè re  de l ’A utriche et 
de la Bavière, s itu ée  su r  l ’Inn , p rès  de laquelle  le  5° H us­
sa rd s é ta it en  q u a r tie r , fu t cho isie  p o u r la co u rte  résid en ce  
que devait y faire l’Im p éra trice , au ss itô t ap rè s  la cé rém o­
n ie  de sa rem ise  : m ais, com m e il n ’y avait au cu n e  m aison  
convenab le  p o u r é tab lir  le palais , on fu t obligé d ’en lo u e r 
p lu s ieu rs  a tte n a n t l ’un e  à l ’au tre , do n t on  p erça  les 
m u ra ille s  p o u r  y co n s tru ire  des p o rtes , d ’étage en étage, 
ag ra n d ir a insi les ap p a rtem e n ts  e t fac ilite r les co m m u n i­
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ca tio n s ; to u t ce trav a il fu t fait en  p eu  de jo u r s ;  le  palais 
im prov isé  et m eu b lé  avec un  luxe e x tra o rd in a ire ; la  co r­
beille  e t les  p ré se n ts  de noce  d o n t la  m agnificence é ta it 
ad m irab le  fu re n t é ta lés e t d isposés  dans u n  des p rem ie rs  
sa lons de l ’Im p éra trice .

« T ou t ce que le lu x e  le m ieu x  en ten d u , le  bon  goût 
e t la r ich e sse  p eu v en t offrir d ’é légan t e t de rec h e rch é  fu t 
dép loyé avec ordre.. T ous les v ê tem en ts , le  linge, e tc ., e tc ., 
ava ien t été fa its  à P aris  d ’ap rès  les p ro p re s  m odè les à 
l’u sage h ab itu e l de Sa M ajesté; m ais, au  m ilieu  de ta n t de 
b e lles  choses, ce qu i no u s frappa  le p lu s , ce fu t la  p e tite sse  
du  p ied , à en  ju g e r  p a r  les sou liers qui ava ien t é té  faits 
d ’ap rè s  des ch a u ssu re s  envoyées dé V ienne.

« A u n e  p e tite  lieue de la  v ille , su r  l’ex trêm e lim ite  des 
deux  fro n tiè re s , déc la rée  n e u tre  p o u r la c irconstance , 
il avait é té  co n s tru it u n e  b a ra q u e  en  bo is, d iv isée en  tro is  
sa lons : u n  du  cô té de la F ra n ce , u n  au tre  du  cô té de l’Au­
tr ic h e , e t celu i du  m ilieu  p lu s  g rand  que les deux  au tres. 
Ce d e rn ie r  sa lo n  devait se rv ir  p o u r la  cé rém o n ie  de 
rem ise .

« Du cô té de l ’A u triche , il avait été élevé u n  dais m agn i­
fique so u s lequel é ta it un  fau teu il de d rap  d ’or.

v  Ce trô n e  fa isa it face à la  p o rte  d ’en tré e  de F rance . 
Deux p o r te s  la té ra le s  é ta ie n t d isp o sées de ce m êm e côté. 
S ur la d ro ite  du  trô n e , étail u n e  tab le  ronde  reco u v erte  d ’un 
tap is d ’u n e  g ran d e  r ich e sse , su r  laquelle  devaien t se  faire 
les s ig n a tu re s  des p ro cès-v e rb au x  de rem ise . Une vaste 
en ce in te  é ta it d es tin é e , de chaque  côté d e là  baraque, p o u r 
le p la c e m e n t des v o ilu re s  des deux  co r tè g e s ; de belles 
avenues d ’a rb re s  verts  ava ien t é té  p la n tée s  e t ab o u tissa ien t 
à la  g ran d e  ro u te , ta n t du  côté de l ’A utriche que du côté de 
la  F rance .

« Le 16 m a rs  au  m a tin , le  co rtège au trich ie n  a rr iv a  à Al-
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th e im , p e tite  ville à un e  lieue  de la  b araq u e  ; l ’Im p éra trice  
s ’y a rrê ta  pou r q u itte r  ses h ab its  de voyage e t fa ire  sa 
to ile tte . A m id i, elle e n tra  dans le sa lon  au trich ie n  suivie 
de son  co rtège ; elle s ’y  rep o sa  u n  in s ta n t e t v in t en su ite  
dans le g rand  salon, p récédée  p ar le m a ître  des cé rém o n ies  
d ’A utriche , se p laça  su r  son  trô n e , tous les perso n n ag es 
de sa co u r à d ro ite  e t à g auche, se lon le u r  ra n g ; la d e rn iè re  
ligne é tan t fo rm ée p ar les p lu s  beaux  officiers de la garde 
n o b le  hong ro ise , do n t l ’u n ifo rm e es t si riche  e t si beau .

« L ’Im p éra trice  é tan t d eb o u t su r  son trô n e , sa  taille 
élevée é ta it parfa ite , ses cheveux  é ta ie n t b londs e t ses 
yeux  b le u s  fo rt doux, son v isage re sp ira it la  fra îcheu r, 
m ais sa p h y sio n o m ie  é ta it p eu  expressive e t fro ide.

« E lle avait u n e  ro b e  de b ro c a rt d ’or, b ro ch ée  de 
g randes fleurs de cou leu rs  n a tu re lle s , qui p ar sa p e sa n te u r  
devait la  fa tiguer beaucoup .

« Elle p o rta it, su sp en d u  à son  cou , le p o r tra it de N apo­
léon , en rich i de p lu s ieu rs  m agnifiques so lita ires , que l’on 
d isa it valo ir p lu s  de 500 000 francs.

« La cé rém on ie  de la rem ise  se fit avec to u te s  les p re s ­
crip tio n s  q u ’en ava ien t reçu es le s co m m issa ires  des deux  
na tio n s et, ap rès  le s  p ro cès-v erb au x  signés, M arie-Louise, 
accom pagnée du  p rince de N euchâte l, fu t in tro d u ite  dans 
le sa lon frança is où  l ’a tten d a it la  re in e  de N aples q u ’elle 
em b rassa  e t qui lu i p ré se n ta  n o m in a tiv em en t les dam es 
e t le s officiers de sa m aison  ; to u te s  les fo rm alités rem p lies, 
le  p rin ce  de T rau ttm an sd o rff  d em an d a  à Sa M ajesté la 
p e rm iss io n  de lu i b a ise r la m ain  en  p re n a n t congé d ’elle. 
Le co rtège au trich ie n  v in t en su ite , se lon le rang  des p e r­
son n es, b a ise r la m a in  de la  p rin cesse  : to u s  les se rv iteu rs  
m êm e du ran g  le p lus in fé r ie u r  fu re n t ad m is à p o r te r  à 
ses p ieds l’h o m m ag e de le u r  resp ec t, de le u rs  reg re ts  e t 
de le u rs  vœ ux p o u r  son b o n h eu r.
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« Les y eux  de la  p rin ce sse  é ta ie n t m ou illés de la rm es  e t 
elle p a ra issa it fo rt affectée de ce tte  séparation . A près un  
m o m e n t de rep o s, l ’Im p éra trice  m o n ta  en v o itu re  p o u r se 
re n d re  à B rau n au ; la div ision  d ’in fan te rie  du  général F rian t, 
celle de cavalerie  légère  du  généra l M ontbrun  e t l ’a rtille rie , 
é ta ie n t en  bata ille , p rès  de la ro u te . Sa M ajesté passa  au 
m ilieu  des lig n es sans tém o ig n e r au cu n  se n tim e n t de sa tis ­
fac tion , ni de b ienveillance ; u n  d é tac h em e n t d u b e a u  7°Hus- 
sa rds rem p laça  l’esco rte  h o n g ro ise  qui l ’accom pagnait, le 
généra l M ontbrun  se p laça  p rès  la  p o rtiè re  de d ro ite , un  
éc u y er de l ’E m pereu r à  celle de g au c h e ; la p rin cesse  fit 
a r rê te r  un  m o m e n t la  v o itu re  p o u r  faire ses ad ieux  à ses 
c o m p atrio te s  ; elle ag ita  p lu s ie u rs  fois son m o u c h o ir  e t se 
re tira  p réc ip ita m m e n t dans le fond de la  vo itu re .

« En a r r iv a n t en  ville, le généra l Pajo l v in t au -devan t de 
l ’Im p éra trice , avec l ’é ta t-m a jo r de la  div ision , p o u r l 'e s ­
c o rte r  ju s q u 'a u  palais ; en  p a ssan t su r  le fro n t du  5e H us­
sa rd s, fo rt de 1 000 chevaux , les officiers to u t re sp le n d is ­
san ts  d 'o r  avec la  pe lisse  b lanche p en d a n te , le  do lm an  
b leu  de ciel e t la  c e in tu re  c ram oisie , l ’é ten d a rd  se baissa  
p o u r la sa lu e r  e t tro is  salves de to u te  l’a rtille rie  fu re n t 
fa ites au  m o m e n t où  elle e n tra it dans sa résidence .

« Le colonel du  rég im en t, à la  tê te  du p re m ie r  escadron , 
v in t a u ss itô t p re n d re  le serv ice au p ala is ; peu  ap rès , le 
p rince  de N euchâte l p ré se n ta  to u s  les officiers ap p a rten a n t 
aux co rps p ré se n ts  à B raunau . Le soir, il y eu t un  banque t 
p o u r  les sous-offlciers e t so lda ts  des deux div isions et les 
officiers fu re n t inv ités chez les généraux .

« L’Im péra trice  p a rc o u ru t en calèche les lieux où  les 
ta b les  é ta ien t é tab lies, e t une illu m in a tio n  de la p lus grande 
beau té  te rm in a  ce tte  jo u rn ée  rem arq u ab le . Le lendem ain , 
l’Im p é ra tric e vesco rtée  par d ifférents d é tach em en ts  de m on 
escad ron  échelonné  à des d is tan ces  de 4 lieu es , q u itta  Brau-



n a u  p o u r a lle r à M unich où  l ’a tte n d a it le ro i de Bavière.
. « Le colonel Menziau, m oi e t le lie u te n a n t V ictor Oudi- 

no t, fils du m aréchal, nous accom pagnâm es Sa M ajesté deux 
re la is ; le cortège se com posait de 83 v o itu res  ou fourgons, 
454 chevaux  de tra i t  e t h u it  de se lle  qu i deva ien t ê tre  em ­
ployés à chaque re la is .

« Tel est le déta il exact de ce t év én em en t m ém orab le  
don t je  su is  ch a rm é d ’avo ir été le tém o in  p a r  la  place 
q u ’il doit occuper un  jo u r  dans l ’h is to ire , fo rm a n t le vœu 
q u ’il n e  dev ienne pas aussi désastreux  que l’alliance de 
ce tte  in fo rtu n ée  M arie-A ntoinette, d o n t la p résen ce  aussi 
p ro m e tta it à la  F ran ce  des jo u rs  de b o n h eu r et de p ro sp é ­
r ité .. .

« Il p a ra ît que nous a llons b ie n tô t no u s ach em in er vers 
le Rhin p o u r aller ensu ite  te n ir  garn ison  en F rance ; cette 
p ersp ec tiv e , si con tra ire  à m es goû ts , m ’a fait fa ire  des 
dém arches p o u r o b te n ir  d ’a ller en Espagne, com m e é tan t 
le seu l lieu  en ce m o m en t où  l’on p u isse  a ttra p e r  des coups 
et de l’av an cem en t; si je  réu ss is  dans m es d és irs , ainsi 
que j ’ai to u t lieu de l’esp ére r, j ’au ra i la douce sa tisfaction  
de vous em b ra sse r  avant de p a sse r  les P y rén ées; ce tte  
idée ré jo u it m on  cœ u r e t j ’en  devance la pensée  com m e 
un e  espérance de b o n h eu r. »

Dix jo u rs  ap rès  le passage de l ’Im p éra trice , la d ivision 
reç u t l’o rd re  de se d irige r su r  A ugsbourg  où le  q u a rtie r  
généra l devait s ’é tab lir  avec les tro u p es  en ca n to n n e m en t 
d an s les env irons, tand is que le 5° H u ssa rd s o ccu p era it 
l ’Inverte l ju s q u ’à la p rise  de possessio n  de ce pays p ar la 
Bavière à qui le tra ité  l ’avait concédé. Q uant à m oi, je  dus 
su ivre le général afin de co n tin u e r  m on trava il. Nous 
v înm es coucher à L an d sh u t le 30, e t le lendem ain , à la 
petite  ville de F re ising , peu d is tan te  de M unich, ce qui
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engagea le  général à a ller p ré se n te r  ses hom m ages au roi 
de B avière; il m ’em m en a  avec lu i. N ous arrivâm es d ’assez 
bonne h e u re  dans cette  belle  cap ita le qui m ’é ta it d é jà  si 
b ien  co n n u e , e t, le so ir m êm e un e  au d ien ce  du  roi fut 
acco rdée p o u r  le len d em ain  m atin , le  généra l ay an t eu 
l ’ob ligeance de so llic ite r p o u r m oi cette  m êm e faveur.

In tro d u its  dans son cab ine t, no u s le tro u v âm es se u l; 
sa  récep tio n  fu t b ienveillan te  e t to u t à fa it fam iliè re  : 
ap rès  avoir tém o igné au généra l M ontbrun  to u te  son adm i­
ra tio n  su r  sa b rilla n te  co n d u ite  dans celte  d e rn iè re  cam ­
pagne, Sa M ajesté daigna m e p arle r de m o n  père et de l’a t­
ta ch e m en t q u ’elle lu i conservait, a ttach em en t d o n t les 
p reu v e s  n ’é ta ie n t p o in t équ ivoques, p u isq u e  c’é ta it à ce 
se n tim e n t que je  devais l ’h o n n e u r  d ’ê tre  décoré  de son 
o rd re  m ilita ire . E lle  s ’in fo rm a avec le  p lu s  g rand  in té rê t 
de m on frè re  e t de ses b le ssu re s  : « S ire , lu i d is-je , m o n  
c œ u r es t au ssi rec o n n a issan t q u ’il y  a n e u f ans, e t le so u ­
v en ir  des bon tés do n t V otre M ajesté com blait m a  m ère  
dans son  exil e t sa  m isè re  ne s ’effacera jam ais  de m on 
cœ ur. » Le ro i m e donna u n e  pe tite  tap e  su r  la jo u e  avec 
u n  so u rire  p a te rn e l e t se to u rn a n t vers le général : « J ’es­
p ère , lu i d it- il, que vous re s te re z  au  m o in s  deux  jo u rs  et 
que m a tab le se ra  la  vô tre  »; pu is  m e fa isan t un  signe qui 
p ro u v ait q u ’il m e c o m p re n a it dans ce tte  inv itation , il 
a jo u ta  : «C om m ençons p a r  d é jeu n e r  en p e tit com ité », en 
se d irig an t vers un e  sa lle  où  le  serv ice é ta it d re ssé ; m ais  
quelle  ne fu t pas la  su rp rise  du  général, en dép loyan t sa 
se rv ie tte , d ’y tro u v e r la p laque  e t le  g ran d  co rdon  de 
l ’o rd re  m ilita ire  de Bavière.

Il é ta it im possib le  de vo ir p lu s  de bon té  e t de s im p li­
c ité  dans les m an iè res  de ce t excellen t p rin ce , jo in te s  à 
beaucoup  de ro n d e u r e t de gaieté  dans l ’e s p r it ;  il a im ait 
s u r to u t à rap p e le r  l ’époque où  il é ta it en  F rance en  qualité
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de co lonel (sous le règ n e  de Louis XVI), a lo rs p rin ce  Max 
des D eux-Ponts, e t logean t to u jo u rs  chez m o n  p ère  lo r s ­
q u ’il vena it à P a ris . « Qui m ’eû t d it, lo rsq u e  j ’e'tais colonel, 
que je  dev iend ra is  u n  jo u r  souvera in  (m’eû t b ien  su rp ris , 
a jou ta-t-il, il a fallu  b ien  des décès e t b ien  des événem ents 
im prévus p o u r a rriv e r où  je  su is . « Il p ro fe ssa it p o u r  l ’E m ­
p e re u r  un  d év ouem en t sans b o rn e ; il affectionnait au ssi 
p a r tic u liè re m e n t le p rin ce  E ugène , son  g end re , qui ren d a it 
sa  fille si h eu re u se , e t co n serv a it p o u r ses an c ien s am is 
d ’avant la  R évolu tion  des se n tim e n ts  qu i ne se so n t jam ais  
d ém en tis .

En so rtan t de ta b le , le ro i fit ven ir u n  cham bellan  (le 
com te de V ichy, ém igré français), lu i rec o m m an d a n t de 
nous faire v is ite r sa belle résidence  : « S u rto u t, d it- il, n ’o u ­
bliez pas la  galerie  de tab leaux . » Là, j ’eus lieu  d ’ép ro u v e r 
u n  se n tim e n t d ’o rgueil e t d ’am o u r-p ro p re  qui m ’expliqua 
la  délicate  reco m m an d a tio n  du  ro i.

Je  v is le  p o r tra it en  p ie d  de m on  arr iè re -g ran d -p ère . 
G aspard d ’E sp inchal, généra lissim e des a rm ées bavaroises, 
p o u r  qui les ch ro n iq u es du  tem p s o n t serv i de tex te  à diffé­
re n ts  réc its  peu  fla tteu rs, dans le squels les h is to rie n s  ne 
l’o n t pas to u jo u rs  re p rése n té  sous son v éritab le  jo u r , m ais 
a u jo u rd ’hu i on conna ît la  v érité  en  lisan t les M ém oires de 
F léch ier p a ru s en 1841 *. J ’en  ex tra is  les p rin c ip au x  faits 
appuyés de titre s  irré cu sab le s  :

G aspard m a rq u is  d ’E spinchal, com te de M assiac, e tc., 
e tc ., h o m m e de g rande  ren o m m ée, d ’u n e  b rillan te  rép u ta ­
tion  m ilita ire  e t d ’un  p h y siq u e  trè s  rem arq u ab le , ab u sa it 
parfo is de sa h au te  position  e t, com m e se ig n eu r h au t-

I. Le récit de Fléchier est justement en contradiction avec ce que 
rapporte ici l ’auteur, qui résume seulement les Lettres d’abolition 
données par Louis XIV (Cf. F l é c iiie r , Mémoires sur les grands jo u rs  
tenus à Clermont, Paris, 1841, pages 269 et suiv. 419 et suiv.) Ed.
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ju s t ic ie r ,  fa isa it p ese r su r  ses vassaux  sa fu n este  et sévère 
a u to r i té ;  d ’une force p rod ig ieuse , d ’u n  courage in d o m p ­
tab le , il jo ig n a it à . cela un  ca rac tère  irasc ib le  que la  fré­
q u en ta tio n  de la c o u r n ’avait p u  adouc ir. Mais ce qui 
m it le com ble à sa condu ite  rep ro ch ab le  ce fu t u n  com bat 
q u ’il liv ra  dans la- P lanèze, p rès  de S ain t-F lour, n o n  lo in  
du  châ teau  de C orin, et qu i p rovoqua  co n tre  lu i un e  sen ­
tence de m o rt.

Les co m b attan ts , au  n o m b re  de h u it, se re n c o n trè re n t 
s u r  le  lieu  d u  rendez-vous ; G aspard avait avec lu i son  
co u sin , le  com te  de M ontgon, e t deux  h ab itan ts  de M assiac 
d ’u n e  g rande  b rav o u re , l ’u n  nom m é C harbonn ier, e t 
l ’au tre  C handora t ; ses an tag o n is tes  é ta ie n t le b a ro n  de 
R ochefort S ain t-V idal, accom pagné de tro is  frè re s  d ’a r­
m es. La lu tte  fu t te rr ib le  e t sang lan te , c inq  co m b attan ts  
fu re n t tués.

G aspard d em eu ra  v a in q u eu r, m ais  la  v ic to ire  lu i coû ta 
c h e r ; o u tre  la  co n d am n a tio n  à m o rt q u ’il en co u ru t, ses 
b iens fu re n t confisqués, ses châ teaux  de M assiac, V er- 
n iè re s , T agenac e t E sp inchal fu re n t d ém o lis ; ce dern ie r 
qu i d o m in a it la  ville fu t co m p lè tem en t rasé , e t les au tre s  
offrent encore  des ru in e s  d ’un  g rand  in té rê t. Le Roi fut 
inflexible dans sa co lère co n tre  G aspard, m alg ré  les 
p riè re s  de sa fem m e H élène de Lévis, de ses be lles cou­
sin e s  les d u ch e sse s  d ’É tam pes e t de V alençay, e t de sa 
no m b reu se  fam ille. G aspard d ’E sp inchal ay an t cependan t 
trouvé  m oyen  de se so u stra ire  à ce ju g e m e n t en se ré fu ­
g ian t en Bavière, y  dev in t g én éra liss im e des tro u p es  
de l ’É lec teu r e t eu t le fu n este  avantage de b a ttre  les F ra n ­
çais s u r  les bo rds du Lech.

P lus ta rd , lo rsq u e  la  paix se fit, G aspard p ar l ’en lrem ise  
de son  cousin , le m aréch a l de V illars, fu t chargé de n égo ­
c ie r le m ariage  du  G rand D auphin avec la p rin cesse  de
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Bavière en  1680; il en  o b tin t sa  ré in tég ra tio n  dans ses 
b iens e t dans son  grade de lie u te n a n t g én é ra l; il reç u t en 
o u tre  le p o rtra it de L ouis XIV, en rich i de d iam an ts, que 
la fam ille  conserve com m e un  so uven ir de la  fau te  e t du 
p a rd o n  de coupable .

Q uand l ’âge v in t am o rtir  les  p assio n s de G aspard, il 
c ru t n ’avoir r ie n  de m ieux  à fa ire  que d ’im ite r  le d iable 
qu i se fit e rm ite  en d ev en an t v ieux : il vécu t dans le re p e n ­
tir, e t la  p én iten ce , la issa n t en m o u ra n t un nouvel exem ple 
du  peu  de cas q u ’on doit faire des v an ités  e t des g ra n ­
d eu rs  de ce m onde, a tten d a n t, dans un e  m o d este  tom be 
p lacée sous la  voûte du ch œ u r de l ’ég lise  S ain t-Jean , fondée 
p a r  lu i à M assiac, la  venue du  ju g e m e n t d e rn ie r, e t la is­
sa n t p o u r h é r it ie r  un  fils, époux d 'H élène de M ontm orin, 
q u i s ’illu s tra  dans les a rm e s  e t dev in t lie u te n a n t général.

P en d an t le  peu de tem p s que no u s re s tâ m e s  à M unich, 
n o u s  eû m es l ’h o n n eu r d ’ê tre  ad m is  à la tab le  de la fam ille 
ro y a le ; à la su ite  de ce d în e r, n o u s ass is tâ m e s à u n  m a­
gnifique co n cert où nous pû m es ad m ire r les n o m b reu ses 
b eau té s  de la  cour, et, le lendem ain , nous passâm es une 
p artie  de la jo u rn é e  avec le ro i dans sa d élic ieuse  ré s i­
dence de N ym phem bourg  où  il vena it souven t se d é lasse r 
des fa tigues e t de l’ennu i de la rep ré se n ta tio n ; le so ir, 
no u s p rîm es congé de Sa M ajesté, p én é trés  des b o n tés  
do n t elle nous avait com blés .

Le roi m e chargea d ’éc rire  à m on  p è re , en da ignan t 
a jo u te r  avec b o n té  que m a v isite  lu i avait fait p la isir.

L orsque nous arrivâm es à A ugsbourg , q u a r tie r  géné­
ra l de la d iv ision , nous y tro u v âm es le  général Pajo l qui 
v en a it de recev o ir l ’au to risa tio n  d ’a lle r  à P aris  avec l’espé­
rance  d ’avo ir u n  co m m an d em en t en E spagne. La ville 
é ta n t occupée p a r  u n  su p e rb e  rég im en t de chevau-légers 
bavarois, com m andé p ar le  com te de Seyssel, ém igré
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fran ça is , les rég im en ts  de la  d iv is ion  fu re n t ré p a rtis  dans 
d ’exce llen ts  villages des env irons où  ils re s tè re n t deux  m ois 
dans l ’a tte n te  d ’a lle r su r  les bo rd s du R hin e t de là en  
F rance , p o u r y te n ir  g a rn iso n . Le 6 ju in , la  d iv ision  se m it 
en  m arch e  p a s sa n t p a r  Ulm, G aissling, p rem ière  ville du  
W u rte m b erg , pu is S tu ttg a rd , cap ita le  de ce b eau  royaum e. 
Le ro i h ab ita it a lo rs  sa belle  rés id e n ce  de L ou isbourg  
p rès  de la  v ille, où le généra l M ontbrun  esp éra it a lle r  lu i 
p ré se n te r  ses hom m ages, m ais Sa M ajesté lu i fit tém o igner 
le  re g re t q u ’elle ép rouvait de n e  p o uvo ir le recevo ir, é tan t 
re te n u e  dans son  lit  p a r  u n  v io len t accès de g ou tte .

Le 10 au m a tin , n o u s  ren c o n trâ m e s  en  so r ta n t de la  
ville l ’am b assa d eu r p ersan  avec sa su ite  n o m b re u se  ayan t 
q u itté  P aris  depu is qu elq u es jo u rs  p o u r  re to u rn e r  dans 
so n  pays.

A l ’asp ec t des tro u p e s , il fit a r rê te r  sa vo itu re , m it pied 
à te rre  p o u r  les vo ir défiler. Le général lu i fit ren d re  les 
h o n n e u rs  dus à sa h au te  p osition  ; il en  fu t te lle m en t flatté 
q u ’il lu i offrit en p a r ta n t u n  m agnifique sab re  courbe , 
en rich i de p ie rres  fines, que ce lu i-c i m it a u ss itô t à sa 
ce in tu re .

Le so ir, no u s v înm es co u c h e r à la p e tite  ville de Faïchi- 
gen  où  p lu s ie u rs  p a r ticu lie rs  ac h e tè re n t les chevaux  du 
généra l Pajol, la issés lo rs  de son  d ép a rt p o u r P aris.

Le lendem ain , en  a rr iv a n t à P fo rzheim , le g én é ra l 
tro u v a  des o rd re s  du  m in is tre  de la  G uerre changean t la 
des tina tion  du 5e H ussa rds e t du  11° C hasseurs qu i, au lieu 
d ’a lle r  à  S trasbou rg , devaien t se ren d re  à M anheim  et en ­
v irons p o u r  y  p ren d re  q u a rtie r  ju s q u ’à nouvel o rd re , ta n ­
dis qu e  le 7° H ussa rds, le 10° et le 12° C hasseurs conti­
n u e ra ie n t le u r  m arche  su r  F rance  p o u r y  te n ir  garn ison .

Nous p rîm es  sé jo u r à C arlsruhe , cap ita le  du  g rand - 
duché de Bade, e t la  rés id en ce  hab itu e lle  d u  souvera in
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d o n t l’ép o u se  é ta it la  p r in ce sse  S téphan ie , n ièce de l ’im ­
p é ra trice  Jo sé p h in e . Son absence  m e p riv a  de lu i p ré se n ­
te r  m es resp ec tu eu x  hom m ages.

E n a rr iv a n t à B ruchsall, no u s tro u v âm es  la po p u la­
tio n  dans la d o u leu r e t le s  la rm es p a r  la m o rt su b ite  du  
p rin ce  évêque de Spire d o n t le  sé jo u r p ro longé en ce tte  
ville avait é té  m arq u é  p a r  de co n tin u e ls  b ien fa its.

Ce digne p ré la t, d ’u n  âge fo rt avancé, c ra ig n an t d ’ê tre  
su rp ris  p a r  la  m o rt, avait fa it des d ispositions te s ta m e n ­
ta ire s  p a r le sq u elles  il in s t itu a it ses h é r itie rs  to u s les 
p au v re s  de la v ille ; il avait p lu s  de 200 000 liv re s  de ren te s .

Le len d em ain , no u s p a rc o u rû m e s un m agnifique pays 
p o u r a r r iv e ra  H eidelberg , ville célèbre p a r son  u n iv e rs ité ; 
le  ch â teau  qui la  dom ine date de l ’an  1013; il devait ê tre  
tr è s  rem arq u ab le  et su r to u t d 'u n e  v igou reuse  co n s tru c ­
tio n  a en ju g e r  p a r  sa conservation  qui e s t du  p lus grand  
in té rê t.

Dans u n e  des sa lles b asses  v o û tées , se tro u v e  un  fo u d re  
m o n s tre  sans p are il p o u r y fa ire  le v in  ; sa  g ran d e u r d ém e­
su rée  es t v ra im en t p hénom éna le  ; on  y d escen d  p a r  un  
esca lie r to u rn a n t e t, dans le fond, on  p o u rra it d an ser u n e  
co n tred an se  de seize p e rso n n e s .

Cette cuve ex trao rd in a ire , qui p o u rra it co n ten ir  un e  
p artie  du  vin du  pays, ne se rt ja m ais , m ais e s t p arfa ite ­
m e n t conservée p ar les h ab itan ts , qu i là  m o n tre n t avec 
une espèce de vanité, com m e é tan t un ique  dans son  gen re .

Ce fut le  16 ju in , que nous a rriv âm es à M anheim , lieu  
de n o tre  d es tin a tio n  p ro v iso ire ; le  général M ontbrun e t 
deux  escad ro n s du 56 H ussards y  fu re n t é tab lis, tan d is  que 
le re s te  du rég im en t e t le 11° C hasseurs occupaien t les 
env irons dans de fo rt bons ca n to n n em en ts .

La beau té  de la  ville, son  h e u re u se  s itu a tio n  e t la 
récep tio n  b ienveillan te  des h ab itan ts  fu re n t d ’u n  h eu reu x
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au g u re  p o u r  le  sé jo u r que no u s devions y fa ire ; nous 
ta rd â m es p eu  à nous convaincre com bien  é ta ie n t fondées 
nos esp éran ces, p a r l ’em p re sse m en t avec lequel nous 
fûm es accueillis p a r la  n o m b reu se  soc ié té  de ce tte  ville, 
don t les sym path ies é ta ie n t si b ien  acqu ises  aux  F rançais. 
Un au tre  avantage non m o in s app récié  é ta it la  p rox im ité  
de la  m ère  p a trie , que no u s p ouv ions ab o rd e r au  m oyen 
de qu elq u es coups de ram es : aussi p rim es-nous fo rt gaie­
m e n t la  d é te rm in a tio n  d ’a tte n d re  p a tiem m en t l ’o rd re  qui 
devait nous faire p asse r  su r  la rive gauche  du  R hin.

M anheim  éta it, au m o m en t de la  R évolu tion  française, 
u n e  belle  e t fo rte  ville du  P a la tin a t, au confluen t du N ecker 
e t du  R h in . C onsidérée com m e u n  p o in t s tra tég iq u e  de la  
p lu s  h au te  im p o rtan ce , les F rança is s ’en em p arè ren t en 
1793; rep rise  deux  ans ap rès  p a r  les A u trich iens, ceux-ci 
en fu re n t de n o u v ea u  ch assés  e t les fortifications com plè­
te m e n t d é tru ite s . M anheim  fit a lo rs  partie  du  g rand -duché 
et de la  confédération  du  R hin ; c ’es t à  d a te r  de cette 
époque que la  v ille  ré p a ra  ses d ésas tre s  e t p e rd it le tr is te  
avantage d ’ê tre  u n  p o ste  m ilita ire . E lle fu t reb â tie  su r  un 
p lan  régu lie r, p lu s ie u rs  m o n u m en ts  rem arq u ab les  par 
le u r  a rc h ite c tu re  s ’é lev è ren t rap id e m en t, des hab ita tio n s 
ag réab les se c ré è ren t, e t le s  ru es , tiré e s  au co rdeau , em b el­
lire n t ce tte  ch a rm an te  cité, p lacée sous la  p ro tec tio n  de la 
g rande-duchesse  S téphanie qu i, v ou lan t y  fixer sa résidence  
h ab itue lle , y fit co n s tru ire  un  beau  palais en  d eho rs de la 
ville et tra n sfo rm e r  les fo rtifica tions en  u n  parc  superbe , 
a y a n t le  Rhin p o u r lim ite . L’E m pereu r, en  fa isan t de 
M anheim  le sé jo u r  de sa  nièce, p résid a  lu i-m êm e à la  
c réa tio n  de ce tte  belle  rés idence  où  re sp ira ie n t la  g ra n ­
d e u r  e t la  so m p tu o s ité ; le s ap p a rtem e n ts  en é ta ie n t ravis­
sa n ts  de fra îcheu r e t de luxe, les m eub les d ’u n  goût exquis, 
è t lo rsq u e  no u s y arrivâm es, les h ab itan ts  a tten d a ie n t avec
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la  p lu s  vive im p a tien ce  la  p résen ce  de leu r b ien-aim ée 
souvera ine , re te n u e  à P aris  p a r  les fêtes qu i s ’y  d o nnaien t. 
Les ca se rn es, l ’a rsen a l, a in s i que le  th é â tre , so n t de fo rt 
beaux  b â tim e n ts : ce d e rn ie r, su r to u t rem arq u ab le  par son  
gen re  d ’arc h itec tu re , é ta it occupé p ar u n e  excellen te 
tro u p e  de com édiens e t un  o rch e s tre  p o u v an t riv a lise r 
avec les m eilleu rs de l ’A llem agne.

Le m usée S téphan ie  e s t au ss i u n  m o n u m e n t trè s  
d is tin g u é , jo in t aux cu rio s ité s  q u ’il ren fe rm e  e t se rvan t de 
casino , où  se ré u n is sa ie n t le s p e rso n n e s  les p lus m a r­
q u an te s  de la v ille ; les officiers du  rég im en t fu re n t p riés  
de vou lo ir bien l 'h o n o re r  de le u r  p résen ce  e t p lu s ieu rs  
bals qui s ’y d o n n è re n t n o u s m ire n t to u t à fait en rap p o rts  
assez  in tim es  avec la soc ié té  assez n o m b reu se  de la v ille; 
ta n t d ’a g ré m en t e t de p la isir, jo in t aux ch arm es d ’une 
je u n e  veuve, m e firen t fac ilem ent o u b lie r le trava il m ono­
to n e  don t j ’é ta is  chargé et re ta rd è re n t l ’au to risa tio n  que 
j ’avais d ’a lle r  à P aris .

L ouise , baronne  de N orste in , é ta it u n e  je u n e  veuve de 
v in g t-q u a tre  ans, p o sséd an t to u s les tréso rs  de l ’e s p rit  e t 
du  cœ ur, m ais son âm e candide se reflé ta it dans ses beaux 
yeux  b leu s , do n t la  co u le u r  douce e t te n d re  co n tra s ta it 
ad m irab le m en t avec le n o ir  de ses longs cils e t de ses deux 
sou rc ils  lég èrem en t a rq u é s ; son te in t é ta it n a tu re lle m en t 
pâle e t l'ébène des cheveux  qu i en cad ra ien t son visage, 
n ’en  devenait encore que p lu s  foncé e t p lu s  éc la tan t. Or­
p h elin e  au b erceau , elle fu t élevée p ar les so in s  d ’une pa­
ren te  qui développa les h e u re u se s  d isp o sitio n s de sa 
p u p ille , e sp éran t q u ’un jo u r , sa beau té  et ses ta len ts  rép a­
re ra ie n t l ’in ju s tice  du so rt qui l ’avait fait n a ître  sans for­
tu n e . En effet un  vieux b aron , r ich e  e t p u issan t, ép ris  de 
ta n t de charm es, l ’ép o u sa ; m ais de com bien  de ch ag rin s  e t 
de tr ib u la tio n s  ce tte  je u n e  fille, ne paya-t-e lle  pas le sacri-
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lice de sa lib e rté !  Un m ari vieux, in firm e e t ja lo u x , es t une 
to r tu re  de to u s  le s  in s ta n ts ;  au ssi, p en d an t tro is  an s  que 
d u ra  ce tte  u n io n , L ouise fu t garde-m alade , sans que ses 
so ins a tten tifs  a ien t pu  ca lm er le ca rac tè re  irasc ib le  de 
son  égoïste  époux . Enfin, le c iel, p re n a n t en  p itié  ta n t 
d ’in fo rtu n es , de chag rin s e t d ’en n u is , la déliv ra  de ce t ê tre  
in u tile , d o n t la  fin fu t d ’a u ta n t p lu s  exem pla ire  e t m é ri. 
to ire  q u ’il in s t itu a  sa je u n e  épouse h é ritiè re  de la  p resq u e  
to ta lité  de sa  belle  fo rtune .

P rè s  de deux  an n é es  s ’é ta ie n t écoulées, depu is ce t évé­
n em e n t, lo rsq u e  nous a rriv âm es à M anheim ; la m aison  de 
la  belle  e t r ich e  veuve é ta it u n e  des p lu s  ag réab les de la 
v ille  p a r  ses réu n io n s  e t ses  fê te s ; j ’au g m en ta i le  nom bre  
de ses ad o ra teu rs  d o n t p lu s ie u rs  en v o u la ien t a u tan t à sa 
fo rtu n e  q u ’à ses ch arm es, e t u n  de ces cap rices de 
fem m e, p o u r qu i la  n o u v eau té  e s t u n  a ttra it, fit accueil­
lir  m es h om m ages avec un e  douce b ienveillance. P lu sieu rs  
p o u rsu iv an ts , s ’ap e rcev an t q u ’ils n ’avaien t r ien  de m ieux  
à faire que de se re tire r , re n o n c è re n t à le u rs  p ré te n tio n s ; 
m ais le com te de R o tten thal, m algré ses c in q u an te -q u a tre  
ans, sa  chevelu re  a rg en tée  e t son p h y siq u e  p eu  sé d u isan t, 
c ru t va incre  les ré so lu tio n s  d ’in d ép en d an ce  de la  baronne  
en  lu i o ffran t u n  cœ u r fané, des m ain s rid ées  e t des titre s  
d o n t elle fa isa it trè s  peu  de ca s ; il fut donc rep o u ssé  dans 
ses e sp éran c es  et, h u m ilié  d ’u n  re fu s  que son  orgueil ne 
p ou v ait ad m ettre , il m e soupçonna d 'ê tre  u n  obstacle  à  ses 
vues in té re ssé es .

U n m a tin , le  com te se p ré se n ta  chez m oi avec tou te  la 
rec h e rch e  d ’un  dandy  : ses h ab its  é tro its  e t p in cés , sa c ra­
vate a ttachée  p ar un e  épingle en d iam an t, son g ile t se rré , 
la  ju s te s se  de ses p an ta lo n s , fo rtem en t com prom ise  dans 
la  lu tte  de ses b re te lle s  à l ’en co n tre  de ses sous-p ieds 
sem b la ien t le m e ttre  au  supp lice e t fo rm aien t un  con traste
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p iquan t avec son co rp s  m aig re , déch arn é  e t ses jo u e s  p e n ­
dan tes. Jo ignez à ce la  un e  to u rn u re  raide et em p esée  qui 
faisait de ce t h om m e u n e  de ces ca rica tu res  que B ru n e t 
copiait si b ien  p o u r la  sa tisfac tion  du  pub lic . F o rt su rp ris  
d ’un e  v isite  au ssi in a tten d u e , car je  connaissa is  le peu  de 
sy m p a th ie  du  com te à l ’égard  des F ran ça is  e t de m oi p lu s  
p a rticu liè rem e n t, 'je  m ’em pressa i to u te fo is  de le  recev o ir  
avec to u te s  les convenances d u es  à son âge e t à son  ra n g  ; 
je  le  p ria i de v o u lo ir  b ien  m ’ex cu ser de m e tro u v e r  dans 
u n  ab an d o n  de co s tu m e peu  décen t e t si opposé au  sien , 
avec m a chem ise ouverte , le cou  nu , les cheveux  en 
d éso rd re , —  ca r je  ne p o sséd ais  que le v ê tem e n t in d isp en ­
sab le  p o u r n ’ê tre  pas ce q u ’on appelle  en robo de ch am b re  
de page —  et, v en a n t au  m o tif  de sa  p rése n ce , je  lu i de­
m andai ce qu i pouvait m e p ro c u re r  l’h o n n e u r  de le re c e ­
v o ir chez m oi.

Le com te , d ’ab o rd  u n  peu  in te rd it p a r  m a  to u rn u re  
d éb ra illée , m es m an iè res  assez cavalières, en trem êlées  
d ’égards e t de p rév en an ces re sse m b la n t à de l ’iro n ie , re s ta  
u n  m o m e n t indécis , m ais re p re n a n t a u s s itô t ce t a ir  van i­
te u x  qui le ren d a it si r id icu le  : « M onsieur le cap ita ine , 
m e dit-il, vous fréquen tez  beau co u p  Mmü la  b aro n n e  de 
N o rs te in ; l’affection q u ’elle  sem b le  vous p o r te r  p o u rra it 
la  co m p ro m e ttre ; vous êtes trop  délicat, je  pense , p o u r 
vou lo ir n u ire  à sa  ré p u ta tio n ; je  vous engagerai donc à la 
voir m o in s souven t, ce se ra it lu i d o n n e r u n e  v éritab le  
m arq u e  d ’in té rê t, e t j ’a jo u te ra i en  o u tre  que ce qui m e 
d é te rm in e  à ce tte  d ém arch e  qui p o u rra it vous su rp re n d re , 
c ’es t l ’offre qu e  je  lu i ai faite de l ’épouser. —  Je conço is, 
M onsieur le com te, rép o n d is-je , que vous recherchiez* la 
m ain  de M"10 la  b aro n n e , e lle  es t assez jo lie , e t sa fo rtu n e  
su r to u t es t assez considérab le  p o u r  q u ’elle pu isse  p ré ­
ten d re  à un e  g ran d e  alliance ; m ais vous avouerez q u ’en tre
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elle e t vous, ce s e ra it offrir l ’im age du  p rin te m p s  à côté de 
l’h iv e r ; au re s te  l ’hom m age qu e  je  lu i ad resse  e s t sans 
a rr iè re -p en sée  d ’in té rê t;  le  se n tim e n t q u ’elle in sp ire  à 
to u s  c e u x -q u i l ’a p p ro c h en t es t un  ju s te  tr ib u t que l ’on 
p aye à sa  b eau té  et à ses ém in en tes  qualité s , et je  n e  su is  
n u lle m e n t su rp ris  que vous soyez u n  de ses ad o ra teu rs  les 
p lu s  e m p re ssé s ; m ais, q u a n t au  conseil auquel vos che­
veux  g ris  p eu v en t se rv ir  d ’excuse , vous trouverez  bon que 
je  n ’en  tie n n e  au cu n  com pte . » Cette rép o n se  fa ite  d ’u n e  
m an iè re  iro n iq u e  p ro d u is it  su r le com te une im p ressio n  
d o n t il ne p u t d iss im u le r  l ’effet; sa figure dev in t encore 
p lu s  b lêm e que d ’h ab itu d e , ses lèv res é ta ie n t trem b lan te s , 
e t d 'u n e  voix co n trac tée  par la  co lère  : « Il m e p ara ît, 
rep rit- il, que les F rança is  so n t aussi vains au p rès  des 
fem m es que su r  u n  cham p de bata ille  ; je  d és ire ra is  en 
avoir u n e  nouvelle  p reu v e , e t vous p ropose , M onsieur le 
cap ita ine , de n o u s re n c o n tre r  dem ain , d e rr iè re  le v ieux  
ch â te au , où  je  m e re n d ra i avec u n  second e t un e  paire  de 
p is to le ts ; je  vous p ro u v e ra i, j ’espère , que v o tre  to n  suffi­
sa n t ne conv ien t p o in t à u n  ho m m e de m on rang .

— Je  ne sa is, M onsieur le  com te, qu i de n o u s  deux  
p en se  en ce m o m e n t à co m p ro m ettre  Mm0 la  b aro n n e , 
m ais vo tre condu ite  e s t si p eu  en  ra p p o rt avec la  m a tu rité  
de vo tre  âge que je  re fu se  v o tre  défi in co n v en an t e t ir ré ­
fléchi; cependan t, si vous tenez ta n t à rap p ro ch e r les d is­
tan ces que vous croyez ex is te r en tre  n ous, il e s t u n  m oyen  
qui p eu t to u t co n c ilie r; j ’ira i ce so ir  au casino , cherchez 
u n e  occasion  de m e m an q u er, je  vous p ro te s te  que je  la 
sa isira i. —  Eh b ien ! s ’éc ria  le  com te , c ’e s t ju s q u ’à ce 
m o m e n t ce que vous avez d it de m ieu x ; v o tre  p roposition  
m e conv ien t e t je  l’accepte ; à ce so ir donc. » Il m e salua 
e t se re tira . A hu it h eu re s , m e tro u v an t dans le cercle , 
on p arla it d iv e rsem en t su r le fu n este  événem en t a rrivé  à
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P aris  au  bal du p rin ce  du  S chw artzènberg , où un  te rr ib le  
in cen d ie  avait fait p é r ir  tan t de m onde.

« Ma foi, d it le  com te, je  su is  fâché que N apoléon n ’ait 
p as  été rô ti, cela eû t a s su ré  la  tran q u illité  de l ’E urope et 
chacun  e û t rep ris  son  ran g  e t sa place.

— M onsieur le com te, lu i d is-je , vo tre  d isco u rs , aussi 
in co n sid é ré  q u ’il e s t in ju rie u x  en  p résence  d ’un  officier 
frança is , m é rite ra it u n e  sévère  co rrec tio n  que je  m e c h a r­
gerais de vous infliger, n ’é ta it v o tre  âge qui in sp ire  p lu s  
de p itié  que de co lère.

— Si c ’es t u n e  leçon  que vous p ré tendez  m e d onner, 
répond  v ivem ent le com te, sachez que je  n ’en ai jam ais 
reçu  de personne .

— On s ’en  ap e rço it fac ilem en t à vos m an iè res , ré p li­
quai-je  avec u n  fro id  dédain .

—  Vos p aro les  so n t des ou trages que je  n e  pu is  to lé ­
re r  et do n t je  vous dem ande sa tisfac tion , m u rm u ra  le 
com te p â lissan t de fu reu r.

—  Qu’à cela ne tie n n e , M onsieur, j ’accep te  e t vous 
donne le choix  des arm es. »

Il fu t décidé que ce se ra it le p is to le t e t que la  re n ­
co n tre  au ra it lieu  le lendem ain .

F o rt h eu re u sem e n t, il n ’y avait dans le  salon que tro is  
ou  q u atre  p e rso n n e s , qui s ’engagèren t à g a rd e r le silence 
su r  les m o tifs  d ’une p are ille  scène e t des conséquences 
qui p o u v a ien t en  ré su lte r .

A cinq h eu re s  du  m a tin , nous nous trouvâm es p rè s  d ’un  
p e tit bo is , a u n e  d em i-lieu e  d e là  v ille ; j ’avais p o u r  tém o in s  
le chef d ’escadron  D rouard  e t l ’ad ju d an t-m ajo r O th en in ; 
le com te é ta it accom pagné p ar un  m éd ec in  de ses am is e t 
le baro n  de F orzheim , colonel badois, h om m e de m érite  et 
de sens, qui fil vainem ent ce q u ’il p u t p o u r a rran g e r 
ce tte  affaire. Les p is to le ts  chargés, n o u s  fûm es p lacés à
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v ing t pas de d istance l ’u n  de l ’a u tre , avec la  facu lté  d ’en 
m a rc h e r  dix; un e  pièce d ’a rg en t je té e  ëp l’a ir  donna à m on  
ad v e rsa ire  l’avantage de t i r e r  le p re m ie r ; le com te  après 
avoir v isé qu elq u es in s ta n ts  tira  et m e m anqua . D échar­
g ean t a u s s itô t m on p is to le t en l ’air : « M onsieur le com te, 
lu i d is-je , lo rsq u ’on  réc lam e des b ien fa its  de l ’E m p ereu r, 
on  ne d ésire  pas  sa m o rt, e t je  vous engage, lo rsq u e  vous 
aurez l ’in te n tio n  de ch e rc h e r  q u ere lle  à u n  F rança is, de 
vo u s y p re n d re  p lu s  a d ro ite m e n t e t de cho isir su r to u t un  
m o tif  m o ins in co n v en an t que celu i d o n t vous vous êtes 
serv i. » E t le la issan t assez confus de l ’issu e  de ce com bat, 
je  m e re tira i avec m es tém o in s.

Le m ê m e jo u r , le  com te q u itta  la  ville e t je  fus a u ss itô t 
chez le généra l M ontbrun lu i re n d re  com pte de c e t événe­
m e n t do n t il v o u lu t co n n a ître  to u s  les déta ils  ; il m e p ro m it 
de ne d o n n er au cu n e  su ite  à ce tte  affaire qui dev in t le su je t 
de to u te s  les conversa tions, sans q u ’on p û t lu i a ttr ib u e r  
son  v éritab le  m o tif. La b aro n n e , en le [devinant, ind ignée 
des p rocédés du  com te et de ses  v an iteu ses  p ré ten tio n s , 
m ’a s su ra  q u ’elle ne le re v e rra it de sa vie et m e tém o igna , 
p a r  les p lu s  te n d re s  d ém o n stra tio n s , l’effroi que lu i c a u ­
sa it le danger qu e  j ’avais couru .

Ce fu t ap rè s  u n  sé jo u r de se p t sem aines que le rég i­
m e n t d u t q u itte r  M anheim  p o u r  se d irig e r su r  S tra sb o u rg ; 
j ’em p o rta i avec m oi la conv iction  d ’en g ard e r un  long  so u ­
ven ir.

Deux jo u rs  ap rè s , n o u s a rriv âm es à R astad t, célèbre 
dans le s  fastes de n o tre  R évolu tion  p a r  le  Congrès qu i s ’y 
tin t  et l ’a s sass in a t des am b assa d eu rs  frança is  qui y fu re n t 
égorgés, à l’in stig a tio n  des Jacob ins, afin de je te r  ensu ite  
l ’h o rre u r  de ce crim e su r  le s  A llem ands.

D eux h eu re s  ap rès  n o tre  arrivée  en  ce tte  v ille, je  p a rtis  
p o u r  Bade, d is tan t se u lem en t de deux  lieu es , où  je  savais



que la  g ran d e -d u c h esse  ré s id a it dep u is  un e  h u ita in e .
Sa réc ep tio n  fu t rem p lie  de g râce e t de b ienveillance ; 

ce tte  aim able e t excellen te p rin ce sse  daigna se rap p e le r 
les douces e t ag réab les so irées de M ayence, chez l’im p é ra ­
trice  Jo sé p h in e , d o n t elle d ép lo ra it le tr is te  so rt. S on Al­
te sse  Im p éria le  m ’engagea à p a sse r  la  so irée  p rès  d ’e lle  et 
m e fit l ’h o n n e u r  de p ren d re  m on b ras  p o u r v is ite r  les 
p ro m en a d es  e t la fo ire qu i ava it lieu  dans le bas de la  ville.

Le sé jo u r de Bade à l ’époque de la  saison des bain s est 
u n e  vie de délices, de fê tes e t de jo u is sa n c e s ; les é tran g ers  
de d is tin c tio n  y  ac co u ren t de to u s  les co ins de l ’E urope, 
p lu tô t p o u r  s ’y  am u se r que p o u r y  ch e rch er la  san té .

Le ch â teau , situé  su r  le so m m et d ’une m ontagne, au 
m ilieu  de la  v ille, d u t ê tre  c o n s tru it vers la  fin du  xiv° siè­
cle. Ses to u re lles  go th iq u es; ses p o rtes , ses fen ê tre s  en 
ogives p ro d u isen t u n  effet p itto re sq u e  e t ag réab le  à l’œil 
e t, m algré l ’an c ien n eté  de ses co n s tru c tio n s , la  g ran d e u r 
dém esu rée  des sa lles e t la  m au v a ise  d is trib u tio n  des ap ­
p a rte m en ts , la  p r in ce sse , qui v ien t assez h ab itu e llem en t 
y  p asse r  l ’époque de la  sa ison  des ba in s , en a tiré to u t le 
p a rti possib le . M eublés avec au tan t de go û t que de luxe, 
ses  vastes sa lons so n t so u v en t rem p lis  p a r  les é tran g ers  
qu i s ’e m p re sse n t de ven ir offrir leu rs  hom m ages à la  belle 
e t g rac ieuse  souvera ine  de ce m agnifique pays. Il y  e u t ce 
m êm e so ir au  châ teau  u n e  b rilla n te  e t n o m b reu se  réu n io n , 
com posée en  p a rtie  de dam es ru sses , ang laises e t fran ­
ça ises , qu i se te rm in a  p ar un  bal ch a rm an t p en d an t lequel 
j ’eu s l ’h o n n e u r  de d an ser p lu s ieu rs  fois avec Son A ltesse 
Im p éria le  qui e u t l ’ex trêm e  b ienveillance de m e p resc rire  
de p ro lo n g e r m on  sé jo u r de v in g t-q u a tre  h eu res , afin de 
m e faire ad m ire r les sites rav issan ts  des env irons de Bade 
e t de p a rc o u rir  ses belles fo rê ts, en tre ten u e s  avec u n  soin 
v ra im en t rem arquab le .
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Je  passa i encore la  m a tin ée  p rès  de la p rin cesse  S té­
phan ie  qui e u t l ’ex trêm e b o n té  de m e re te n ir  à déjeuner, 
ap rè s  quoi je  p ris  congé de Son A ltesse Im p éria le  en  lu i 
ex p rim an t to u te  m a reco n n a issan ce  du b ien v e illan t accueil 
d o n t elle avait daigné m ’h o n o re r. La d istance à p a rc o u rir  
p o u r  a lle r  à S tra sb o u rg  n ’é tan t que de h u it lieues, j ’arrivai 
avan t la  n u it  au  chef-lieu du  d é p a rtem e n t du  Bas-Rhin, où 
je  re jo ign is  le  rég im en t.

Mon p re m ie r  so in  en  a rriv an t à S trasb o u rg  fu t d ’a ller 
chez le généra l M ontbrun qui, la  veille , avait d irigé le 
5e H u ssa rd s su r S tenay  p o u r  y te n ir  garn iso n  ; il m e fit une 
p e tite  sem once en tro u v an t le trava il, d o n t il m ’avait chargé, 
au ss i peu  avancé , m e sign ifian t que je  ne q u itte ra is  la  ville 
q u ’ap rès  le  lui avoir rem is , e t a jo u tan t, à to u tes  les p ièces 
que j ’avais déjà, u n e  nouvelle  m asse  de p ap ie rs  su r  laquelle  
j ’avais à m ’occuper p lus d ’un m o is ; m ais fo rt h e u re u se ­
m e n t il m ’ad jo ig n it u n ! sous-officier du  11e C h asseu rs; ce 
je u n e  h o m m e, élève de l’École m ilita ire  de F on taineb leau  
ayan t u n  v éritab le  m é rite , n ’avait p o in t été fait officier à 
cause d ’un duel m a lh eu reu x  q u ’il avait eu avec un  de ses 
c a m a ra d es; m a is  le général, qui s ’in té re ssa it à lu i, avait 
p ro m is  q u ’il se ra it fa it so u s-lieu ten an t a u ss itô t n o tre  tra ­
vail te rm in é ; au ssi n o u s  y m îm es-nous avec ard eu r.

P eu  de jo u rs  ap rès , le  général, m andé à P aris  p o u r y 
p ré s id e r  la  com m ission  de cavalerie , n o u s  in sta lla  dans 
son  lo g em en t q u ’il avait a rrê té  p o u r tro is  m ois e t m e la issa  
la  su rveillance de ses équ ipages ju s q u ’à ce q u ’il les fît ve­
n ir  à P a ris , ce qui m e p ro c u ra  l ’avantage d ’être  so m p tu eu ­
sem en t logé sans b o u rse  d é l ie r . .

D éjà qu inze jo u rs  s ’é ta ie n t écou lés, trava illan t sans 
re lâch e  dans le  d és ir  de te rm in e r  le p lus p ro m p te m en t 
p o ssib le , lo rsq u e  je  reçu s un e  le ttre  du  général co n ten a n t 
m a  com m ission  p o u r le 2° H ussards, faveur q u ’il ava it ob-



té n u e  pou r h u it officiers de sa d iv is ion  e t q u ’il e sp é ra it pou r 
lu i-m êm e ; il m ’engageait à te rm in e r  m on trava il le  p lus 
tô t  possib le , à  le lu i p o r te r  à P aris  e t m ’en jo ignait aussi 
de faire p a r tir  ses équ ipages su r-le -ch a m p .

Douze jo u rs  ap rès , m on  travail é tan t te rm in é , je  m e 
ren d is  à S tenay  p o u r  rég le r to u te s  les affaires que je  p o u ­
vais avo ir au rég im en t e t y p ren d re  m es équipages. Là, en 
p assan t p a r  B ar-sur-O rnain , je  m e ren d is  à Je a n d ’h eu rs , su ­
p erb e  résidence  du  m aréch a l O udinot; j ’y trouvai le gé­
néra l Pajo l, son  gen d re , e t V ictor O udinot qu i, en so rtan t 
d ’ê tre  p re m ie r  page de l ’E m p ereu r, avait été no m m é lie u te ­
n a n t au 5e H ussa rds e t placé dans m a com pagn ie , je  passai 
tro is  jo u rs  dans ce m agnifique m ano ir où  je  fus accueilli 
avec to u te  so rte  de b ienveillance.

Les lien s d ’es tim e e t d ’am itié  qui vous u n is se n t su r  
un  cham p de bataille  o n t un e  force q u ’on ne p eu t ro m p re  
sans le p lu s  v io len t chag rin  : aussi l’in s ta n t où  il fa llu t m e 
séparer de m es b raves cam arades fu t si dou lou reux  que 
je  se ra is  vo lon tie rs res té  si j ’en eusse  eu  la  facu lté  ; m ais 
j ’en éprouvai du  m oins la  douce conso la tion  d ’em p o rte r 
les re g re ts  de m es bons e t b raves com ’pagnons d ’arm es 
qu i v o u lu ren t m e d o n n er un e  dern iè re  m arq u e  de leu r 
affection, en  m ’offrant un b a n q u e t dans leq u e l de n o m ­
b reu x  to asts  fu re n t p o rtés  au  so uven ir du passé e t à l ’es­
pérance de l ’aven ir. En q u ittan t le brave e t beau 5e de H us­
sards, do n t je  ne m e sera is  jam ais  séparé  s ’il eû t co n tin u é  
de faire la g u erre , j ’eus la  conso lation  de p a sse r  dans un  
au tre  rég im en t do n t la  b rilla n te  rép u ta tio n  é ta it g é n é ra le ­
m e n t rép an d u e  dans l ’a rm ée . Le 2° H u ssa rd s , p a rtic u liè ­
re m e n t désigné sous le nom  de C h a m b o r c m d ,  jo u is sa it avec 
ra ison  d ’un e  renom m ée in co n tes tab le  do n t il m e ta rd a it de 
p ren d re  m a p art, m ais  des c irco n stan ces im prévues ne m e 
p e rm ire n t pas de le re jo in d re  a u ss itô t que je  l ’eusse  désiré .
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S É J O U R  A P A R I S  -  V O Y A G E  A N A P L E S  

R E T O U R

A  m o n  f r è r e .

« Paris, 12 octobre 1810.

« Me voici, ch e r  am i, revenu  à P a ris  depu is un e  qu in ­
zaine de jo u rs  ap rès avoir consom m é le sacrifice de ce tte  
pe lisse  b lanche, éc la tan te  d ’or, qui p la ît ta n t aux fem m es, 
p o u r  en  p ren d re  u n e  p lu s  m o d este  dans sa cou leu r, m ais 
no n  m o ins red o u ta b le  à l ’ennem i : le  2e H ussards es t le 
co rps dans leq u e l j ’espère  m é rite r  de l’avancem ent en Es­
pagne. C’es t aux  b on tés  du  généra l M ontbrun  que je  dois 
d ’y  être  en tré , ce qui m ’év ite ra  l ’en n u i de tra în e r  m on 
sab re  su r  le pavé d ’u n e  p e tite  ville de g a rn iso n ; q u a n ta  
l ’époque p réc ise  de m on départ, rien  n ’es t enco re  d é te r­
m in é , ayan t ob ten u  u n  congé du  m in is tre  de la  G uerre, 
d o n t je  com pte  p ro fite r dans peu  de jo u rs  p o u r  a lle r il 
M assiac p a sse r  u n e  qu inzaine p rès de n o tre  bon  père .

« Tu sais de quel travail fastid ieux  m ’avait chargé le g é ­
n éra l M ontbrun ; j ’en  eusse  p eu t-ê tre  a tte in t difficilem ent 
la  fin sans l ’assis tan ce  d ’un  je u n e  sous-offic icr qui v ien t 
d ’en o b te n ir  la réco m p en se  p a r  le grade de so u s-lieu te­
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n a n t de ch asseu rs . E h b ien ! je  c royais ce tte  affaire en tiè ­
re m e n t te rm in ée  en re m e tta n t ce trava il ; m ais pas du  to u t : 
ap rès l ’avoir lu  avec a tten tio n , l ’avoir signé e t y  avoir 
m is u n e  no te  en m a  faveur, le  général m e le re n d it le 
second  jo u r  p o u r le  p o rte r  avec un e  le ttre  à M. G érard , 
chef de la tro is ièm e  d iv is ion  de la G uerre , leq u el, à m a 
g rande  su rp rise , m e fit des com plim en ts e t m ’ap p rit q u ’il 
y  avait p lu s  des deux tie rs  de l ’a rm ée  en  a rr iè re  de ce 
trava il d em an d é ; m ais, ce qu i a jo u ta  à m on  é to n n em en t, 
ce fu t de vo ir m on  ac tiv ité  réco m p en sée  p ar u n e  gratifi­
ca tio n  financière on n e  p e u t p lu s  sa tisfa isan te , su r  la 
dem ande du  généra l. P eu  de jo u rs  ap rè s  ce t h eu re u x  ré ­
su lta t, je  fis d em ander à l ’im p é ra tric e  Jo sép h in e  la  p e r­
m ission  de lu i p ré se n te r  m es resp e c tu e u x  hom m ages, co 
qui m e fu t accordé au ssitô t.

« A ccueilli avec ce tte  bon té  qui lu i e s t si h ab itu e lle , je  
m ’em pressa i de rem e rc ie r  S. M. I. de son in d u lg en te  bon té  
à d é tro m p er m a  m ère  su r  le  b ru it de n o tre  m o rt à W agram  ; 
elle daigna s ’in fo rm er avec in té rê t de m a p o sitio n , de m es 
espérances e t de m es p ro je ts , e t ne sem b la it pas app rouver 
m a d é te rm in a tio n  d ’a lle r en E spagne, p ré te n d an t que le 
gen re  de g u e rre  q u ’on y  faisa it é tait h o rrib le . On voyait, 
dans les tra its  de sa figure, u n  fond  de tr is te sse  e t de cha­
grin  concen tré  q u ’elle ne pouvait rép rim e r m algré tou tes 
les assu ran ces q u ’elle d o n n a it du  co n tra ire  e t du b o n h eu r 
de la  vie privée q u ’elle m en ait. Un des en fan ts de la re ine  
H ortense  qu i se tro u v a it p rès  d 'elle  sem b la it p re n d re  p la i­
s ir  à reg a rd e r  m on u n ifo rm e; je  dem anda i la  perm ission  
de lu i b a ise r  la  m ain . Sa M ajesté le m it dans m es b ras  en 
m e d isan t de l ’em b ra sse r, e t je  rem a rq u a i que ce je u n e  
p rince  p o rta it au  cou u n  m édaillon  en rich i de d iam an ts 
ren fe rm an t le p o r tra it de M arie-Louise.

« Cette belle so litude, naguère  encom brée de fla tteu rs e t
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de c o u rtisan s , n ’offrait p lu s  que l’im age d ’un e  so u v e ra in e té  
déchue ; la  cou r, p eu  n o m b reu se , se com posait de Mmes d ’Ar- 
berg , de T u re n n e , de L astic , de Y iel-C astel, de W alsh - 
S e rra n t;  la  belle Mmo Gazzani es t lec trice  de l’Im p éra trice  
e t p lu s ieu rs  je u n e s  p erso n n e s  font au ssi p a rtie  de sa 
m aison .

« P a rm i le s h o m m es so n t MM. de B eaum on t, de T u rp in , 
de V iel-C astel, de M ontholon, de L astic, de M onaco, P o u r- 
ta lè s  e t d ’A ndlau ; l ’aim able e t sp ir itu e l D escham ps est 
to u jo u rs , com m e de n o tre  tem ps, à M ayence, se c ré ta ire  des 
com m andem en ts, e t n o tre  am i C asim ir de M onllivaut 
in te n d a n t généra l. J ’appris  p ar ces m ess ieu rs  que l’Em ­
p e re u r  v en a it assez souven t, à l ’in su  de son  épouse, 
v is ite r celle q u ’il n ’eû t ja m a is  dû  q u it te r ;  so n  ap p ari­
tio n  ava it o rd in a ire m en t lieu  san s su ite  e t to u jo u rs  à l ’im - 
p rov iste .

« L’Im p éra trice  m ’a fait voir sa m agn ifique galerie  de 
tab leau x  e t son  adm irab le  ja rd in , re n fe rm a n t le s  a rb re s  e t 
les fleu rs les p lu s  ra res . A près d îner, j ’eus l’h o n n e u r  de 
faire sa p a rtie  de b illard , je u  q u ’elle affectionne d ’a u tan t 
m ieux  que son  ta len t e s t rem arq u ab le , m a lg ré  q u ’elle ne 
se serve que d ’u n e  p e tite  m asse.

« Le so ir, il y  e u t un  thé , où  se trouvaien t, o u tre  la  
cour, p lu s ieu rs  v is iteu rs  de P aris , p a rm i le sq u els  je  d is­
tin g u a i MM. de T alleyrand , de Ségur, de R ém usa t e t le duc 
de V icence.

« Enfin, m a jo u rn é e  b ien  rem p lie , je  p ris  congé fo rt ta rd  
de ce tte  excellen te  p rin ce sse , em p o rta n t la p erm iss io n  de 
v en ir  la vo ir aussi souven t que je  d és ire ra is  e t m e p ro m e t­
ta n t d ’ôtre le co u rtisan  du m alheur.

« J ’ai rev u  déjà  beaucoup  d 'am is et connaissances depu is 
le peu  de tem p s que je  su is ic i; m ais la  c ra in te  de trop  
re ta rd e r  m on  d ép a rt p o u r  Massiac m e fait a jo u rn e r à m on



re to u r  ce tte  vie de p la is ir  e t de. b o n h eu r don t je  sais si 
b ien  ap p ré c ie r  to u t le  prix .

« A dieu donc, cher am i; je  t ’em b rasse  com m e je  t ’aim e.

Il e s t peu  de jo u issan ce  aussi douce que celle de revo ir 
un  bon père , ap rès  u n e  longue sé p a ra tio n ; les épanche- 
m e n ts  du  cœ u r e t la  confiante am itié  offrent u n  charm e 
qui se renouvelle  à  to u t in s tan t, e t le  souven ir de l ’absence 
dev ien t a lo rs le  su je t du  p lus doux  en tre tie n .

En p re ssa n t m on  père su r  m o n  cœ ur, nos la rm es se 
con fo n d iren t dans un égal b o n h e u r; j ’é ta is au ssi h eu re u x  
de sa jo ie , q u ’il re sse n ta it de p la is ir  à m e vo ir p rès  de lu i, 
e t p en d a n t q u elq u es in s tan ts , le silence dev in t l ’exp ressio n  
de nos sen tim en ts . Les quinze jo u rs  q u e  je  passai à  M assiac 
peuven t ê tre  com ptés au  no m b re  des p lu s  h eu re u x  de m a 
vie ; ils  s ’éco u lè ren t avec un e  te lle  rap id ité  q u ’au  m o m en t 
de m on  d ép art je  ne m e croyais arrivé  que de la veille, 
et, si m on  sé jo u r n ’avait pas été p lu s  long, j ’em p o rta is  du  
m oins la douce esp éran ce  de le ren o u v e le r  b ie n tô t en 
a llan t en E spagne. -

Lors de m on  re to u r , il n ’é ta it q u es tio n  à P aris que de 
fê tes, e t parm i les som m ités sociales se fa isa ien t rem a rq u e r 
les so irées de la  re in e  de H ollande e t de la  p r in c e sse  Bor- 
ghèse, trè s  su iv ies p a r  des p e rso n n e s  de la  p lus h au te  
d istinction  e t g rand no m b re  de je u n e s  offic iers; m ais 
c’é ta ie n t su r to u t les bals de la  Cour qu i offraien t u n  coup  
d’œ il adm irab le  p ar la  m agnificence e t le  luxe qui y 
régna ien t. Ils p ré lu d a ien t o rd in a ire m en t p a r  des quad rilles 
p rés id és  p a r des p rin cesses  e t où p a rtic ip a ien t les p lus 
jo lies  fem m es de la  Cour et des je u n es  h o m m es d o n t les 
co s tu m es é ta ien t rem p lis  d ’élégance; celu i de la  re in e  H or- 
tense , don t je  faisais pa rtie , é ta it de co u leu r cham ois, vêtu  
à la F ranço is 1er avec l'épée sans garde su spendue  à une
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éch arp e  b lanche , la  to q u e  en v e lou rs n o ir  g arn ie  de p lum es 
b lanches e t u n  pan ta lon  co llan t en  soie b lanche avec des 
so u lie rs  à ta lo n s ro u g es e t à bouffe ttes. L’E m p e re u r e t 
l ’Im p éra trice  re s ta ie n t assez h ab itu e llem en t u n e  h eu re  
p en d a n t laquelle  ils p a rc o u ra ien t le s  d ifférents sa lo n s ; 
m ais, a u ss itô t le u r  départ, la  jo ie  devenait p lu s  expansive 
e t la dan se  p lu s  an im ée . L’h ab it h ab illé  à la française é ta it 
de r ig u eu r p o u r to u s  les h o m m es, excepté ceux fo rm an t 
les q u ad rille s  ; l ’E m p e re u r avait voulu  dans le  p rin c ip e  que 
les m ilita ires fu ssen t a in si v ê tu s  dans le  b u t de fa ire  gagner 
le  com m erce  ; m ais la  m o u stach e  offrait un  c o n tra s te  si 
r id icu le  avec l ’h ab it à  b asq u e , l ’épée d ’ac ie r et le chapeau  
so u s le  b ras , que le s  officiers o b tin re n t de se p ré se n te r  
avec leu r un ifo rm e, la  cu lo tte  b lanche e t les so u lie rs  à 
b o u cles  ; les C hasseurs de la  Garde e t le s H u ssa rd s seu ls 
ava ien t la  b o tte  en  m a ro q u in  de co u leu r avec un  trè s  p e tit 
é p e ro n  en  o r ou  en a rg e n t à m o le tte  n o n  p iquan te .

Le p rin ce  de N euchâte l ré u n is sa it aussi chez lu i la  
Cour et to u t ce q u ’il y avait de p lu s  m a rq u a n t dans la  so­
c ié té ; ses fê tes, qu i se ren o u v e la ien t souven t, é ta ie n t m a­
gnifiques. Un so ir , le com te S opranzi, fils de la  belle  m ar­
q u ise  de V isconti, aide de cam p du  p rin ce  de N euchâte l, 
e t m on  am i le p lu s  in tim e, m e p ro p o sa  de l ’accom pagner à 
N aples où il devait aller en m issio n  sous peu  de jo u rs . 11 
m e dit q u ’il é ta it a u to risé  à s ’ad jo ind re  q u e lq u ’u n  e t qu 'il 
se ra it charm é que ce fû t 'm oi, se faisan t fo rt de m e faire 
ag rée r p a r  le  p rin ce ; il m ’ajou ta  : « Je  te condu is , je  te  
garde e t te  ram èn e  à P aris  sans b o u rse  délier, m ais il fau t 
te  d éc id er dans les v in g t-q u a tre  h eu re s  e t je  m e charge de 
te  faire re m e ttre  u n  o rd re  du m in is tre  de la  G uerre su r  la 
dem ande du p rin ce . »

L’idée de re to u rn e r  à N aples, où  naguère  j ’avais passé 
de si h eu reu x  m o m en ts , b ien  que pauvre  exilé, m ais aÿan t
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a lo rs to u te  l ’insouciance de m a g rande je u n esse , m e so u ­
r ia it tro p  p o u r ne pas m ’em p resse r de d o n n er m o n  acquies-, 
cernent de g rand  cœ u r à S o p ra n z i. I lfu tc o n v e n u  q u e n o trc  
d ép a rt au ra it lieu  à h u it jo u rs  de là , e t que n o u s  g a rd e­
r io n s  le p lu s  profond  silence su r  ce voyage, ce tte  m ission  
ayan t u n  b u t se c re t e t confidentiel d o n t il devait m e don ­
n e r connaissance lo rsq u e  n o u s  a u rio n s  q u itté  P aris .

N ous p artîm es le 25 novem bre , à  la  n u it to m b an te , dans 
u n e  bonne e t com m ode vo itu re , ayan t un  dom estique  su r  
le siège e t un  c o u rr ie r  en a v a n t; h u it  jo u rs  ap rès, nous 
a rriv âm es à N aples, ne n o u s  é tan t a rrê té s  que qu elq u es 
h eu re s  à  Milan.

N otre p rem ière  v is ite  fu t p o u r  l’am b assad eu r de F rance, 
lequel, p révenu  de n o tre  a rrivée , no u s re ç u t avec le p lus 
g rand  em p re sse m en t e t no u s offrit son assis tan ce  en to u te  
chose.

Je  m ’em pressa i d ’a lle r vo ir m on ancien  colonel du  
5° H ussards, le brave D ery ; il jo u is sa it au p rès  du  roi de la 
p lu s  h a u te  faveur; il é ta it lie u te n an t général, co m m andan t 
la  cavalerie légère de la G arde royale  e t su r  le p o in t de faire 
u n  très  g rand  m ariage. Sa récep tio n  fu t celle d ’un  v éritab le  
am i, m ais, au  m ilieu  du  p la is ir  q u ’il ép rouvait à m e voir, 
je  m ’aperçus q u ’il ch e rch a it à p én é tre r  le  m o tif  de n o tre  
p résence  à Naples. « J ’accom pagne, lu i d is-je , u n  aide de 
cam p du p rince de N euchâte l, p o r te u r  de dépêches p o u r 
l ’am b assa d eu r; il m ’a proposé ce voyage ob tenu  p a r  faveur 
e t p o u r  m on ag rém en t, afin de ren o u v e le r connaissance 
avec la  belle  Italie  e t les g rac ieu ses N apolitaines. » Le géné­
ral fit sem b lan t de m e cro ire  ou, du  m oins, eu t In d iscré tio n  
de ne pas m ’en d em an d er d av an tag e ; il m e fit to u te s  ses 
offres de serv ices , m ’engagean t à reg a rd e r sa m aison  
com m e la  m ien n e  e t d ’en ag ir avec lu i en am i.

P eu  de jo u rs  ap rès , n o u s fûm es p ré se n té s  au ro i p ar l ’am ­
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b assad eu r. Sa réc ep tio n  fu t assez fro ide , co n tra ire m e n t 
à  ses h ab itu d es  avec les F rança is , d o n t un e  g ran d e  partie  
fo rm a it sa co u r e t co m p o sa it le s  officiers su p é rie u rs  de sa 
g a rd e ; m ais il c ru t  v o ir  dans n o tre  p résen ce  un  m o tif  de 
su rve illance  qui le b le ssa it; no u s sûm es p lus ta rd  q u ’on 
lu i en ava it é c rit dans ce sens de P aris . C ependant, in s tru it 
de to u te s  nos dém arches qu i se m b la ien t n ’avoir d ’au tre  
b u t que le p la is ir , il ta rd a  peu à rep re n d re  avec n o u s  ses 
m an iè res  franches e t a im ab les, ne la issa n t échapper a u ­
cune occasion  de no u s fa ire  p a r tic ip e r  aux  fêtes q u ’il don ­
n a it dans ce pays de féeries. Le roi de N aples, m alg ré  sa 
g rande  rép u ta tio n  de b eau té , avait la  ligure com m une et 
dép ou rvue  d ’exp ression  ; il é ta it g rand  et b ien  la it, affable 
e t bon  p o u r  to u s  ceux  qui l ’ap p ro c h a ie n t; il avait les m a­
n iè re s  po lies  et parfo is  la  paro le  saccadée e t im périeuse , la 
dém arche  b ru sq u e . Il p o r ta it to u jo u rs  des  co s tu m e s  pom ­
peux  ou  ex trao rd in a ires , te n an t du  po lonais e t du  m u su l­
m an, des étoffes r ich e s , de co u leu rs  tra n c h a n te s , des fo u r­
ru re s , des b ro d eries , des p e rle s  e t des d iam an ts  ; ses 
cheveux  to m b a ie n t en longues b o u c les  su r ses la rges 
ép au le s , ses favoris no irs  e t épa is  e t ses y eux  é tin ce la n ts , 
to u t cela fo rm a it u n  en sem b le  qui p ro v o q u a it la su rp rise  e t 
d onnait l ’idée d ’un  ch a rla tan . M ais, au m ilieu  de ses trav e rs , 
il avait de g ran d e s  qualité s . Sa b rav o u re  p a s sa it to u te  
c royance ; lo rsq u ’il a lla it au  feu, on sem b la it vo ir un  de ces 
anc iens pa lad in s  de l ’an tiq u ité . Il a im ait son peu p le  avec 
passion , trav a illan t e t p en san t to u jo u rs  à le  re n d re  h e u ­
reux . M urât p assa  sa vie à ob lige r e t p a r co n séq u en t à faire 
des in g ra ts ; son  cœ u r ne fu t p o u r rien  dans sa condu ite  
avec l’E m p ereu r, m ais la  fo rce de ca rac tè re  lu i m an q u a; 
le d ip lom ate  en lu i se tro u v a it au -d esso u s du g u e rr ie r  e t son 
oubli de reconnaissance  envers son  b ie n fa ite u r es t p e u t-  
ê tre  une des p rincipales causes de la  chu te  de l ’Em pire.
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L ’époque où je  vis M urât à N aples fu t celle de sa plus 
b rillan te  p o sitio n  : il é ta it env ironné de to u s  les p restig es  
de la g lo ire  e t de la  ro y au té ; son  no m  se ra tta c h a it à tous 
les fastes de cette  h is to ire  m erv e illeu se  e t sa p résen ce  in ­
sp ira it aux  troupes u n  véritab le en tra în e m e n t e t u n  e n th o u ­
siasm e in c ro y ab le . Sa m a iso n  m ilita ire  é ta it en partie  
com posée de F ran ça is ; l ’u n  d ’eux, M. de L ivron, brave et 
in trép id e  officier, ava it gagné ses ép au le tte s  su r  le s ro ch e rs  
de File de Capri p a r  u n e  des p lu s  b rilla n te s  ac tions de la 
g u e r re ; u n  au tre , le com te de La V auguyon, je u n e  hom m e 
beau , su p e rb e , ay an t le g rade de général, n ’avait d ’au tre  
m érite  que le s  faveurs p a rticu liè re s  de la  re in e ; M anhôs, 
v éritab le  h o m m e de guerre , su je t dévoué, é ta it la te r re u r  
des C alabrais in su rg és ; enfin p lu s ie u rs  officiers, te ls  que 
m on  an c ien  co lonel, é ta ie n t d ignes de le u r  h au te  fo rtune .

La G arde royale  é ta it de la p lu s  grande b eau té , d ’u n e  
te n u e  b rilla n te  et des p lus é légan tes , m ais il lu i m an q u a it 
le  feu sacré , b ien  q u ’il y eû t parm i les N apolitains des offi­
ciers d ’un m é rite  d is tin g u é .

La re in e  C aroline, m o ins p a rfa item en t belle-que sa sœ u r 
la  p rin ce sse  B orghèse, avait, dans la  p h y sio n o m ie , un e  
grâce, u n e  m obilité  e t un e  exp ressio n  qui d o n n a ien t à sa 
jo lie  tê te  ce t air vaporeux , si s é d u isa n t; elle é ta it d ’un e  
ta ille m oyenne, avait un  trè s  b eau  te in t, des  yeux  d ’une 
grande  exp ression , le nez b ien  fa it, u n  so u rire  qui la issa it 
vo ir u n e  rangée de perles, les m ains d ’une b lan ch eu r écla­
tan te  e t d ’une p e tite sse  ex trao rd in a ire  aussi b ien  que les 
p ieds.

Son ca rac tère  resse m b la it à celu i de N apoléon : elle 
avait u n e  g rande  fo rce  d ’âm e, les p ass io n s  vives, beaucoup  
de p é n é tra tio n ; m ais su r to u t elle é ta it trè s  p o rtée  à l’in ­
tr ig u e , trav a illan t avec les m in is tres  et absorbée par les 
so ins du  g o u v ern em en t q u ’elle p artag ea it avec son  m ari.

21



322 S O U V E N I R S  M I L I T A I R E S .

La re in e  s ’o ccu p ait avec un  so in  to u t p a rticu lie r du 
déta il de sa m a iso n ; a im an t le luxe, la  re p ré se n ta tio n  e t 
l ’o rd re , e lle  affectionnait p a rticu liè rem e n t le pa la is  de 
P o rtic i, p eu  d is tan t de la  cap ita le , don t les ap p a rtem e n ts  
p o u v a ien t p asse r  p o u r  u n  chef-d’œ uvre  de bon goût. 
C om bien  j ’au ra is  à d ire  su r  les n o m b reu x  changem en ts  
su rv en u s  à N aples dep u is  l ’époque où je  l’hab ita is  e t su r­
to u t des em b ellissem en ts  faits avec u n e  si ju d ic ieu se  en­
te n te ; m ais les déta ils  en  se ra ien t tro p  longs ; j ’a jo u tera i 
se u lem en t que j ’é ta is en ex tase en re tro u v an t ce t a ir em ­
b aum é q u i p o rte  au  p la is ir  e t à la vo lup té  e t don t j ’avais 
conservé un  si doux souvenir dans m es im p ress io n s  de 
je u n e sse . Ce q u i m e frappa su rto u t, ce fu t le  théâtre  
Saint-C harles car, b ien  q u ’il fû t su p e rb e  a lo rs, le ro i M urât 
en  ava it fait le p lu s  adm irab le  et le p lu s  vaste  th é â tre  
p e u t-ê tre  de l’E u rope . C’é ta it su r to u t u n  jo u r  de gala ou de 
g rande récep tio n  q u ’il fallait le  vo ir, ce qu i a rriv a it assez 
fré q u em m en t : il y avait a lo rs  des m illie rs  de bougies, r e ­
flétan t les lu m ières  dans des g irando les de c ris ta l, ce qu i, 
jo in t au  luxe de la  salle e t aux to ile tte s  rad ieu ses  d ’une 
im m en se  qu an tité  de fem m es é tin ce lan tes  de p ie rre r ie s  et 
de d iam an ts, p ro d u isa it u n  effet m ag ique. Q uant aux ac­
te u rs  e t à l ’o rch estre , le  ro i les su b v en tio n n a it avec une 
te lle  g én é ro sité  que l ’on  n e  voyait jam ais  que les p rem iers  
su je ts  de l ’Italie.

« Naples, le 5 janvier 1811.

« Je  vois d ’ici, frè re , ta  su rp rise  e t to n  éb ah issem en t en 
ouv ran t m a  le ttre . E h b ien ! lis vite e t sa tisfa is  ta  cu rio sité  
su r  m a p résence  à N aples depu is p rès  de six  sem aines, 
lo rsq u e  tu  devais m e cro ire  su r  la  ro u te  de l’Espagne ; e t 
m a in te n an t que c ’est u n  fa it b ien  consta té , sache donc que 
je  su is  s im p lem en t l ’ad jo in t d ’u n  am i chargé d ’u n e  m ission



secrè te , auquel j ’abandonne com plè tem en t to u s  les hon ­
n eu rs  du p rem ie r  rô le , n ’ayan t eu d ’au tre  in ten tio n , en 
v en an t ic i, que de revo ir ce la n t doux  pays, l ’ob je t de m es 
co n tin u e ls  souven irs . Ce b o n h eu r es t à  chaque in s tan t 
accom pagné des su rp rise s  les p lus ag réab les, en r e tro u ­
van t q u an tité  de je u n es  fem m es éc la tan tes  de b eau té , 
n ag u è re  p e tite s  filles de h u it à  dix ans, d o n t je  p artag ea is  
les je u x  lo rsq u e , pauvre ém igré , j ’étais adm is chez le u rs  
p a re n ts ;  j ’en  ai é té  reçu  avec d ’a u tan t p lu s  d ’e m p re sse ­
m e n t q u ’on m e savait b ien  accueilli en  cour, où les F ra n ­
çais d ’a u jo u rd ’h u i on t acquis des sy m p a th ie s  q u ’on le u r  
re fu sa it jad is .

« Naples est a u jo u rd ’hui b ien  ce rta in em en t u n e  des ca­
p ita les les p lu s  flo rissan tes de l ’E u rope , n o n  seu lem en t par 
les faveurs do n t la  n a tu re  l’a com blée , m ais aqssi p a r  les 
em b ellissem en ts  dus au  souvera in  de ce beau  pays, de 
m êm e que p ar les fêtes n o m b reu ses qui s ’y d o n n e n t et don t 
le s  belles N apolitaines ne p eu v en t se rassa s ie r, le p la is ir 
é tan t le b u t de le u r  existence. Je  p o u rra is  te  re tra c e r  ici 
p lu s ieu rs  de ces fêtes d ’u n  g ran d  in té rê t, m ais je  m e co n ­
te n te ra i de la d e rn iè re , qui v ien t d ’avo ir lieu  au palais p o u r 
le p rem ie r  de l ’an, p en d a n t laquelle  m ’es t su rvenue un e  
affaire assez désagréab le dont, fort h e u re u se m e n t, je  me 
su is  tiré  avec avantage.

« A dix h e u re s  du  so ir se tro u v aien t réu n ie s  dans les 
sa lons p lu sd e  qu inze cen ts perso n n es a tten d a n t l ’a rriv ée  de 
la  fam ille ro y a le ; elle p a ru t, p récédée de deux  h é ra u ts  
d ’a rm es qu i, en  tra v e rsa n t les sa lons, an n o n çaien t à h au te  
voix : Sa M ajesté le Roi, Sa Majesté laR eine e t le P rince  royal.

« Le ro i p o rta it l ’h ab it de sa g a rd e ; la re ine  é ta it vêtue 
d ’une robe b leue parsem ée d ’o r et de b o u q u e ts  ; e lle  é ta it 
éb lou issan te  de d iam an ts que re lev a ien t en co re  sa ch a r­
m a n te  to u rn u re  et sa beau té  v ra im en t rem arquab le .

L A  C O U R  DE N A P L E S .  — 1811.  323



324 S O U V E N I R S  M I L I T A I R E S .

« Les b rillan ts  cos tum es de co u r des dam es de la  m ai­
so n  de la  re in e , la  r ich esse  des u n ifo rm es des aides de 
cam p, des officiers d ’o rd onnance , des d ig n ita ires  com po­
sa n t la  m a iso n  civile et m ilita ire  du  ro i, des officiers de 
la  G arde do n t p lu s ieu rs  p o rta ien t l ’éc la tan t do lm an b leu , 
le p an ta lo n  de casim ir b lanc b rodé  en  or, le s  b o tte s  
rouges à g lands d ’or, les u n ifo rm es des em ployés su p é­
r ie u rs  des d ifféren tes ad m in is tra tio n s  civ iles, enfin ce lte  
r ich e  b ig a rru re  d ’u n ifo rm es, de co s tu m es reh a u ssés  d ’or 
e t d ’argen t, de p laques, de g ran d s co rd o n s , de déco ra tions , 
to u t d o n n a it à ce tte  fête un  éc la t, une an im ation , u n e  
p h y sio n o m ie  qu i lu i é ta it p ro p re .

« L eurs M ajestés, en  e n tra n t dans le g rand  salon , se d iri­
g è re n t a u s s itô t vers l ’am b assad eu r de F rance , à q u i elles 
a d re ssè re n t la paro le . Son Excellence avait p rès  d ’elle 
to u te  l’am bassade : Sopranzi, rev ê tu  de son  élégan t cos­
tu m e  d ’aide de cam p du p rince de N euchâte l e t m oi p o r­
ta n t l ’un ifo rm e sévère  de G ham boran (2e H ussards), avec le 
do lm an  capucin  cu irassé  d ’a rg en t, le  p an ta lo n  b leu  de 
ciel, la ce in tu re  c ram oisie  e t la b o tte  rouge , ce qu i n ’é ta it 
pas sans éclat, le to u t reh au ssé  de la cro ix  d ’officier de la 
Légion d ’h o n n e u r  et de tro is  déco ra tions é tra n g ères  don t, 
b ien  c e rta in e m e n t, je  n ’eusse  pas échangé la  p rem ière  
co n tre  au cu n e  de ces b rilla n te s  en  d iam an t qui sc in tilla ien t 
dans la  salle.

« Le ro i n o u s  fit u n  signe b ienveillan t de la tê te , la reine 
ag ita  son  éven ta il avec grâce, e t n o u s  rép o n d îm es p ar une 
p ro fonde sa lu ta tio n . Les dam es, g én é ra lem en t m ises  avec 
goût, couvertes de p ie rre rie s , de p e rle s  e t de fleurs, o ffraient 
u n  coup  d ’œil rav issan t : su r  leu rs  jo lie s  figures, je u n e s  et 
c o q u e tte s , p e rç a ie n t le p la isir, la passion  et l’am o u r.

« La so m p tu o sité  des ap p a rtem e n ts  é tait én rap p o rt avec 
le  luxe des p a ru re s ; les décors e t les te n tu re s  é ta ie n t
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d ’une m agnificence to u te  ro y a le ; m ais ce qui d o n n a it un  
charm e v ra im en t m ag ique à ces sa lons, c’é ta it la  p ro fu ­
sion  de belles fleurs n a tu re lle s  ex h a lan t les p lus suaves 
ém ana tions. Des lu s tre s , d ’un e  r ich esse  ex trao rd in a ire , ré ­
p an d a ien t des flots de lu m ière  su r  ce tte  rav issan te  d éc o ra ­
tio n  e t ce tte  im m en se  sa lle , où  l ’on  d an sa it au  m ilieu  de 
touffes de fleurs.

« Cette fête, qui a u ra it pu o ccu p er u n e  p lace  dans le ré c it 
des M il l e  e t  U n e  N u i t s ,  d u r a ju s q u ’au jo u r .  J ’avais conservé 
une tro p  douce souvenance de ce t h eu re u x  pays qui sy m ­
p a th isa it si b ien  avec m es goû ts p o u r ne pas ap p ré c ie r  le 
b o n h eu r de m ’y tro u v e r ; au ssi, lancé , a insi que m o n  am i, 
dans ce to u rb illon  de p la is irs , no u s en  savou râm es to u te s  
les d o u ceu rs  en offrant des ho m m ag es , accueillis avec ce tte  
b o n té  to u te  particu liè re  aux  N apo lita ines. C ependan t u n e  
je u n e  d u ch esse  faillit, avec sa co q u e tte rie  e t ses d ix -h u it 
p r in te m p s, m e tran sfo rm er en  h éro s  de rom an  en m ’en g a­
g ean t à a ller réc lam er son éventail p rès  de M. de Z ibin, 
je u n e  a ttach é  à l’am bassade ru sse , auque l elle l ’avait con­
fié avec la légèreté  de son  âge. M. de Z ibin, ne v o y an t pas 
sans d ép la is ir  n i ja lo u sie  l ’in te lligence  qui sem b la it ex is te r 
en tre  n ous, m e répond it, lo rsq u e  je  lu i fis p a r t de m a 
m issio n , q u ’il sa u ra it bien re n d re  lu i-m ê m e  ce qu i lu i 
avait é té  confié, m a is  que, si je  tena is  essen tie llem en t à 
rem p lir  m a m ission , il m ’engageait à ven ir le  lendem ain  
m a tin  su r  les bo rds du  lac  d ’A gnano ch e rch e r  l ’éventail. 
C ette rép o n se , faite dans le s te rm es  les p lu s  po lis m ais si 
sèche , m e p a ru t tro p  positive p o u r  y faire [aucune rép liq u e  
e t je  m e re lira i en 'a c c e p ta n t l’inv ita tion .

« Le lendem ain  m a tin , n o u s  n o u s  ren c o n trâ m e s su r  le  
lieu  in d iq u é , ay a n t p o u r tém o in s  A lexandre T alleyrand  et 
S opranzi, qui m ’engagea à fa ire  aussi b ien  que le jo u r  du 
bois de B oulogne où  il é ta it m o n  second , le 25 ju il le t  1808.
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M. de Z ibin  é ta il accom pagné de deux  R usses a ttac h és  à 
l ’am bassade.

« Les p ré lim in a ire s  du  co m b at se  firen t avec les fo rm es 
les p lus h o n n ê te s , sans q u ’au cu n  des tém o in s eû t l’idée 
d ’a rra n g e r  ce tte  affaire, qui p re n a it  un e  espèce de grav ité  
e t d ’am o u r-p ro p re  n a tio n a l; il fu t cep en d an t décidé que 
l ’éventail s e ra it rem is  au  v a in q u eu r. A lors, no u s m îm es 
h a b its  bas e t c ro isâm es a u s s itô t le fer de nos ép ées ; m on 
adversa ire  é ta il g au c h e r; la  lu tte  fu t assez vive e t se te r ­
m in a  p ar une b le ssu re  assez pro fonde q u ’il reç u t dans le 
b ras .

« Je  fu s  d ’a u ta n t p lus p e iné  de ce t év én em en t que ce 
je u n e  h o m m e é ta it un  a im ab le garçon que j ’avais la  cra in te  
de l ’avoir e s tro p ié ; h e u re u se m e n t ra s su ré  le lendem ain  
lo rsq u e  je  fus le vo ir, il m e reç u t avec affection, sans ra n ­
cune , e t la  p ro m esse  d ’une es tim e réc ip ro q u e ; du  re s te , 
ce tte  re n c o n tre  n ’eu t aucune  su ite , b ien  q u ’elle ne p û t 
re s te r  ignorée , e t deux  jo u rs  ap rè s , m e voyan t p ro m en e r 
avec M. de Z ibin, on n ’en p arla  p lus.

« Je  ne pu is te  p réc ise r  l ’époque de m on  re to u r  en 
F ran ce , qu i n e  p e u t avoir lieu  q u ’avec m on com pagnon, 
so u m is  lu i-m êm e à ce rta in es  co n s id éra tio n s  im p ré v u es; 
dans to u s  les cas, éc ris-m o i à P aris  afin que j ’y trouve de 
te s  nouvelles en  y arrivan t. Adieu, ch e r  am i; souven irs e t 
te n d re sse s . »

V ers la fin de n o tre  q u atrièm e m ois de sé jo u r à  Naples, 
Sopranzi re v in t u n  m a tin  de l ’am bassade avec un  vo lum i­
neux  p aq u e t ren fe rm an t, m e d it- il , des dépêches de la  p lus 
h au te  im p o rtan ce , q u ’il devait em p o rte r  à P aris  dans le 
p lu s  b re f  délai. Je  fus d ’a u ta n t p lu s  co n tra rié  de ce t in c i­
d e n t que n o u s  avions fo rm é le p ro je t de faire n o tre  re to u r  
en to u r is te s  et qu e  cela devenait im p o ss ib le ; il fu t donc
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décidé  que n o u s p a r tir io n s  le len d em ain  dans la  n u it, afin 
de pouvoir tra v e rse r  de jo u r  les M arais P o n tin s , in fes tés  
de b rigands.

Nous q u ittâm es N aples le 29 fév rie r, à  six h eu re s  du so ir, 
e m p o rtan t un e  am ple provision  de b ien  doux  souven irs ; 
n o u s trav e rsâm e s ce tte  délic ieuse  Capoue, a u jo u rd ’hu i 
u n e  bourgade fo rt la ide et trè s  sale, pu is Gaête la  fo rte , 
qu i ava it ré s is té  si long tem ps aux F rança is ; en su ite  no u s 
p a rc o u rû m e s les M arais P o n tin s , lieux to u jo u rs  in fec ts, 
m a lsa in s , rep a ire  de b rig an d s qu i, la  veille , ava ien t co m ­
m is  u n  assasin a t e t, p o u r ce tte  cause , nécessité  la  p résence 
d ’u n  d é tach em en t de cavalerie qui p ro tég ea  n o tre  passage . 
N ous re s tâ m e s u n e  h eu re  seu lem en t à R om e, que je  con­
na issa is  si b ien , re g re tta n t de ne pouvoir se rv ir de c icerone 
à m on am i.

N ous voyagions par u n  tem p s su p erb e  et avec une 
ex trêm e rap id ité , é tan t p récéd és p a r  u n  co u rrie r, m ais avec 
le chag rin  de ne p o uvo ir ex p lo re r ce délicieux pays.

Une d em i-h eu re  ap rès  avoir q u itté  la  ville de S ienne, 
n o u s tro u v an t su r  une h a u te u r  au  to u rn a n t de la  ro u te , p rès  
d ’un  bo is e t d ’un  rav in  pro fond , nos reg a rd s fu re n t to u t à 
coup frappés p a r  l ’asp ec t d ’u n e  ca lèche élégante, ab an ­
do n n ée , sans chevaux, n i v oyageu rs; q u e lq u es effets épars, 
un e  m are  de sang  e t un  long  p is to le t ne n o u s la is sè re n t 
au cu n  doute q u ’u n  crim e h o rrib le  n ’eû t été com m is, depuis 
trè s  peu  d 'in s ta n ts , dans cet en d ro it, e t m êm e ap rès le 
passage de n o tre  co u rr ie r . N ous m îm es p ied  à te rre  p o u r 
tâch e r de d éco u v rir  que lque  ob je t dans la  v o itu re  qui p û t 
d o n n e r des ind ices su r  les p ro p rié ta ire s ; les p o rtiè re s  
é ta ie n t ouvertes, les coffres en levés, u n e  casq u e tte  rouge 
avec un  galon d ’o r é ta it p rès  d ’u n  c o u s s in e t ,  dans une des 
poches, se tro u v a it un  m o u ch o ir de b a tis te , im prégné de 
l’o deu r d ’eau  de P o rtuga l, ay an t u n  chiffre b rodé W  avec
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u n e  co u ro n n e ; n u l d o u te  q u ’il n ’a p p a r tîn t à un e  fem m e, 
qui ava it été p réc ip itée , ainsi que son  com pagnon de voyage, 
dans le rav in  p ro fond  que no u s avions sous les yeux. Nous 
q u ittâm es ce lieu  d ’h o rre u r avec u n  se n tim e n t d o u lo u reu x  
en  p en san t au  so rt affreux de ces m a lh eu reu ses  v ic tim es, 
e m p o rta n t avec no u s to u t ce qui p ouvait co n trib u e r à 
m e ttre  su r  les trac es  de cet a tte n ta t.

En a rr iv an t à T avaruella , no u s ap p rîm es à la poste  q u ’une 
ca lèche sem b lab le  à celle que nous désign ions avait s im ­
p le m e n t re lay é  au m o m e n t où  n o tre  co u rr ie r  co m m an d a it 
n o s chevaux ; elle é ta it occupée par un  hom m e d’une qu a­
ran ta in e  d ’a n n é e s ; p rès  de lu i, é ta it u n e  je u n e  e t jo lie  
fem m e; su r  le siège, u n  do m estiq u e  e t une fem m e de 
c h a m b re ; la  vo itu re  é ta it a tte lée  de tro is  chevaux co n d u its  
p a r  le postillon , d o n t le re to u r  au ra it dû  avoir lieu  depu is 
lo n g tem p s.

N ous fûm es chez le p o d es ta t faire e t s igner no tre  déc la­
ra tio n , en  lu i r e m e tta n t les ob je ts  de conviction que nous 
avions recu e illis . Il v o u lu t n o u s  re te n ir  p o u r l’in stru c tio n  
de ce tte  affaire, m ais le p assep o rt do n t n ous étions, p o rteu rs  
é ta it tro p  im p é ra tif  p o u r  q u ’il o sâ t no u s g ard e r, e t nous 
co n tin u âm es n o tre  ro u te  su r F lo rence , où  n o u s restâm es 
s im p lem en t le te m p s de dé jeu n e r. Nous arrivâm es le lende­
m ain  à Milan, où  nous fûm es je te r  un  coup  d ’œ il p en d an t 
q u ’on p ré p a ra it n o tre  rep as, e t, co n tin u an t n o tre  ro u te  p ar 
T u rin , C ham béry  et Lyon, nous a rriv âm es à P aris  dans la 
m a tin ée  du 11 m ars.

Ma m ère , que je  m ’em pressa i d ’a lle r  voir, m ’annonça la 
p ro ch a in e  arrivée  de m on frè re  v enan t de H am bourg, où  il 
é ta it en garn ison , p o u r  faire  u n  m ariage avan tageux  qui 
s ’é ta it a rran g é  p en d a n t m on ab sen c e ; il devait épouser 
M110 de B oissier, be lle -sœ ur du général de div ision  M erm et; 
l ’E m p e re u r avait p ro m is  de signer le co n tra t de m ariage,
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et, p o u r cadeau  de noces, il lu i acco rd a it la  p lace de re c e ­
v eu r général de la  M éditerranée, d o n t la  rés id en ce  é ta it à 
L ivourne, et qui vala it au  m o in s 60 000 francs de rev en u . 
Cette nouvelle  m e com bla de jo ie , elle a s su ra it à  m o n  
frè re  un e  r ich e  tran q u illité  et un  rep o s  que ses b le ssu re s  
ren d a ie n t n écessa ire .

Ma m ère , p a r  u n  su rc ro ît de p récau tio n , avait été chez le 
m in is tre  de la G uerre, m u n ie  d ’une le ttre  de l ’im p éra trice  
Jo sép h in e , p o u r o b ten ir  de lu i q u ’à m on  re to u r  de N aples, 
je  pu isse  re s te r  à P aris  ju s q u ’à la  co n c lu sio n  de ce tte  af­
faire, ce q u ’il avait accordé avec beau co u p  de grâce.

L ’h eu re u x  événem en t du m ariage de m on  frère , que r ien  
ne m ’avait fa it p re sse n tir  e t l’au to risa tio n  du m in is tre  
a llaien t, de nouveau , m e lancer au  m ilieu  des fêtes e t des 
p la isirs qui, à ce tte  époque , é ta ien t enco re  dans to u te  le u r  
fo rce, lan d is  que je  com pta is  p a r tir  p o u r l ’Espagne.

Une dizaine de jo u rs  ap rès m o n  re to u r  à P aris , S op ranzi, 
e n tra n t dans m a ch am b re , déposa p lu s ie u rs  b ille ts  du  T ré­
so r su r  une tab le , en m e d isan t q u ’il vena it de recevo ir 
6 000 francs de gratification  du  p rin ce  de N euchâte l e t 
q u ’il m ’en ap p o rta it la m o itié . « Je  croyais, lu i dis-je , que 
nous avions assez la rg em en t dép en sé  les fonds de l ’É ta t 
sans q u ’il fû t n écessa ire  d ’y a jo u te r ce su rc ro ît d ’avantage, 
m ais, dans to u s  le s  cas, je  ne c ro is  pas devoir ê tre  pou r 
q u elq u e  chose dans ce tte  m unificence, p u isq u e  je  n ’é ta is  
q u ’u n  accesso ire  dans la m issio n . —  Le p rince m ’a ce p en ­
d an t fo rm ellem en t d it, re p r it m o n  am i, que c’é ta it p o u r 
no u s deux, e t il se ra it peu  co n ten t d ’un  refus. Au re s te , 
je  t ’engage à le  re m e rc ie r  dem ain  à son bal. — Q u’à cela 
ne tien n e , repartis-je , p u isq u ’il en es t a insi, je  m e résig n e ,»  
e t tro is  b illets de 1 000 francs m e fu ren t rem is .

Je  cro is m e rap p e le r  que les frais de ro u te , no tre  sé jo u r 
à N aples et la  gratification  p ro d u is ire n t u n  to ta l de 18 000
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e t q u e lq u e  een ts  fran cs : il es t v rai q u ’a lo rs  il n ’y avait ni 
m esq u in e rie , n i p e tite sse , to u t é ta it à  la  h a u te u r  de 
l ’époque , e t , en  o u tre  de cela, m o n  am i é ta it le fils de 
Mme V iscon ti e t aide de cam p du p rince  de N euchâte l.

J ’a tten d a is  fo rt p a tiem m en t, au m ilieu  des p la is irs , que 
le m ariage se te rm in â t, lo rsq u e  m o n  frè re  v in t m ’an n o n cer 
q u ’il devait se ren d re  le len d em ain  à n e u f  h eu re s  du m atin  
au  pala is  de S aint-C loud. Mon frèr.e, en u n ifo rm e  de c a p i­
ta ine  au  3e C hasseurs, é ta it accom pagné de son  no ta ire  
âgé de tre n te  ans, m a is  p a ra issa n t en avo ir v in g t-tro is , 
vêtu  en  no ir, p e tit m a n tea u  de soie et ra b a t de d en te lle . Ils  
fu re n t in tro d u its  dans le cab in e t de l’E m p e re u r p a r  le 
com te  de B ausset, p ré fe t du  palais . N apoléon é ta it assis 
p rès  d ’une p e tite  tab le  su r  laquelle  se tro u v a it le  co n tra t 
de m ariage q u ’il a lla it s ig n e r; il env isagea d ’abord  le 
g a rde-no tes  en  fro n çan t le sourcil p u is  l’ap o s tro p h a  ainsi : 
« V ous? n o ta ire? .. ( P a u s e . )  Vous ê tes  b ien  je u n e !  ( A u t r e  

p a u s e . )  A nciennem en t, on d isa it : Un se rg en t aux  gardes 
frança ises , u n  cu ré  e t un  n o ta ire  fon t tro is  ho n n êtes  
g e n s ! ...  C’es t b ien  changé. ( P a u s e  e t  h u m e u r . )  A u jou rd ’hu i 
les n o ta ire s  fon t des affaires, les  n o ta ires  m an q u en t e t les 
n o ta ires  ru in e n t le u rs  c lien ts! ( P a u s e r  a d o u c i e . ) l \  y  a cepen­
d a n t des excep tions. »

L’on d o it ju g e r  la  p o sitio n  du p au v re  garde-no tes qui 
ava it le visage ru isse la n t de s u e u r ;  p u is  l ’E m p ereu r se ra s ­
sé ré n a  e t d it à m on frè re  : « Mais je  vous conna is, cap i­
ta in e , vo u s avez été b le ssé  à W agram ? — Oui, sire. » Il lu i 
fit un  p e tit signe de tê te  en  so u rian t, e t a jo u ta  : « E t vous 
voulez-vous re p o se r?  » P u is, p re n a n t la  p lum e, il tra ç a  son 
nom  su r  le co n tra t de m ariage, e t lu i fit un  geste  b ie n ­
veillan t de la  m ain  p o u r q u ’il se re tirâ t.

Une fois so rti, le  n o ta ire  pouvait à p e ine  se so u ten ir . 
B ausse t c o u ru t ap rè s  m on frè re  p o u r l ’accom pagner chez
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l ’im p éra trice  M arie-Louise, qu i, se lon  l’u sage, devait aussi 
s ig n e r au  co n tra t.

A dm is d evan t elle et ap rès le sa lu t, l ’Im p éra trice  o u v rit 
la bou ch e  p o u r d ire deux  b ê tise s , l’un e  : « V o u s  ê te s  o f f i ­

c ie r  d a n s  la  G a r d e ? son  u n ifo rm e  p rouvait le c o n tra ire ; 
l ’au tre  : « V o u s  a v e z  f a i t  la  g u e r r e  e n  A l l e m a g n e ? » A ce tte  
seconde q u es tio n , qui e u t to u t lieu  de su rp re n d re  m ort 
frè re , il rép o n d it affirm ativem ent en r ic a n a n t de p itié .

Le co n tra t s igné, ces m ess ieu rs  se re tirè re n t.
A rrivé à P aris , M. C ourchan t, le  n o ta ire , se m it au  lit 

avec la  fièvre.
Le su rlen d em ain , u n  d éc re t im péria l n o m m a it m on 

frè re  receveu r g én é ra l de la  M éditerranée e t il re ç u t l ’o rd re  
de se ren d re  à L ivourne, lieu  de sa résidence . C e tte  rece tte  
g énérale  avait dans ses a ttr ib u tio n s  l ’île d ’E lbe; m ais ce 
qui la  ren d a it un e  des m e illeu res  de l’em p ire , c ’es t que les 
d ouanes, versan t le u rs  rece ttes dans les ca isses du  recev eu r 
généra l qui lu i-m êm e n ’é ta it te n u  de faire ses v e rsem en ts  
que deux fois p a r an , m on frère se trouvait dans un e  p o si­
tion  financière des p lus avantageuses.

Le m ariage te rm in é , je  com ptais p a r tir  peu  de jo u rs  
ap rès, lo rsq u ’u n  év én em en t to u t à fait im p rév u  e t qu i fit 
assez de b ru it dans P aris  m e re tin t d eux  sem ain es. 
L’avant-veille  du jo u r  où  je  devais q u itte r  P a ris , so rta n t 
du café T o rton i vers les onze h e u re s  d u  so ir , à peine  éf a is-je  
dans m on cab rio le t, m o n  cheval s ’e m p o rte ; u n e  rên e  
casse  en  ch e rch an t à le re te n ir  et, au  m o m e n t où  j ’en tra is  
dans la rue  de G ram m ont, je  cu lb u te  u n  m a lh eu reu x  p ié to n  
qui trav e rsa it le bou levard ; une ro u e  lu i passe su r  la 
cu isse  e t la  lu i b rise  en deux  e n d ro its ; je  cherchais il r e te ­
n ir  la  fougue de m on  cheval avec la seu le  rên e  qui no u s 
re s tâ t ;  il en tre  dans le m agasin  d ’un  ép ic ie r, fo u lan t to u t 
sous ses p ied s; l’effroi e t les c ris  du  m arch an d  à ce tte
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v isite  in a tte n d u e , la tr is te  s itu a tio n  du  m a lh eu reu x  que 
j ’avais écrasé , a t tire n t à  l ’in s ta n t u n e  foule de m onde , 
m algré l’h e u re  avancée dans la n u it;  le peuple se p réc ip ite  
su r  m o n  cab rio le t que l ’on re tire  avec p e ine  de la b o u tique  
où  le b ran card  é ta it engagé; on  tém o igne  l ’in ten tio n  de 
le  b rise r  en vociféran t ap rès les m ilita ire s  qu i se c ro ien t 
to u t p e rm is ; m a p osition  devenait à ch aq u e  in s tan t p lu s  
c ritiq u e , lo rsq u ’un  m o n s ieu r décoré, que je  reco n n u s a u s­
s itô t p o u r u n  de m es am is p a r tic u lie rs  (le cap ita ine  Mon- 
tigny  de Ja u co u rt) , se p ré se n te  com m e s ’il é ta it officier 
de po lice , em m èn e  m on  cab rio le t avec m o n  dom estique 
auque l il o rdonne  de se d irige r su r  la  P ré fec tu re  de Police.

Q u a n ta  m oi, je  m e ren d s  a u ss itô t chez un  m arch an d  de 
m e rc e rie  fa isa n t le coin du  bou levard  e t de la ru e  de Gram- 
m o n t où l’on ava it déposé m a m a lh e u re u se  v ic tim e dans 
u n  é ta t v ra im en t d ép lo rab le ; p eu  d ’in s tan ts  ap rès, se p ré ­
sen te  le co m m issa ire  de po lice du q u a r tie r  avec l’in te n tio n  
de m ’a rrê te r, lo rsq u e , fo rt h eu re u sem e n t, le com te Ar- 
cham baud  de P érigo rd , qui é ta it au  café T orton i, v ien t su r 
les lieux de la scène, se fa it reco n n a ître  p o u r le frè re  du 
p rin ce  d eB én é v en t, déclare que je  su is  son  p a re n t e t q u ’il 
rép o n d  de m oi.

Le p rocès-verba l, qui se fit au ssitô t, m e fit co n n a ître  que 
le pauvre b lessé  é ta it un  je u n e  p e in tre  p ru ss ie n  du  n o m  
de F ranck , d e m e u ra n t bou levard  du T em p le ; les p ro p rié ­
ta ires  du  m agasin  s ’em p re ssè re n t de d o n n e r les p rem iers  
so in s  et p rê tè re n t des m a te las  su r  le sq u e ls  fu t p lacé  le 
b lessé , que j ’accom pagnai à son  logis où je  le confiai à  une 
garde.

Le lendem ain , je  trouvai M. F ranck  aussi b ien  que p o u ­
vait le p e rm e ttre  sa tr is te  p o sitio n  : un  ch iru rg ien , qui le 
pansa it, déc lara  q u ’il n ’y avait q u ’un e  fra c tu re , m ais q u ’elle 
se ra it longue à guérir. Le pauvre b lessé , voyan t m on déses­



A U  P A L A I S  DE J U S T I C E .  — 1811. 333

po ir, ch e rch a it à  m e tra n q u illise r;  je  lu i rem is  un  b ille t de 
500 francs avec p ro m esse  de p o u rv o ir  à tou tes ses dépenses 
ju s q u ’à parfa ite  guérison .

D ans l ’ap rès-m id i, tro is  hom m es revê tus de robes assez 
sa les se p ré se n tè re n t p o u r  verba lise r, ce q u ’ils  f iren t avec 
un zèle d ’a u ta n t p lu s  to u c h a n t q u ’ils p ré se n ta ie n t to u te s  
les c irconstances les p lus aggravan tes, fa isan t de m oi 
p re sq u e  u n  a ssass in ; m ais ce brave je u n e  h o m m e, lo rs­
q u ’on lu i p ré se n ta  ce tte  pièce à signer, tém o igna son  in d i­
gnation , d éc la ran t avo ir en ten d u  c rie r  : « Gare! » m ais 
q u ’esp éran t avoir le tem p s de tra v e rs e r  le boulevard , le 
m a lh eu r q u ’il avait éprouvé p ro v en a it de son  im p ru d en ce ; 
q u ’au  re s te , il se d és is ta it de to u te  p la in te  e t re fu sa it fo r­
m e lle m en t de se d éc la re r p a rtie  civile.

Les tro is  ind iv idus, qui e sp éra ien t du scandale  et de l ’a r­
gen t, se re tirè re n t assez m éco n ten ts , en d isa n t que j ’étais 
loin d ’en  être  q u itte , ce qu i m anqua  m e su sc ite r  un e  n o u ­
velle  affaire, sans la  garde-m alade qui m ’a rrê ta  au  m o m en t 
où  j ’allais, d ’un coup de p ied  dans le derrière,- faire ro u le r  
les esca lie rs à l’im p e rtin e n t qui m ’avait m enacé.

Cette affaire, dans laquelle  m a cu lpab ilité  invo lon taire  no 
pouvait ê tre  révoquée en  dou te , avait eu  quelque  re te n tis ­
sem en t, etM . D ubois, le p ré fe t de P o lice , qui se m a in te n a it 
en faveur au  m oyen  de cancans dont N apoléon é ta it fort 
am ateu r, n ’avait pas m anqué  de rac o n te r  m o n  a v e n tu re ; 
a lo rs l ’E m pereu r, d o n t la  m ém oire  p ouvait ê tre  com parée  
à u n  d ic tionnaire  et qui, m a lh eu reu sem e n t dans ce tte  c ir­
constance, vou lu t b ien  m ’h o n o re r  de son souven ir, o rd o n ­
n a  les p o u rsu ite s  le s  p lus sévères, en  d isa n t q u ’il sau ra it 
bien  m e ttre  à la ra ison  to u s ces je u n e s  fous d ’officiers 
qui se croya ien t to u t perm is . Déjà, il avait m is aux  a rrê ts  
de rig u eu r, p o u r quinze jo u rs , le colonel L ejeune, qui avait 
cu lb u té  sous ses yeux  une p e tite  vo itu re  de lég u m es; une
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au tre  fois, E dm ond de P érig o rd , o u tre  les a rrê ts , e u t u n e  
am en d e  p écu n ia ire  assez fo rte  parce  q u ’u n  hom m e por-r 
ta n t une h o tte  dans la  ru e  de Louvois s ’é ta it vo lon ta ire ­
m e n t fait ren v e rse r. Je  reç u s  donc une assignation  à com ­
p a ra ître  devan t le tr ib u n a l co rrec tio n n e l, à l ’effet de m e 
v o ir co n d am n er p o u r un d é lit p rév u  p ar le Gode pénal.

E n arriv an t dans la  vaste  sa lle des P as-p erd u s, lieu  d o n t 
j ’igno rais  e n tiè re m e n t l ’ex istence, je  trouvai p lu s ieu rs  de 
m es am is, venus p o u r  a s s is te r  au x  déba ts  du  p rocès. Ils 
fu re n t fo rt su rp ris  d ’ap p re n d re  que j ’avais oub lié  dé m e 
m u n ir  d ’u n  d é fe n seu r; m ais, h e u re u se m e n t, j ’é ta is  su r le 
te rra in  le  p lu s  p ro p ice  à ce t ég a rd ; il s ’en  p ré se n ta  p lu ­
s ie u rs  m ’a s su ra n t to u s  d ’un su ccès ce r ta in ; je  p ris  celu i 
d o n t la  robe e t le b o n n e t le p lus fanés m e firen t p en se r  
q u e  sa longue expérience  m e se ra it u tile , e t je  le m is  au 
fa it du  m o tif  de m a co m p aru tio n .

A rrivé dans m o n  un ifo rm e de h u ssa rd , la  p rem iè re  
chose que l’on fit e t à laquelle  je  v ou lus d ’ab o rd  m ’oppo­
se r ce fut de m e d é sa rm e r de m o n  sa b re  e t m e co n d u ire  
su r  le  banc des accu sés, pu is  de m ’in te rro g e r  su r  faits e t 
a r tic le s ; fo rt p e u  au  co u ra n t du  rô le  que j ’avais à jo u e r  
d ans ce g en re  d ’aud ience  si nouveau  p o u r  m oi, m es r é ­
p on ses , faites avec assez de lé g ère té  e t d ’une espèce de ton  
g oguenard , m ire n t en ém oi to u s  le s  ju g e s  e t m ’a ttirè re n t, 
de la  p a r t  du  p ré s id e n t, une m e rc u ria le  sévère, u n  rappel 
à l ’o rd re  e t au  re sp e c t qu e  to u t c itoyen  do it à  la ju s tic e .

Enfin, ap rès  u n  long  débat en tre  le com m issa ire  im p é­
ria l e t m o n  avocat, l ’in s tru c tio n  d û m e n t in fo rm ée , les 
ju g e s  m e d éc la rè re n t coupab le du d é lit de b le ssu res  invo­
lo n ta ires  p a r  su ite  d ’im p ru d en ce  e t m an q u e  de p réc au ­
tio n ; en conséquence  de ce, m e c o n d a m n è re n t, en v e rtu  de 
l ’artic le  320 du Code pénal, à 50 francs d ’am ende , fra is , 
dépens, e tc ., e tc ., e t u n  m ois de p r iso n ; pu is  le p ré s id e n t



ay an t a jou té  que j ’avais le d ro it d ’en ap p e le r, je  m e levai 
v ivem ent en m ’éc rian t : « Bien c e rta in e m e n t je  p ro fiterai 
de ce d ro it avec la  conv iction  in tim e  d ’ê tre  ab so u s », ce 
qui fit so u rire  les ju g e s  do n t l ’o p in io n  é ta it p e u t-ê tre  se m ­
blab le à la  m ienne. Au re s te , b ien  que ce tte  affaire fû t de 
peu  d ’im portance  e t n ’en tach â t en r ie n  m a rép u ta tio n , le 
ju g e m e n t qui fu t ren d u  p ro d u is it u n e  fâcheuse im p ress io n  
su r  l ’au d ito ire , leq u e l sem b la it convaincu  que les juges 
av a ien t p lu tô t exécuté un  o rd re  que rem p li u n  devoir.

Je  chargeai m on  verbeux  d éfen seu r de faire to u t ce q u ’il 
c ro ira it convenable dans ce tte  c irconstance . Un peu confus 
du  ré su lta t de ses p ro m esses , il m ’assu ra  q u ’en appel, il 
fera it m ieu x  re sso r tir  m o n  in n o cen ce  (chose que je  p o u ­
vais d ifficilem en t com prend re ) et q u ’in fa illib lem en t il ga­
g n era it sa ca u se ; m ais, ce qu i m e fit in fin im en t p lu s  de 
p la is ir  e t m e sem b la it p lu s  ce rta in , ce fu t l ’a ssu ran ce  
q u ’il m e donna de faire tra în e r  l ’affaire p lu s  de deux  m ois, 
ce qui m e convenait d ’a u ta n t m ieu x  q u ’a lo rs je  se ra is  en 
E spagne. Je  payai donc assez g ra sse m e n t m on avocat, en  
lu i so u h a ita n t souven t des auba ines sem b lab les à la 
m ienne . Deux jo u rs  ap rè s , je  m e m is en ro u te  p o u r  M assiac, 
la issa n t ce tte  affaire to u t à fa it liv rée  au  bon p la is ir  de la  
ju s tic e  e t j ’app ris  p lu s  ta rd  queM . D esp rem esn il, un de m es 
ju g e s  et de m es am is, avait fo rtem en t co n trib u é  à faire 
casse r l ’a r rê td u p re m ie r  ju g e m en t et que j ’av a isé té  acqu itté .

Q uant au  m a lh eu reu x  p e in tre , je  lu i rem is  un  b ille t do 
ban q u e  de 1000 francs en le  q u itta n t, le p r ian t de m e 
do n n er de ses nouvelles e t de co m p te r su r  m oi en  to u te  
circonstance .

J ’esp éra is  p ro longer quelque tem p s m on sé jo u r p rè s  do 
m on p ère , m ais u n  o rd re  du  m in is tre  de la  G uerre fit d is ­
p a ra ître  ce tte  illusion , e t je  dus m e m e ttre  en rou te  p o u r 
l ’E spagne,
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EN E S P A G N E  — UN C O N V O I

Ma p rem ière  jo u rn é e  p o u r a rr iv e r  à A urillac se lit dans 
la  vo itu re  de m on p ère  ; m a is , en q u itta n t ce tte  ville p o u r 
a tte in d re  M ontauban, je  n ’eus d ’a u tre  reco u rs  que des ch a r­
re tte s , d énom m ées pa tach es, dé testab le s  véh icu les in v en ­
té s  p o u r le  m a lh e u r  e t le  to u rm e n t de l ’in fo rtu n é  voya­
g eu r qu i ne p ouvait avo ir reco u rs  à la poste . Enfin, ap rè s  
sep t jo u rs  de cah o ts , de so u b resa u ts  e t de souffrances 
in to lé rab le s , au trav e rs  d ’u n  épouvan tab le  pays qui n ’offre 
en  fait de cé léb rité  que des tru ffes qui n ’y re s te n t pas, 
co n tra in t de m e je te r  tous les so irs  su r  u n  lit  dans lequel 
il y a u ra it eu  d anger de co u ch er, enfin, d is-je , ap rès ta n t 
d ’en n u is  e t de tr ib u la tio n s  qui m e faisa ien t ja lo u se r  l ’h eu ­
re u se  ind ifférence de m o n  cosaque, no u s a tte ig n îm es la 
jo lie  ville de M ontauban  avec d ’a u ta n t p lus de sa tisfac tion  
que le p réfe t, M. .Le P e lle tie r  d ’A unay e t le so u s-p ré fe t, 
M. de Salperw ick , to u s  deux  m es p a re n ts  e t m es am is, m e 
re ç u re n t avec le p lu s  g rand  em p re sse m en t e t m e g a rd è re n t 
q u a tre  jo u rs . Un au tre  m o tif se jo ig n it à ce te m p s  d ’a rrê t, 
ce fu t la ren c o n tre  de la fam ille du  duc de la  F orce, 
Mmes de G ironde, de L ordas et la co m tesse  de Balbi, do n t 
je  reç u s  l ’accueil le p lu s  aim able. Je  qu itta i M ontauban 
p o u r  m e ren d re  à T oulouse, où j 'e u s  l’h eu re u se  chance de
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re tro u v e r la  belle et g rac ieuse  Coralie de la  R o  , que
j ’avais con n u e  à P aris , ce qui m e fit p e rd re  deux fois m a 
place à la diligence. Je  finis p o u r ta n t p a r  m ’a rrac h e r de 
ses b ras p o u r m e ren d re  à P au , où  une h a lte  de deux  h eu re s  
m e p e rm it de v is ite r ce ch â teau  qui ava it vu  n a ître  
H enri IV ; c’é ta it a lo rs  u n  hôp ita l m ilita ire , m ais on  p o u ­
vait e sp ére r q u ’on lu i re n d ra it u n  jo u r  son  lu s tre  p rim itif.

L orsque j ’arrivai à B ayonne, je  trouvai la ville encom ­
brée de tro u p es  e t d ’officiers iso lés, se ren d a n t ou  reve­
n an t d ’E spagne ; cependan t, p ar un  h eu reu x  h asa rd , je  p a r ­
vins à o b ten ir  un  exce llen t lo g em en t chez M. B ertrand , 
honorab le  négocian t, qu i m ’accue illit de la  m an iè re  la p lu s  
aim able en  m e p r ia n t de faire p a rtie  de sa qharm an te  
fam ille ju s q u ’au m o m en t de m on  d é p a rt do n t l ’époque 
é ta it soum ise  à la fo rm atio n  d ’un convoi m ilita ire , seu le  
m an ière  de voyager avec sécu rité  au m ilieu  des bandes 
n o m b reu se s  de guérillas qui in fes ta ien t le  pays.

Celte époque de la  gu erre  d ’Espagne est, san s co n tred it, 
une des p lus d ésas tre u ses  que la P ra n c e  a it eu es à su p p o rte r, 
m alg ré  les nom b reu x  succès de nos tro u p es, car il ne s ’agis­
sa it pas seu lem en t de co m b attre  un  ennem i face à  face, 
m ais il fallait encore  év iter les em bûches, les trah iso n s  et 
le fanatism e b arb a re  des p opu la tions, ce n t fois p lu s  te r ­
rib le s  que les p e rte s  occasionnées par la m itra ille , les balles 
e t les bou le ts  : jo ignez à ce la  les fatigues, les p riv a tio n s et 
les m alad ies ép id ém iq u es e t u n e  te m p éra tu re  b rû lan te  
qui p o rta ie n t le ravage dans les rangs de l ’a rm ée , — g uerre  
si im po litique , qui devait p lu s  ta rd  e n tra în e r  des d ésas tre s  
irrép arab les  !

« Bayonne, 24 janvier 1812.

« A rrivé en ce tte  ville depu is peu  de jo u rs , m on père , e t 
ig n o ra n t l ’in s tan t où je  q u itte ra i le  sol frança is, pu isque
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ce la  dépend  du  d ép a rt d ’u n  convoi, je  n e  veux  pas  ê tre  p ris  
au  dépou rvu  p a r  un  o rd re  su b it e t je  p réfère  vous éc rire  
p lu tô t deux  fois q u ’u n e , afin que m o n  silence ne vous cause 
au c u n e  in q u ié tu d e .

«, V ous sau rez  d ’abord  que je  su is  en ce m o m e n t to u t à 
fa it en  m e su re  de faire m on  en tré e  su r  ce lte  te rre  peu  hos­
p ita liè re , g râce  à l ’acqu isition  que j ’ai faite avan t-h ier d ’un 
fo rt jo li  cheval andalou , d ’u n  au tre  fo rt et v igou reux  pou r 
m o n  cosaque T ilsit, qu e  j ’avais la issé  à M assiac p en d an t 
m es p é ré g rin a tio n s , e t d ’un ch a rm a n t p e tit m u le t p o r ta n t 
deux  can tin es  en ho is des Iles , doub lées en  cu ir , devant 
se rv ir  à co n te n ir  m es effets e t m es p ro v is io n s ; ce com plé­
m e n t d ’équipage es t la  défroque du  lie u te n an t deB ougain- 
v ille, fils de l ’am ira l, a rr iv an t d ’E spagne p a r  le  dern ie r 
convoi e t qui, en  bon  cam arade, m ’a cédé le to u t p o u r  la 
m od ique som m e de six ce n t v ing t francs : a u tre m e n t j ’eusse  
été  co n tra in t de p asse r  p a r le s m ain s de ce lte  race rép rouvée 
de D ieu e t des ho m m es, to u jo u rs  p rê te  à  éco rch er vifs les 
m a lh eu reu x  ch ré tien s  fo rcés d ’avo ir rec o u rs  à elle.

« V ous saurez que , non  se u lem en t p o u r p é n é tre r  en  
E spagne , m ais au ssi p o u r y voyager sans in q u ié tu d e , il 
n ’es t d ’au tre  m oyen  que l ’appu i de fo rts  d é tach em en ts , le s ­
qu els  so n t tr è s  so u v en t a ttaq u é s  p a r  des bandes de gu é­
rilla s  qu i en v e u len t a u tan t à la  vie des hom m es q u ’à le u r  
b o u rse .

« A ce t effet, l ’on  a tten d  la  réu n io n  de p lu s ieu rs  vo itu res  
d es tin é es  au  tra n s p o r t d ’équipages m ilita ires , d ’arm es, 
d ’argen t, e tc ., d ’officiers iso lés e t de p e tits  dé tachem en ts  
jo ig n a n t le u rs  co rps resp ec tifs  p o u r en fo rm er un co n ­
voi, auque l on ad jo in t des forces im p o san tes  e t q u e l­
quefo is m êm e du  canon afin d ’en a ssu re r  la tranqu ille  
c irc u la tio n ; tou tes  ces p récau tio n s  n ’a r rê te n t cep en d an t 
pas la  fu re u r  des E spagnols, o rgan isés en bandes e t to u jo u rs
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à l ’affût d ’un  m o m en t favorable p o u r  a tta q u e r  avec avan­
tage les convois qu i le u r  p a ra isse n t h o rs  d ’é ta t de p o uvo ir 
ré s is te r ;  aussi, faut-il m a rc h e r co n tin u e llem en t su r le qui- 
vive e t s ’a tte n d re  à to u t in s ta n t à se v o ir  en to u ré s  p ar des 
bandes de cann iba les, se liv ra n t aux p lu s  h o rrib les  excès 
lo rsq u ’ils so n t les p lu s  fo rts .

« Q uelle d ifférence avec ces bons A llem ands que no u s 
g rug ions, m o lestions e t dans les lits  d esq u els  n o u s  co u ­
ch ions (pas to u jo u rs  seu ls,) e t qu i, m a lg ré  cela, no u s te n ­
daien t la  m ain en se sé p aran t de n o u s , sans flel, sans 
p en sée  m auvaise : excellen t peup le  auquel je  p o rte  u n  sen ­
tim en t d ’es tim e  et de reco n n aissan ce  p o u r le b ien  q u ’il 
nous a fa it e t le m al q u ’il pou v ait nous faire. A ussi, je  
com m ence à c ro ire , com m e d ise n t n o s '‘so ld a ts , que j ’ai 
m angé m o n  pain  b lanc le p rem ie r . Au reste , advienne 
que p o u rra , le so r t en e s t je té ,  je  vais à  la  garde de Dieu 
e t de m on  sabre , sans c ra ind re  ni réfléch ir su r  le s dangers 
qui m ’a tten d e n t, ni les anx iétés cachées, su.r le fond  des 
choses in co n n u es  e t des événem en ts  in ce rta in s , m ’ab an ­
d o n n an t à cet égard  avec l ’in souc iance  n a tu re lle  à m o n  
caractère .

« La v ille  d eB ayonne  n ’es t pas trè s  g rande , m ais e lle es t 
b ien  fortifiée, en to u rée  de beaux rem p a rts , de b as tio n s  e t 
de fossés la rges e t p ro fonds. La citade lle , qu i com m ande 
to u t à fait le p o rt, la  cam pagne e t la  m er, flanquée de 
qu a tre  to u rs  en  bon é ta t, a jou te  encore à l’im p o rtan ce  
de cette p lace e t la  m e t en position  de ré s is te r  long tem ps 
con tre  les a ttaques les p lu s  sé rie u se s ; elle e s t trav e rsée  
par l ’A dour, fleuve assez considérab le , qui sépare  le  q u ar­
tie r  des ju ifs  e t va se je te r  dans l’océan à un  q u a r t de lieue 
de là. Les env irons de la  ville so n t ch a rm an ts , m ais le lieu  
de p réd ilec tio n  des h ab itan ts  es t B iarritz , jo li b o u rg  r e ­
nom m é par ses bains de m e r; ce délicieux  en d ro it est bai­



gné à son pied p ar les flots de la m er, qui es t g rande , 
belle  e t m a je s tu eu se , e t do n t le s vagues en furie , quand  
v ie n t l ’équinoxe, se b r ise n t co n tre  des ro ch e rs  de g ran it, 
h a rd ie s  e t m en açan te s  : ce ch a rm an t B iarritz e s t le rendez  
vous des rich es, des beau tés  de la ville qui é ta le n t leu rs  
b rillan tes to ile tte s  et d ’un  peu p le  qui afflue to u t en tie r  su r  
le rivage les jo u rs  de d im anche  ou  de fê le ; les équipages 
s ’y c ro isa n t en  to u s  sen s, un e  fou le tu m u ltu e u se , b ru y an te  
et jo y e u se  en c o m b ran t la  ro u te , o ffrent u n  tab leau  d ’an i­
m ation  difficile à re n c o n tre r  a illeu rs .

«L e caco let jo u e  u n  g rand  rô le  dans ces jo u rs  de délire  : 
c ’es t un  équ ipage assez b izarre , fo rt en  vogue p o u r l ’am u ­
se m en t des dam es e t trè s  u tile  p o u r le tra n sp o rt des v illa­
geois e t des p ro v is io n s q u ’ils p o r te n t en ville. 11 consiste  
d an s un cheval ay an t su r  le  dos u n e  espèce de b â t auquel 
e s t adap té  u n  coussin , de chaque  côté d u q u el on  s ’assied  
de m an iè re  à m a in te n ir  u n  p arfa it équ ilib re  : a u tre m e n t 
la  cu lb u te  se ra it in faillib le , m ais sans aucun  d an g e r; on 
voyage a in si les ja m b e s  p en d a n te s , com m e si l ’on é ta it su r  
un e  chaise , et, dans le cas d ’un faux pas de la  p a rt du  ch e ­
val, on  se tro u v e  s im p lem en t d eb o u t su r  ses p ie d s ; c ’est 
u n  spectacle  trè s  am u san t que la  ren c o n tre  d ’une colonne 
de cacolets garn is de je u n e s  fem m es to u jo u rs  dans la  
cra in te  d ’un e  ch u te  in d isc rè te .

« Les B ayonnaises on t g én é ra le m en t la  p h ysionom ie  
rian te , les y eux  vifs e t agaçan ts e t la  to u rn u re  élégante.

« Les B asquaises o n t des figures vives e t p iq u an tes , la 
ta ille  svelte  e t bien p rise , la d ém arch e  facile e t légère  e t 
u n e  espèce de d és in v o ltu re  rem p lie  de charm e.

« La vie que je  m ène ici se ra it assez m o no tone  sans la 
re sso u rc e  q u ’offre la m aison  du brave e t d igne général 
Sol, co m m an d an t la p lace , ay an t avec lu i sa  no m b reu se  
fam ille que je  f ré q u en te  ass id û m e n t, a insi que celle de

340 S O U V E N I R S  M I L I T A I R E S .



B A Y O N N E . — 1812. 341

M. D utilleu l, recev eu r général, qu i, en qualité  de collègue 
de m on frère , m ’a o uvert sa m aison  e t sa bou rse .

« J ’espère , d ’ici à peu de jo u rs , m e m e ttre  en  ro u te ; je  
vous prie donc de m ’a d re sse r  vos le ttre s  poste  re s ta n te  à 
M adrid, d ’où je  m ’em p resse ra i de vous éc rire  en vous d o n ­
n an t l’itin é ra ire  de la  ro u te  q u e  j ’au ra i à su iv re  p o u r re jo in ­
dre m on rég im en t do n t j ’ignore enco re  la  position .

« A dieu, m on père , je  vous em b rasse  b ien  ten d re m en t. »

Ce fu t ap rès  seize jo u rs  d ’a tten te  à B ayonne q u ’u n  convoi 
avan t été o rgan isé  p o u r se re n d re  à M adrid, je  m ’em p ressa i 
de m ’y ad jo in d re  ; il é ta it co m m an d é par le chef d ’escadron  
P u to n , e t se com posait de 2000 fan tassin s  du  co n tin g en t 
des É tats de Saxe, deux  p ièces d ’artille rie , un e  cen ta ine 
d ’officiers iso lés a llan t re jo in d re  leu rs  co rps, u n  tré so r  su r  
p lu s ie u rs  vo itu res , e t six au tre s  tra n sp o r ta n t des effets 
m ilita ire s , jo in t à cela p lu s ie u rs  p a r tic u lie rs /c e  qui devait 
n a tu re lle m e n t ren d re  la  m arch e  assez len te  e t deven ir 
fo rt g ênan t en cas d ’a ttaq u e , s u r to u t ay a n t à trav e rse r  
p lu s ie u rs  m o n tagnes e t des défilés où  l ’on p ré te n d a it que 
Mina, le  p lu s  red o u té  e t le p lu s  cé lèb re  chef des guérillas, 
nous a tte n d a it : il é ta it donc u rg e n t de m a rc h e r avec 
o rd re  e t d ’év ite r tou te  su rp rise .

N ous traversâm es la p e tite  ville de Sain t-Jean-de-L uz et 
arriv âm es à la  n u it tom ban te  au  p o n t d ’Iru n , su r  la  Bidas- 
soa, où no u s fûm es re jo in ts  p a r  u n  d é tach em en t venu  de la 
ville au -d ev an t de n o u s ; c’e s t à p a rtir  d’Iru n , p rem ie r  e n ­
d ro it de l’Espagne, que l’on  pouvait dès ce m o m en t se 
reg a rd e r com m e en é ta t de g u erre  ; les bandes de gu érillas  
ne cessan t d ’a ttaq u e r  les co rps iso lés, les officiers en m is­
sion  e t les co u rr ie rs  ; c’est ce qui ava it nécessité  le sy stèm e 
des convois afin de pouvoir ré s is te r  à  ces n o m b reu ses 
a ttaq u es. Des o rd re s  du général Sol n o u s  firen t re s te r  un
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jo u r  à I ru n  p o u r  a tten d re  u n  co u rr ie r  du  g o u v ern em en t 
chargé de dépêches. N ous q u ittâm e s  I ru n  le 4 février, à 
q u a tre  h eu re s  du  m a tin , m a rc h a n t dans u n  o rd re  fixé p o u r 
les jo u rs  su ivan ts afin d ’év ite r la  confusion dans une aussi 
g rande q u an tité  de v o itu re s . Six cen ts hom m es m ar­
ch a ie n t su r  les flancs de la  co lo n n e ; pare il nom bre  é tait 
en tê te , e t le re s te  de la  tro u p e  à l ’a rriè re -g a rd è  avec les 
p ièces d ’a r ti lle r ie ; q u an t aux officiers iso lés don t je  faisais 
p a rtie , do n t un  assez g ran d  n o m b re  é ta ien t m o n tés , il leu r 
fu t lib re  de m a rc h e r  à v o lon té , san s to u te fo is  s ’écarte r do 
la co lonne, ca r on eû t co u ru  r isq u e  d ’ê tre  enlevé.

N ous su iv ions une fo rt belle  ro u te , m ais les m on tagnes 
q u e  n o u s  av ions à tra v e rs e r  d o n n a ien t à n o tre  a llu re  une 
le n te u r  in su p p o rta b le . N ous arriv âm es a in si, ap rè s  cinq 
h e u re s  de m arch e , su r  le h a u t d ’une v e n t a ,  où se trouvait 
u n  p e tit fo rtin , constru it^ tou t n o u v e llem en t e t occupé p a r  
u n e  tre n ta in e  de gendarm es placés dans ce poste  p o u r  p ro ­
té g e r  la  m arch e  des convois e t le passage des d é tach e­
m e n ts ; ce p e tit fo rt, d ’un e  co n s tru c tio n  trè s  s im ple , é ta it 
im p ren ab le  sans ca n o n ; en  fo rm e d ’u n  cône renversé , 
il n ’avait q u ’une seu le en trée  co n s is ta n t dans u n e  p o rte  
dou b le , en  chêne, de p lu s  de six  p o u ces d ’épaisseur. L ’in ­
té r ie u r  é ta it percé  de m a n iè re  à fa ire  feu de to u s cô tés ; 
le  h a u t se rva it de case rn e  e t ava it une p ièce de canon , ce 
qu i d onnait à ce t e n d ro it u n  asp ec t form idable e t im po­
sa n t. P lu s  de 3 000 b rig an d s é ta ie n t venus a t ta q u e r  les gen ­
darm es qu i s ’y tro u v a ie n t; le u r  défense b rillan te  avait m is 
l ’en n em i dans une .co m p lè te  d é ro u te  avec p e rte  de 
113 h o m m es tu é s  ou  b le ssés ; un  seu l gendarm e avait été 
a t te in t d ’une balle. Du fo rtin  à la  ville d ’E rnan i où  no u s 
devions co u ch er, no u s fûm es a tta rd és  p a r  une des vo itu res 
d u  tré so r  d o n t u n e  roue é ta it cassée . Le len d em ain , nous 
a tte ig n îm es la  jo lie  ville de Toloza, où le bataillon  d ’in fan ­



te rie , qui y  é ta it en  garn ison , avait so u v en t des engage­
m en ts  avec les g u é r illa s ; la  veille , tro is  so lda ts  ava ien t été 
tu é s  au  m ilieu  de la  p la ce ; n o tre  sé jo u r  y  fu t tran q u ille , 
grâce à n o tre  a ttitu d e  im posan te .. Le 7, ay an t une forte 
jo u rn é e , n o u s  p a rtîm e s  de g ran d  m atin  avec u n  ren fo rt de 
50 h o m m es de la  G arde im péria le  se ren d a n t à V ittoria ..

La ro u te  é ta it fo rt belle, m ais dangereuse  ; n o u s  m a r­
ch ions c o n tin u e llem en t en tre  deux  m on tagnes avec un  
p e tite  r iv iè re  à n o tre  gauche. Ce passage , fo rt ren o m m é 
p a r les n o m b reu se s  a ttaq u es de guérillas, avait été té m o in , 
peu  de jo u rs  avant, d ’un e  h o rrib le  affaire, où u n  d é tac h e ­
m e n t de 40 h o m m es, qui s ’é ta it la issé  su rp re n d re , avait été 
e n tiè re m e n t m a ssac ré ; en  a rr iv an t su r  ce lieu  de désastre , 
n o u s  eûm es le dou lo u reu x  spectacle  de g rand  n o m b re  de 
cadav res  h o rrib lem e n t m u tilé s , auxquels le co m m an d an t 
fit d o n n e r la  sép u ltu re . P en d an t q u ’on  rem p lissa it ce tr is te  
devoir, nous reçû m es p lu s ie u rs  décharges de carab ine 
sans pouvo ir r ip o s te r, les b rig an d s é ta n t ab rité s  au  m ilieu  
des ro ch e rs .

P eu  après ê tre  so rtis  de ce dangereux  défilé, no u s trav e r­
sâm es la  p e tite  ville de V illa-Franca e t arrivâm es, à cinq 
h eu re s , à V illa-Réal, où, m e tro u v an t logé chez le  m arqu is  
de M endoza, le seu l m eub le  que je  ren co n tra i dans la  m a i­
son  fu t u n e  vieille servan te  éden tée , rab o u g rie , qu i m e fit 
p a rc o u rir  to u s  les a p p a rtem e n ts  où je  n e  trouvai de réel 
que les q u a tre  m u rs , ce tte  m a lh eu reu se  cité é ta n t p a r sa 
position  le b u t de co n tin u e ls  com bats . Dans la so irée , u n  
cap ita ine de g ren a d ie rs , envoyé en rec o n n a issan ce  en 
deh o rs  de la  ville, su rp rit dans un e  em buscade un e  cen ­
ta ine  d ’E spagnols qu i fu re n t p resq u e  to u s  tu és .

Le len d em ain  p o u r  a rriv e r à M ondragone, ay an t u n  défilé 
dangereux  à p asse r, n o tre  a ttitu d e  m ilita ire  en im posa à 
l ’e n n e m i; nous aperçûm es p lu s ieu rs  g ro u p es su r  les m o n ­
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tag n es , m ais ils n ’o sè re n t ap p ro c h er de la p o rtée  de nos 
fu s ils ; le  so ir, n o u s n o u s  é tab lîm es m ilita ire m e n t dans 
la  ville e t le s en v iro n s afin d ’év ite r  to u te  su rp rise . La 
m aison  la p lu s  considérab le  de l ’en d ro it fu t occupée par 
le co m m an d an t du  convoi, M. Caillard, se c ré ta ire  d ’am b as­
sade à M adrid, le  colonel D ard, se re n d a n t à Ségovie p o u r  y 
p ren d re  le co m m an d em en t du  18e D ragons, e t m oi, fa isan t 
de co n cert m énage p lus ou m o in s bon , se lon  les c irco n ­
s tances. N ous tro u v âm es su r  u n e  tab le  une p roclam ation  
de Mina d éc la ran t g u erre  à m o rt aux F rança is  e t le  m êm e 
so r t aux E spagnols qu i, ne fa isan t pas p artie  de ses tro u p es , 
s ’a p p ro c h e ra ie n t de deux  lieu es de la ville de P am pelune ; 
p u is , o ffran t de b rillan tes  réco m p en ses aux so ld a tsfran ça is  
q u i v o u d ra ie n t s ’en rô le r  sous ses d rapeaux , e tc ., etc. Le 
so ir , p lu s ie u rs  E spagnols v in re n t audacieusem en t faire 
deux  décharges s u r  le  poste  p lacé en d eho rs de la v ille, 
tu è re n t u n  h o m m e e t en  b le ssè re n t tro is . Dans la n u it, 
no u s reç û m es  l ’avis q u ’u n  bata illon  envoyé de V ilto ria  
v ie n d ra it au -devan t de no u s p o u r p ro tég e r n o tre  m arche.

La ro u te  p o u r  a rr iv e r  à Y itto ria  es t fo rt belle, m ais 
re s se rré e  ju s q u ’à Salinas, où se trouve  u n e  m ontagne 
rap ide , do n t la  descen te  du  côté de l ’Espagne e s t douce et 
facile ; un e  p la ine  assez é ten d u e  se développe, m ais des bois 
épa is, av o is in an t la  ro u te , o ffra ien t à l’ennem i la facu lté  de 
p o uvo ir d re sse r  des em b u scad es e t d ’a tta q u e r  avec avan­
tage : c ’es t ce qu i eu t lieu  q u elq u es m ois avan t n o tre  p a s­
sage; Mina à la  tê te  de ses tro u p e s  et de ce lles de Longa, 
a u tre  ch e f  de bande , a ttaq u a  un  convoi co n s id érab le  qui 
se ren d a it en  F rance , d ans lequel se tro u v a ie n t bon n o m b re  
de p r iso n n ie rs  ang la is  e t espagnols. Le co m b at fu t te r ­
r ib le ; p lu s ie u rs  officiers, su p é rie u rs  e t au tre s , re to u rn a n t 
en  F ran ce , y fu ren t tu é s , a insi que 150 so lda ts , des v o ilu re s  
de m aître  p illées e t les m a lh eu reu ses fem m es qui é ta ie n t
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dedans, m assac rées  ap rès  avoir assouvi la b ru ta lité  de ces 
b a rb a re s ; p resq u e  to u s  les équ ipages fu re n t en levés. Tous 
le s F rança is  e u sse n t fini p ar su cco m b er sans l ’arriv ée  de 
tro u p e s  envoyées de Y itto ria  p o u r le u r  p o r te r  secours.

L ’on do it c iter, à l ’h o n n e u r  dés A nglais p riso n n ie rs , la  
co n d u ite  nob le  q u ’ils t in re n t;  loin de vou lo ir p ro fiter de 
ce tte  c irco n stan ce  p o u r re c o u v re r  le u r  lib e rté , ils ram as­
sè re n t les a rm es des so ld a ts  tu é s , se jo ig n ire n t aux F ra n ­
çais p o u r  com battre  les b rigands et, lo rsq u e  le com bat fu t 
te rm in é , d ép o sèren t leu rs  a rm e s  p o u r  rep ren d re  le u r  rang. 
Cette belle  e t h ono rab le  condu ite  le u r  valu t, avec la  
lib e rté , l ’e s tim e q u ’ils em p o rtè re n t de n o s so lda ts e t le 
so u v en ir d ’un e  action  aussi noble que cou rageuse .

On e s tim a it à tro is  m illions la  p e rte  faite  p ar ce convoi. 
Ce d ésa s tre u x  événem ent a été le su je t d ’un su p erb e  ta­
b leau  p e in t p a r  le colonel L ejeune, aide de cam p du  p rin ce  
do N euchâte l, q u i en a ren d u  les ép isodes avec d ’au tan t 
p lus de vérité  q u ’il é tait p ré se n t a ce tte  funeste  e t m alheu ­
re u se  su rp rise  d o n t il s ’es t tiré  p a r la m o rt de son  cheval 
e t la  p e rte  de ses équipages.

Un fo rtin  avait été étab li depu is su r  le lieu  de ce tr is te  
év én em en t; ce fu t à ce t e n d ro it que n o u s  trouvâm es le 
ba ta illon  envoyé au-devant de n o u s .

N otre p résen ce  à Y itto ria  ne c o n trib u a  pas p eu  à au g ­
m e n te r  l ’en co m b rem en t p ar l ’a rriv ée , ce m ôm e jo u r, d ’un  
convoi considérab le  v en a n t de Castille p o u r a lle r en 
F rance , jo in t à cela d ifféren ts co rps de la Garde im péria le  
e t u n  rasse m b le m en t de tro u p es  qui devaien t in cessam ­
m e n t faire u n e  expédition  co n tre  p lu s ieu rs  bandes qui 
in festa ien t le pays.

Je m ’em pressa i d ’a lle r re n d re  v isite  au  généra l T hou- 
veno t, go u v ern eu r de la p rov ince , que j ’avais connu  ja d is  
p, S te ttin  co m m an d an t ce tte  im p o rta n te  p lace ; il m ’an ­
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n o n ça  que n o tre  convoi devait s ’au g m en te r  p o u r  a lle r  à 
M adrid e t q u ’il fau d ra it p lu s ieu rs  jo u rs  p o u r  sa fo rm ation . 
Le su rlen d e m a in  de n o tre  arrivée , M. C aillard, qu i voya­
gea it en  o b se rv a teu r, m e p ro p o sa  d ’aller au  th é â tre , me 
d o n n a n t p o u r m o tif  de séd u c tio n  l ’annonce  de ce tte  
dé lic ieuse  danse  du  bo lé ro  que je  dés ira is  v ivem en t c o n ­
n a ître . N ous tro u v âm es la  sa lle  assez belle, m ais de 
lu m iè re  si p eu  q u ’il fallait les yeux  de la  foi p o u r  y vo ir; 
il e s t v rai que le  n o m b re  de sp ec ta teu rs  n ’é ta it pas encore  
trè s  co n sid érab le  au  p a r te rre  et dans les c in tres , m ais 
n o u s  avions lieu  d ’esp é re r  p lus ta rd  u n e  c la rté  p lu s  vive, 
du  m o in s si l ’on  devait en  ju g e r  p a r l ’aspec t d ’un lu s tre  et 
de qu elq u es ch an d elles  qui sem b la ien t n ’a tten d re  que 
l ’in s ta n t de b r ille r  de to u t le u r  éclat. C ependant, p eu  à 
p eu , les fem m es dans la te n u e  de r ig u eu r, avec la  m an tille  
e t l’éventail, g a rn ire n t les loges, e t le s  m ilita ire s  s ’em p a­
rè re n t  des galeries et du  p a rte rre .

La p rem ière  p ièce , espèce de d ram e h is to riq u e  auque l 
n o u s  n e  p û m e s rien  co m prend re , d u ra  u n e  h e u re ;  v in t 
en su ite  u n  p e tit opéra , parade que Bobèche n ’e û t p o in t osé 
offrir aux h ab itan ts  du  bou levard  du  T em ple , e t enfin une 
fanfare m o n stre  fu t le  signal de ce tte  dan se  que nous 
a tten d io n s  si im p a tie m m e n t; u n  coup le  s ’avança sous la 
figure d ’u n  d an seu r e t d ’un e  d anseuse  a rm és to u s  deux de 
castag n e ttes . Je  n ’ai r ie n  vu de p lu s  tr is te  e t de p lus 
lam en tab le  que ces deux  g rands d é b ris ; le  th é â tre  à 
4 so ls n ’a ja m a is  p o rté , su r  ses p lanches v erm o u lu es , u n  
assem blage p lus usé , p lu s  é re in té , p lu s  chauve e t p lu s  en 
ru in e . La pauv re  fem m e, qui s ’é ta it p lâ trée  avec du m a u ­
vais b lanc, avait la  te in te  b leu  de ciel d ’u n  noyé ; les  deux  
ta ch e s  ro u g es q u ’elle avait p laq u ées su r  le h a u t de ses 
po m m ette s  o sseuses , p o u r ra llu m e r  u n  p eu  ses y eux  de 
po isson , faisaient avec ce b leu  le p lu s  s in g u lie r co n tra s te  ;
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elle secoua it avec ses m ains ve ineuses e t déch arn ées, des 
ca s tag n e ttes  fêlées qui c laq u a ien t com m e les den ts d ’un  
h o m m e qu i a la  fièvre ; de te m p s  en  te m p s , p ar un  effort 
d ésesp é ré  elle te n d a it  le s  ficelles re lâch ées de ses ja rre ts  
e t p arv en ait à so u lev er sa p au v re  v ieille jam h e  taillée en 
b a lu s tre , de m a n iè re  à p ro d u ire  un e  p e tite  cab rio le . 
Q uant à l ’hom m e, il se trém o u ssa it flasquem en t avec une 
p h y sio n o m ie  de fo sso y eu r s ’e n te rra n t lu i-m êm e ; son 
f ro n t r id é  com m e u n e  b o tte  à  la  h u ssa rd e , son  nez de 
p e rro q u e t, ses jo u e s  de chèvre lu i donnaien t une ap p a ­
ren ce  des p lu s  fan ta stiq u es. T o u t le tem p s que la  danse 
d u ra , ils  ne le v èren t pas u n e  fois les yeux  l ’u n  su r l ’au tre  ; 
on  eû t d it q u ’ils avaien t p e u r  de le u r  la id eu r réc ip ro q u e  
e t q u ’ils c ra ignaien t de fondre en  la rm es  en  se voyant si 
d éc rép its  e t si fu n èb res . L ’ho m m e su r to u t fuyait sa 
com pagne com m e u n e  ara ignée e t sem b la it f r is so n n e r 
d ’h o rre u r  to u te s  les fois q u ’une figure de la  danse  le 
forçait de s ’en app rocher.

Ce boléro m acabre d u ra  dix m in u te s ; ap rès quoi, la 
to ile  to m b a n t m it fin au su p p lice  de ces deux  m a lh eu reu x  
e t au  nô tre .

Le su rlen d e m a in  de ce tte  espèce de m ystifica tion , in tro ­
d u it dans une m aison  où les F rança is  é ta ien t fort b ien  
accueillis , j ’a ssis ta i à une t e r t u l l i a  (soirée dansan te) où 
je  fus am p lem en t dédom m agé de la  su rp rise  que j ’avais 
ép rouvée au  th é â tre , e t je  dus reven ir su r  l ’im pression  
fâcheuse que la  danse du  bo lé ro  avait la issée dans m on 
esp rit.

Un je u n e  coup le, a im ab le e t gracieux , vêtu  dans le co s­
tu m e  du pays, n o u s donna  la rep rése n ta tio n  de ce b a i l  

n a c io n a l  (danse du  pays). R ien de p lu s  sé d u isan t e t de 
p lu s  vo lu p tu eu x  que ce tte  danse inventée p ar l ’am our, 
où  les a ttitu d e s  e t les agaçan tes p rovoca tions des dan­
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se u rs  p ro d u isen t u n  effet e n c h a n te u r au  b ru it des ca s­
tag n e ttes , d o n t le  son  vif e t rap ide  a jo u te  au  ch a rm e de 
l ’ac tio n ; on se c ro y a it in itié  à to u te s  les im p ressio n s d ’une 
passion  v io len te , et, b ien  ce rta in e m e n t, les p e rso n n es qui 
n o u s  d o n n a ien t cet ag réab le  spectacle  p o u v a ien t p asse r 
p o u r  d ’ex ce llen ts  a c te u rs  ou  devaien t avo ir l ’u n  p o u r 
l ’au tre  les se n tim e n ts  les p lu s  te n d re s .

V ittoria, capitale de la p rov ince d ’Alava, e s t une ville assez 
g rande , m ais do n t les ru e s  so n t sa les e t é tro ites, l’a rc h itec ­
tu re  des b â tim e n ts  m éd iocre  et d ’u n  goû t m a u ssad e ; les 
fem m es y  so n t g én é ra lem en t p e tite s , le te in t b ru n , les 
yeux  n o irs  e t fo rt exp ressifs  : e lles p o r te n t su r  la tê te , 
avec un e  g râce  infinie, u n e  m an tille  q u ’elles saven t éc ar­
te r  avec u n e  co q u e tte rie  on ne p e u t p lu s  séd u isan te .

N ous re s tâ m e s  h u it  jo u rs  à V itto ria , p en d a n t lesquels 
s ’o rgan isa  le nouveau  convoi qu i devait a lle r  à M adrid sous 
le  co m m an d e m e n t d ’A uguste F o n ten ille , chef d ’escadron  
a ttaché  à l ’é la t-m a jo r  du  p rince  de N euchâtel e t m on am i 
p a rtic u lie r . Ce convoi, augm en té  de six grosses v o itu re s  
ro u liè re s  et de p lu s ieu rs  équipages em p o rtan t se p t à h u it 
fam illes espagno les, se com posait de 2 600 h om m es d ’in fan­
te rie , deux  p ièces d ’a rtille rie , q u a tre  ca issons, 23 lanciers 
po lona is  e t 30 d ragons qui fu re n t p lacés sous m es o rd res.

Q uelques lieues avan t d ’a rrr iv e r  à M iranda, où nous 
d ev ions co u ch er, n o u s fîm es la  ren c o n tre  d ’un  convoi 
considérab le , com posé p resq u e  en  en tie r  de b lessés e t de 
m alades se re n d a n t en F ran ce . Le lendem ain , p o u r  a rr iv e r  
à P anco rbo , no u s avions à tra v e rse r  un  des p lus dangereux  
passages de l ’E spagne ; un  d é tach em en t de 600 hom m es, 
app u y é  de deux  pièces de canon , v in t au -d ev an t de no u s et 
p r it p o sitio n  de m a n iè re  à p ro tég e r n o tre  m arch e . Peu 
ap rès  avoir passé le village de Cubo, on en tre  dans un e  
gorge de m on tagnes qu i se re sse rre  en avançant e t finit p a r
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p ré se n te r  une m asse  im m en se  de ro ch es  perpend icu la ires, 
b o rd an t à d ro ite  la  ro u te , esca rpée com m e des falaises et, 
su r  la  gauche, un  m auvais po n t tra v e rsa n t le to r re n t  qui 
bou illonne  au  fond d ’un  rav in , pu is la S ierra  qui se 
dessine  au  lo in , vague e t b le u â tre . Cette vue es t sauvage et 
p itto re sq u e , m ais le passage de P ancorbo  l ’em p o rte  p a r la  
s in g u larité  e t le  g rand iose . Les ro ch es n e  la isse n t p lu s  que 
la  place du ch em in  to u t ju s te , e t l ’on arrive  à u n  en d ro it 
où deux g randes m asses  g ra n itiq u e s , penchées l’u n e  vers 
l’a u tre , s im u len t l ’a rche  d ’un po n t g ig an tesq u e  que l ’on  
a u ra it coupé p ar le  m ilieu . Dix m ille  h o m m es se ra ien t 
fac ilem ent a rrê té s  dans cet é tro it gou le t p a r le p lu s  faible 
dé tachem en t, d ’a u tan t q u ’il e s t im possib le  m êm e de to u rn e r  
la  p o sitio n . Ce fu t dans ce dangereux  défilé qu e  le  général 
P oy, v enan t de P aris  p o rte u r  des dépêches de l ’E m p ereu r 
p o u r  le  m aréchal M asséna, avait été a ttaq u é  : son  esco rte , 
q u ’il c ro y a it suffisan te , ne se com posait que de 300 
h o m m e s; assaillis de to u s cô tés par p lu s ieu rs  bandes 
réun ies  e t re tran c h ée s  dans les ro ch e rs , ces m a lh e u re u x  
y p é r ire n t p resq u e  tous. Le général, qq i é ta it dans sa 
v o itu re  au m o m en t de 1 a ttaq u e , ne parv in t a s échappe i 
q u 'e n  se p réc ip ita n t dans le  to r re n t e t en se cachan t 
en tre  les ro c h e rs , ayan t de l ’eau  ju s q u ’à la  ce in tu re . Il 
r e s ta  p lu s ieu rs  h e u re s  dans ce tte  c ru e lle  position  ju s ­
qu ’à l ’arrivée  des tro u p es  envoyées du  fo rt p o u r le t ir e r  
de ce tte  affreuse a n x ié té ; ses équ ipages fu re n t en tiè re ­
m e n t p illés, m ais il sauva les d ép êch es do n t il é ta it p o r­
teu r.

La p e tite  ville de P anco rbo , placée dans u n e  espèce 
d ’en to n n o ir , es t dom inée p ar un e  fo rte resse  p resq u e  to u ­
jo u rs  dans les nuages; ce tte  position  inexpugnab le  é ta it 
co n tin u ellem en t occupée p a r  q u e lq u es com pagnies d ’in fan­
te rie  q u ’on re levait assez souven t. Nous couchâm es dans
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ce t h o rrib le  en d ro it d ’où n o u s  p a rtîm es p o u r a lle r dans la 
bou rgade de B riv iesca, à p eu  p rè s  abandonnée .

N otre m arche du  le n d em a in  se fit dans u n  pays décou ­
v ert, dom iné p ar q u e lq u es  m am elo n s su r  le sq u e ls  se fai­
sa ien t ap ercev o ir des m a sses  d ’h o m m es d o n t le s arm es 
b rilla ien t au  refle t du  soleil.

Le co m m an d an t F on ten ille , s ’a tte n d a n t à ê tre  a ttaq u é  
d ’u n  m o m en t à  l’au tre , fit a u ss itô t ses d isp o sitio n s, tand is  
q u ’il faisait fo u ille r p a r  dix lancie rs le village de M onaste- 
rio  dans leq u e l n o u s  dev ions p a s se r ;  ce tte  d ém o n stra tio n , 
lo in  d ’in tim id e r l ’en n e m i, fu t reçue  p ar u n e  assez vive 
fusillade à laquelle  no u s rép o n d îm es en  ch a rg ean t su r un e  
m asse  de 700 à 800 hom m es, re tran c h és  en avan t de la  
ro u te , ta n d is  q u ’en  arriè re  e t su r  les flancs du  Village, deux 
m asses com pac tes de 1 300 à 1 800 h o m m e s p lacés, sans 
au c u n e  d isp o s itio n  m ilita ire , avec un e  c inquan ta ine  de 
cavaliers, sem b la ien t a tten d re  l ’in s ta n t de p o uvo ir to u rn e r  
le convoi. Mais n o tre  charge et deux coups de canon po r­
tè re n t le  tro u b le  dans ce ram assis  d ’h o m m es qui se déb an ­
d è re n t au ss itô t en  fuyan t dans la  p la ine  : les d ragons et 
les lan c ie rs  en tu è re n t une qu inzaine , e t, tan d is  q u e  le  con­
voi tra v e rsa it le village avec ca lm e e t o rd re , no u s p o u r­
su iv îm es le s  fuyards p e n d a n t p lu s  d ’un e  d em i-h eu re , afin 
de lu i la isse r  le  te m p s de gagner le  bou rg  de Q uintana- 
palla, o ù  nous dev ions co u c h e r. C ette p e tite  escarm ouche 
e u t p o u r ré su lta t, o u tre  les 15 hom m es tu és , u n e  cen ta ine  
de p riso n n ie rs  fo rt m al v ê tu s  e t trè s  p e u  en m ilita ire s  ; la  
cra in te  de la  m o rt don n ait à ces figures s in is tres  quelque 
chose d ’ignoble ;n e  pouvan t n o u s  d é te rm in e r  à m assacrer 
fro idem en t ces m isé rab le s , m alg ré que c ’eû t été ju s tice , on 
fit ap p liq u er à chacun  v in g t coups de p la t de sab re  su r  le 
d e rr iè re . Il les re ç u re n t, s inon  avec reco n n a issan ce , du 
m o ins avec la sa tisfaction  d ’en  ê tre  q u itte s  à si bon  com pte  ;
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pu is , on  le u r  coupa la  m oustache  e t les cheveux; et ils 
g ag n è ren t p ay s ap rè s  ce tte  légère adm onition .

Nous ap p rîm es, p a r  des p riso n n ie rs , qu e  le  ch e f de cette 
bande se n o m m ait Longa, q u ’il devait arriver avec 200 ch e ­
vaux , u n  b a ta illo n  b ien  o rganisé e t la  p o p u la tio n  des vil­
lages v o is in s; m ais la m arch e  du  convoi s ’é tan t faite tro is  
h e u re s  p lu s  tô t q u ’il n ’avait é té  p révenu , il en  é ta it ré su lté  
que la  fra y eu r avait sa isi ceux-ci qu i, n e  se voyant pas sou ­
te n u s , n ’ava ien t eu r ien  de m ie u x  à faire que de fu ir. Le-, 
lendem ain , n o u s  a rrivâm es à B urgos, anc ienne cap ita le  de 
la  V ieille Castille, où no u s dev ions faire un sé jo u r de vingt- 
q u a tre  h eu re s  ; ce tte  v ille, g rande , belle , s itu ée  dans une 
p la ine, e s t adossée  à un e  m on tagne  su r  le  som m et de 
laquelle  se tro u v ait u n e  c itade lle  b ien  p o u rv u e  e t occupée 
par un e  bonne  g arn iso n . La riv iè re  d ’A rlançon sépare  les 
faubourgs, qui so n t b o rd és p a r  une belle  p rom enade su r 
laquelle  le généra l T h ié b au t, gou v ern eu r de ce tte  place, 
ava it fait é lev e r un  m o n u m e n t en l ’h o n n eu r du Cid et de 
C him ène. Les h ab itan ts  p a ra issa ien t rec o n n a issan ts  de ce t 
hom m age re n d u  p ar u n  F rança is.

S ur un e  vaste  p lace de la  v ille  se trouve le pala is  du 
ro i;  au  m ilieu  s ’élève une s ta tu e  en  b ronze de C harles III 
qu i est g rande e t ne m an q u e  pas de ca rac tère . La ca th é­
d rale  es t un e  des p lus b e lles  de l ’E u ro p e ; le  p rinc ipa l 
p o rta il e s t m agnifique, b rodé, fou illé  e t fleuri com m e un e  
d en te lle ; un e  foule in n o m b rab le  de sa in ts , d ’archanges, 
de ro is , de m o ines an im e to u te  ce lle  a rch itec tu re , e t ce lte  
p o p u la tio n  de p ie rre  e s t p resq u e  au ssi n o m b reu se  que 
celle en ch a ir  et en  os qui occupe la  ville. L ’in té r ie u r  de 
l'édifice es t adm irab le d an s  tous ses détails ; dans une des 
sa lles de la sacristie  on m e fit lever la  tê te  p o u r  reg a rd e r  
u n  g ran d  coffre su sp en d u  à la voû te , q u ’u n e  in sc rip tio n  
in d iq u a it com m e é tan t celu i du Cid; il é ta it difficile d’im a­



g in e r un e  m alle  p lu s  rap iécée  e t p lu s  verm o u lu e . C ertes, 
si le m ob ilie r du  fam eux R uy Diaz de Bivar, p lu s  connu  
sous le  nom  de Cid C am peador, se ren fe rm a it dans ce tte  
m alle , il fa lla it q u ’elle  fû t p le in e  de b ijoux  e t de p ie rre r ie s  
p o u r  q u ’u n  u s u r ie r  lu i a it p rê té  de l’a rg e n t su r  u n  p are il 
gage. L ’h is to ire  d it que ce m y s té rieu x  coffre ne fu t po in t 
o u v ert e t q u ’on le c ru t su r  paro le , ce qui p ro u v e ra it que 
les ju ifs  de ce tem p s é ta ie n t de p lu s  facile com position  
que ceux  de nos jo u rs .

J ’eus l ’ag réab le  su rp rise  de re tro u v e r àB u rg o s  p lu s ieu rs  
officiers du  5° H u ssa rd s qu i, ap rè s  avoir fait u n e  cam pagne 
avec un escadron  du rég im en t, venaien t d ’ê tre  inco rpo rés  
dans le  31e de C hasseurs, n o u v e lle m e n t créé  de p lu s ieu rs  
escad ro n s de cavalerie  légère et m is sous les o rd res  du  
co lonel D esm ichels, je u n e  officier d ’u n  g ran d  m érite .

Nous q u ittâm es B urgos, ren fo rcés  d ’u n  ba ta illon  e t de 
50 lancie rs po lonais, p o u r e n tre r  dans u n  pays a rid e  e t 
sab lonneux , bordé de m o n tag n es , dans le sq u e lles  se 
te n a ie n t p lu s ieu rs  bandes n o m b re u se s ; n o tre  g ite  fu t le 
village de Celada, bâti en p isé  e t to m b an t en  ru ine , a u to u r  
duquel n o u s nous é tab lîm es m ilita ire m e n t; peu  après, 
a rriv a  u n  convoi a llan t en  F rance e t j ’eu s  le b o n h eu r, de 
co u rte  d u rée , d ’y ren c o n tre r  le brave e t loyal général 
M ontbrun v en an t du  P o rtugal, où  il avait fait u n e  co u rte  
ap p a ritio n  e t d ’où  il é ta it appelé p a r l ’E m p ereu r. Il m ’ex­
p rim a, avec sa franch ise  h ab itu e lle , le p la is ir  q u ’il ava it à 
m e voir e t le  re g re t de ne pouvo ir m ’em m en er avec lu i ; il 
é ta it accom pagné de ses a ides de cam p, du général B igarré, 
a ttach é  au  roi Jo se p h , e t du général S uberv ie . Je  m e sé ­
parai de ce b rav e  et d igne général avec un  sen sib le  dép la i­
s ir ;  il se m b la it q u ’un  fu n es te  p re sse n tim en t m ’av e rtissa it, 
en lu i se rra n t la  m ain , que je  lu i faisais d ’é te rn e ls  ad ieux  : 
en effet, il fu t tu é , q u e lq u e s  m ois ap rès , en en levan t les
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fam euses red o u te s  de la M ojaïsk. Je  p e rd is  en  lui un  p ro ­
te c te u r, un  am i, e t la  F rance  u n  de ses m e illeu rs  e t p lu s  
braves généraux . Nous con tinuâm es n o tre  m arch e  p ar 
R odrigos-D uenas, jo lie  p e tite  ville occupée p a r  une 
assez forte garn ison  don t la p résen ce  avait sauvé un  ch a r­
m an t m o n u m e n t bâti dans le gen re  m a u re sq u e  avec p lu ­
sieu rs  p e tite s  to u re lles  évasées du  m e ille u r  effet; pu is  nous 
a tte ign îm es V alladolid, g ran d e , b ien  bâtie , ren fe rm an t 
d ’assez beaux  édifices, m ais e n tiè re m e n t d é p e u p lé e ,,car 
ce tte  v ille  ne com pta it que 20 000 âm es et p o u rra it en 
co n ten ir  200 000. Cette m êm e p ro p o rtio n  ex is ta it dans 
to u te  l’E spagne, où la  d ép o p u la tio n  é ta it effrayante . Du 
tem p s des M aures, on  co m p ta it 32 m illions d ’h ab itan ts , 
tan d is  q u ’il n ’en ex iste  p lu s  que 10 à 11. S ans la  p résence  
à V alladolid du  m aréchal M arm ont avec son co rps d ’arm ée 
e t ses ad m in is tra tio n s , on eû t b ien  ce rta in e m e n t pu  
faucher l ’h e rb e  dans les ru e s , ta n t e lles  sem b la ien t tr is te s  
e t d ésertes  d ’hab itan ts.

Le palais occupé p ar le m aréch a l d a ta it du  te m p s  de 
C h a rle s-Q u in t; on y voyait u n e  cou r en arcades d ’une 
ex trêm e élégance et des m édaillons scu lp té s  d ’un e  ra re  
beau té  ; ce palais venait d ’ê tre  rép a ré  à n eu f avec so in  et 
m eub lé  convenab lem en t. Nous y  fûm es, F on ten ille  e t m oi, 
p ré se n te r  nos resp ec ts  au duc de R aguse, qui n o u s  fit 
l ’h o n n eu r de n o u s  engager à d în e r avec lui, faveur q u ’il 
accordait ra re m e n t : h au t, fier e t van iteux , le m aréchal 
M arm ont devait sa hau te  position  p lu tô t à l’affection  que 
lu i p o rta it l ’E m p ereu r q u ’à ses qualités m ilita ire s , b ien  
q u ’il fût trè s  in s tru it  e t d ’un  savoir p ro fo n d ; m ais, so it 
m a lh e u r  ou  fau te de tact, su r  u n  cham p de bataille  où  il 
paya it to u jo u rs  n o b lem en t de sa perso n n e , il é ta it ra re  
q u ’il o b tîn t de g rands succès e t son  m a lh e u r  é ta it p ro v er­
bial dans l ’a rm ée .
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N ous ap p rîm es que les b andes de guérillas (ou de b ri­
gands, com m e on les appe la it in d is tin c tem e n t)  au g m en ­
ta ie n t to u s  les jo u rs , soudoyées e t a rm ées par les A nglais; 
leu r audace é ta it te lle  q u ’on  d isa it la  ville en  co n ten ir  u n  
g ran d  n o m b re ; m ais, com m e ils ne co m m etta ien t le u rs  
c rim es que dans l ’om bre  ou lo rsq u ’ils se jo ig n a ie n t à ceux 
du deho rs, il é ta it difficile de pouvo ir les a tte in d re , à  m oins 
de les co m b attre  su r  u n  cham p de bataille . T ous les jo u rs  
de n o m b reu x  a s sa ss in a ts  av a ie n t lie u  dans la  ville, pen ­
d an t la  n u it  su r to u t,  m a lg ré  les p a tro u ille s , les p o s te s  
m u ltip lié s  e t la  su rve illance  de la  police.

P eu  de jo u r s  av an t n o tre  a rriv ée , un  chef, dén o n cé  p ar 
u n  esp ion , fu t sa isi dans un e  p o sa d a ; son  p rocès, sa  co n ­
d am n atio n  e t son  supp lice  fu re n t l’affaire de v in g t-q u a tre  
h e u re s . C’é ta it un  je u n e  h o m m e de d ix -n eu f ans, ap p a rte ­
n a n t à u n e  fam ille  r ich e  e t d is tin g u ée  de la  ville ; il avait 
des m an iè res  ag réab les, u n e  figure ch a rm an te  e t f ré q u e n ­
ta it la m e illeu re  soc ié té . L o rsq u ’on lu i lu t sa sen ten ce , il 
n e  tém o ig n a  d ’au tre  reg re t, en  q u itta n t la  vie, que celu i 
de n ’avoir pas fa it p é r ir  p lus de F rançais, et il tém oigna 
en  avoir tu é  de sa  m a in  p lu s  de cen t. Il fu t écarte lé , sa 
tê te  p lacée su r  u n  p o teau  au  m ilieu  de la p lace e t ses 
m e m b res  exposés aux p o rte s  de la ville.

Cet exem ple te rr ib le  n ’em p êch a  p as que, le jo u r  m êm e 
de l ’exécution , le colonel de Y érigny , chef d ’é ta t-m a jo r , 
deux  g en d a rm es e t c inq  so lda ts  fu re n t tro u v és  p o ignardés 
p en d a n t la  nu it.

L’E spagno l e s t b rave , fier, o rg u eilleu x , peu  in s tru it , 
nob le  dans ses p ro céd és, généreux , g ran d , p aresseu x  avec 
dé lices, d ’une so b rié té  ex tra o rd in a ire , ennem i ir ré co n c i­
liab le , féroce e t m é d ita n t un e  vengeance avec to u s  les d é­
ta ils  les p lu s  affreux, le calm e e t le  sang-fro id  le p lu s  im ­
p ertu rb ab le s , dévot ju s q u ’à l ’excès e t in v o q u an t ce Dieu
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de m isé rico rd e  au m o m en t de ses crim es. Tel é ta it ce 
p eup le  que n o u s avions à co m b attre , que n o u s  avons 
vaincu  e t jam ais  soum is.

N ous q u ittâm e s  Y alladolid ap rès u n  repos de tro is  jo u rs , 
em ployés à la réo rg an isa tio n  du  convoi, p resq u e  doublé 
p a r un au tre  qui a tten d a it n o tre  passage. Cette nouvelle  
co lonne form ait u n  to ta l de 62 v o itu res  de to u te  espèce, 
ayan t p o u r esco rte  3 000 hom m es d ’in fan terie , tro is  pièces 
de canon , 60 lan c ie rs  e t 50 dragons. P a rm i les p e rso n n e s  
m a rq u a n tes  voyagean t avec n o u s, se tro u v a it la m arq u ise  
de À lbranca e t sa charm an te  fille P ép ita , le m a rq u is  e t 
la  m arqu ise  de B endana e t p lu s ieu rs  au tre s  fem m es, don t 
le p lu s  g rand  no m b re  fo rt jo lies .

N otre p rem ière  jo u rn é e  se fit à  trav e rs  u n e  p la ine  sa ­
b lo n n e u se , aride e t so lita ire  ; çà et là, q u e lq u es tas de dé­
co m b res décorés du nom  de villages, b rû lés  e t dévastés 
p a r  les b rig an d s, où  e rra ie n t que lques ra re s  h ab itan ts , dé­
guen illés  e t de m ine chétive. N ous gagnâm es ainsi la 
p e tite  ville de V aldésillas, p resq u e  e n tiè re m e n t d é tru ite  
p a r l e  feu et le pillage : à peine  u n e  v ingta ine de m aisons 
pu ren t-e lle s  n o u s offrir u n  refuge et, p o u r  com ble d ’in for­
tu n e , un  o rd re  du  m arécha l no u s fit r e s te r  deux  jo u rs  dans 
ce lieu  de déso la tion , p en d an t q u ’il envoyait des tro u p es  
co n tre  p lu s ieu rs  bandes réu n ie s  dans l ’in te n tio n  d ’a ttaq u e r  
le convoi.

N ous no u s rem îm es en  m arche , to u jo u rs  d ans u n e  p la ine  
sans fin qui sem b la it un  d ésert, m a rc h an t avec une te lle  
le n te u r  que n o u s  em p loyâm es dix h eu re s  p o u r faire 
cinq  lie u es ; enfin, nous a tte ig n îm es O lm eido, p o in tan t 
dans l’horizon  com m e u n  p h a re  e t qui sem b la it, p a r  l 'in ­
fin ité de ses c lochers, devoir ê tre  une ville du  p rem ier 
o rd re ; m ais n o u s fûm es b ien  tro m p és dans n o tre  espé­
rance. La ville é ta it à  la vérité  d ’un e  g ran d e  é ten d u e , en*
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to u ré e  de re m p a rts  no u v e llem en t re lev és e t p eu p lée  de 
c o u v e n ts , 'm a is  e n tiè rem en t privée d ’h a b ita n ts ; on  sem ­
b la it e n tre r  dans un  en d ro it m au d it du ciel, d o n t les h e rb e s  
p a ra site s , les v ipères e t le s  h iboux  s ’é ta ien t em parés . La 
m a lh eu reu se  garn ison , qui g a rd a it ce tte  place sq u e le tte , 
tém o ig n a it, par sa  tr is te s se  e t sa  m aig reu r, des p rivations 
san s n o m b re  d o n t elle é ta it accablée.
, La p ré se n ce  de n o tre  convoi fu t pou r elle un  co u rt m o­
m e n t de jo u issan ce  auque l devaien t su ccéd er de nouvelles 
d o u leu rs .

Le len d em ain , ap rè s  u n e  h e u re  de m arche , no u s q u it­
tâ m es  les sab les p o u r  e n tre r  d an s  u n  bo is d ’u n e  g rande  
é ten d u e  q u ’il é ta it im p o rta n t d ’éc la ire r à to u t in s tan t, de 
cra in te  de su rp rise  ; no u s trav e rsâm es , su r  u n  assez m au ­
vais p o n t, la  r iv iè re  de S an t-E resm a , lieu  désigné com m e 
trè s  d an g e reu x ; les p ièces fu re n t m ises  en b a tte r ie , c h a r­
gées à m itra ille , des d é tac h em e n ts  d ’in fan te rie  en p o si­
tio n  et su r  les flancs du  convoi, le s lan c ie rs  en  av an t-g ard e  
e t les d ragons fe rm an t la m arch e . S ur les b o rd s  de la  
riv iè re  c ro issa ien t le b an an ie r, le p is tach ie r, des o ran g ers  
e t des c itro n n ie rs  do n t les b ran ch es p lo y a ien t sous le u rs  
fru its  d o rés ; n o n  lo in , dans une écla irc ie assez vas te , se 
tro u v a it un  châ teau  m au resq u e , dans u n e  conservation  
parfa ite , avec tou tes  ses r ich e sse s  e t son  a rc h ite c tu re ; 
u n e  p e tite  m osquée  de la  fo rm e la  p lu s  g rac ieuse  e t la 
p lu s  é légan te , vé ritab le  chef-d ’œ uvre  de l ’a r t, to u c h a it à 
ce délicieux  sé jo u r, en to u ré e  de fo rtifications cu rieu ses  
p a r  le g ran d io se  de le u r  é p o q u e ; pu is , on aperceva it des 
m assifs de fleurs e t des je ts  d ’eau  re to m b an t dans des 
b ass in s  de m a rb re ; ce rav issan t en d ro it, e n tre te n u  avec 
a u tan t de so in  que de luxe, ap p a rten a it au duc de G renade. 
. Un poste  frança is y é ta it é tab li avec deux  pièces de 
can o n  sans q u ’on e û t jam ais  te n té  de l ’a ttaq u er.



A deux lieues de ce t en d ro it, nous a tte ig n îm es C roqua, 
p e tite  ville occupée p ar deux  ba ta illons d ’in fan terie  légère  
e t 50 dragons, ce qui no u s co n tra ig n it de b ivouaquer. Le 
paysage à p a r tir  de C roqua offre u n e  v arié té  de sites 
agréab les à l ’œ il, ce qui fo rm ait un  co n tra s te  frap p an t avec 
les landes sa b lo n n eu ses  que nous ven ions de q u itte r .

S ur les m idi, no u s n o u s  a rrê tâ m e s com m e d ’hab itu d e  p o u r 
faire rep o se r les hom m es e t les chevaux ; les a rm es en  fais­
ceaux  e t les vede ttes p lacés su r les cô tés du  convoi, j ’ap e r­
çus, dans le lo in ta in , avec m a lu n e tte , su r les bo rd s d ’un 
bo is d ’o liv iers, un  groupe d ’une qu inzaine de cavaliers; un  
p ro je t su rg it a u ss itô t à m a p en sée , j ’en  donnai co n n a is­
sance à F o n ten ille , qui m e d it : « Fais ce que tu  voudras, 
m ais ne t ’engage pas tro p . »

Je  fis ven ir un  m aréchal des logis des d rag o n s fo rm an t 
l ’a rriè re -g ard e  du  convoi, je  lu i o rd o n n ai de p ren d re  h u it 
hom m es, de gagner les bois p a r  co n to u r afin d ’arriv e r en 
a rr iè re  du groupe. « Je  vois ce que c ’est, com m andan t, m e 
dit-il, n o u s a llons nous am user. » P u is , fa isan t r e n tr e r  les 
vedettes et su iv i p a r  deux  lan c ie rs , je  m e d irige le n tem en t 
su r  le bo is com m e vou lan t éc la ire r les en v iro n s ; peu  de 
m o m en ts  ap rès , un  des lan c ie rs  m e d it que nous é tio n s 
to u rn és  p a r six cavaliers. « C’es t b ien , lu i d is -je , la issez- 
les faire e t n ’ayons pas l ’a ir  de les voir. » Au m êm e in s ­
ta n t, deux  coups de fusil m ’an n o n ç an t l ’a rrivée  des d ra ­
gons, no u s n o u s  lançons su r  le bois ; cinq  p r iso n n ie rs , d o n t 
un  officier, v enaien t d ’ê tre  faits e t d ésarm és, tan d is  que le 
re s te  J e  cette  bande fuyait en d éso rd re . T ém oin de ce tte  
chasse  à co u rre , no u s reven ions tran q u illem en t re jo in d re  
le convoi, lo rsq u e  l’officier, m o n ta n t u n  fo rt beau  cheval e t 
e sp é ra n t se sauver, so rt un  p is to le t de sa poche, tire  su r  
le  dragon  qu i é ta it p roche de lu i e t le b lesse  d ’un e  balle  
dans le b ras ; m ais, au ss itô t env ironné , je  lu i fais m e ttre
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p ied  à te rre  e t je  le  fais fu s ille r  à l ’in s tan t, pu is je  donne 
40 francs au  b le ssé  e t m ’em pare  du cheval. Le so ir, en 
a rr iv an t au  village de Santa-M aria de la  N ieba, n o u s y 
tro u v âm es u n  convoi considérab le  qui v en a it d ’y arriver. 
Il é ta it com posé du  m aréch a l V ictor, duc de B ellune, de 
p lu s ie u rs  généraux , du  m a jo r d ’A m brugeac, u n  de m es 
am is, e t de q u an tité  de dam es p arm i le sq u elles  se tro u v a it 
la  belle m a rq u ise  de M onte-H erm oso do n t on d isa it le 
ro i Jo se p h  fo r t ép ris . Ce convoi se ren d a it en  F ran ce .

• P lu s  de q u a tre  lieues avan t d ’a rr iv e r  à Ségovie, l ’on 
a p e rço it ce tte  ville p lacée su r  u n e  h a u te u r  au p ied  de 
laquelle  coule la  riv iè re  de S ant-E resm a. Les fortifications 
don t elle é ta it en to u ré e  e t u n e  c itade lle  en b o n  état, a s su ­
ra ie n t la tra n q u illité  de celte  ville, au tre fo is  fam euse à  ta n t 
de ti tre s  e t d igne en co re  de l ’a tten tio n  des voyageurs p ar 
sa  ca th éd ra le  e t son alcazar, bâti ja d is  e t h ab ité  p a r les 
ro is  go th s, e t p a r  un  aqueduc assez b ien  conservé, ouvrage 
de ce g rand  peup le  qui a  la issé  p a rto u t des m o n u m e n ts  de 
sa m agnificence e t de son  im m o rta lité . Une p artie  de 
l’E urope tire de Ségovie les m e ille u re s  la ines que p ro d u ise  
l ’E sp ag n e ; il y a au ssi un e  fo rt belle  m an u fac tu re  de glaces 
et p lu s ie u rs  é tab lissem en ts  d ’un  g rand  in té rê t.

Le lo g em en t q u e  le  so r t m e donna  m e fit re tro u v er le 
con fo rtab le  que je  croyais é tra n g e r à l ’E spagne. La m aison  
du  m a rq u is  d ’A lbinosa, une des p lu s  belles de la  ville, p ro u ­
vait la  r ich esse  e t le go û t de ce se ig n eu r p a r  le luxe e t la 
m an ière  d o n t elle é ta it ten u e  : u n  n o m b reu x  do m estiq u e  
co u v ert d ’un e  liv rée éc la tan te , des ta p is  reco u v ran t des 
esca lie rs en îp a rb re , des ram p es en bois des Iles m e firen t 
c ro ire  un  m o m e n t que je  vena is d ’ê tre  tra n sp o rté  dans un 
lu xueux  h ô te l du  F au b o u rg  S aint-G erm ain  ou de la Chaus- 
sé e -d ’A ntin.

In tro d u it p rès  de la  je u n e  m arq u ise , à qui j ’avais fait d e ­
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m a n d er la p e rm issio n  de p ré se n te r  m es hom m ages , je  
tro u v ai, dans u n  c h a rm a n t b o u d o ir, é ten d u e  su r  de m o e l­
leux  co u ss in s ,u n e  g rac ieuse  p e tite  m a îtresse  p a rla n t le fra n ­
ça is  avec la p lus g ran d e  p u re té , d o n t l ’accueil b ienveillan t 
fu t accom pagné de l ’inv itation  la p lu s  p ressan te  d ’accep te r sa 
tab le  p en d an t les tro is  jo u rs  que je  devais re s te r  chez elle ; 
p eu  d ’in s ta n ts  ap rès , p a ru t le m a rq u is  d o n t les fo rm es et les 
m a n iè re s  é ta ie n t celles d ’un  g rand  se ig n eu r h ab itu é  aux 
usages de la  cour, affec tionnan t beaucoup  la  F rance  où  il 
avait passé  sa je u n esse . Il d ép lo ra it cep en d an t le so rt de 
s o n  f a i b l e  e t m a lh eu reu x  so u v e ra in , q u ’une po litique in ju s te  
v en a it de p riv er de son  trô n e , m ais il b lâm ait h au tem e n t 
to u s  les excès de ce tte  gu erre  qui devait e n tra în e r  la  ru ine  
de son  pays. Le m arqu is  d A lbinosa avait p rès  de cin^ 
q u an te  a n s ; son  p h y siq u e  é ta it u sé  p a r  le  long  sé jo u r q u ’il 
ava it fait en  A m érique, où il p o sséd a it de g ran d s  b ien s. 
Marié en secondes noces, depu is tro is  ans, à un e  je u n e  S i­
cilienne, il s’occupait beaucoup  d ’a g ric u ltu re , d ’am élio ra ­
tio n s  et s u r to u t  de co n stru c tio n s  p o u r  le squelles il ava it 
u n e  véritab le  passion  qu i l ’ab so rb a it e n tiè re m e n t; aussi 
p ren a it- il fo rt peu  de p a r t aux événem ents du jo u r .

D an slaso irée , deux  je u n e s  fem m es fo rt g rac ieuses accom ­
p agnées d ’un  b u rle sq u e  p ersonnage , q u ’on m e d it ê tre  u n  
c h a n te u r ita lien , v in re n t faire v is ite  à la m arq u ise . On fit 
de la  m u siq u e , e t je  fus à  m êm e d ’ad m ire r le  rem a rq u a b le  
ta le n t de m a belle h ô tesse , ta n t dans 1 exécu tion  de p lu ­
s ie u rs  sym p h o n ies  que dans son  chan t p u r  e t m élod ieux .

Le lendem ain , p lu s ieu rs  d é tac h em e n ts  de la  G arde royale 
v en an t de Madrid p o u r  au g m en te r l ’esco rte  de n o tre  con­
voi, p ro u v è ren t to u te  la  so llic itu d e  du  roi p o u r la  c o n se r­
vation  du tré s o r  qui lu i é ta it d es tin é .

Ce fut avec un  v éritab le  re g re t que je  v is a rriv e r le  m o ­
m e n t de n o tre  d ép a rt; la  ch a rm an te  m arq u ise  m e p e rm it
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de lu i b a ise r  la  m ain , m e d isan t avec bon té  q u ’elle c o n se r­
v era it souvenance de m on co u r t sé jo u r  p rès  d ’elle et que 
ses vœ ux m ’acco m p ag n era ien t, a jo u tan t, en m e d o n n an t 
son ad resse  à M adrid, où  elle p assa it une p a rtie  de l’année, 
q u ’elle ép ro u v e ra it u n e  véritab le  sa tisfac tion  à m e re v o ir . 
Je  la q u itta i, p én é tré  de reco n n aissan ce , avec l ’espo ir de 
réa lise r  u n  jo u r  ce dés ir que j ’ép rouvais sû re m e n t p lu s  
v ivem en t q u ’elle.

La m auvaise  vo lon té  des v o ilu r ie rs , jo in te  à la  paresse  
de nos belles voyageuses, re ta rd a  n o tre  d ép a rt de p lu ­
sieu rs ' h e u re s , ce qui nous fit a rriv e r à la  n u it to m b an te  au 
village d ’O tero, où  no u s ne tro u v âm es d ’au tre  resso u rce  
que de la  paille  p o u r  n o s chevaux , tr is te  co m p ara iso n  avec 
la veille.

Deux h eu re s  avan t d ’a rr iv e r  su r  les h a u te u rs  du G uadar- 
ram a , n o u s  tro u v âm es la belle  posada  de S ain t-R aphaël, 
ju s te m e n t ren o m m ée  et dans laquelle , à p rix  d ’argen t, à la 
v é rité , on tro u v a it le m oyen  de fa ire  u n  au ssi bon  repas 
que chez le m e ille u r  re s ta u ra te u r  de P a ris . En q u itta n t ce 
lieu  de d ég u s ta tio n  cu lina ire , n o u s  g rav îm es une m ontagne 
excessivem ent rap ide , au  som m et de laquelle  se tro u v en t 
deux  én o rm es lions en  g ran it in d iq u a n t la  lim ite  des deux  
C astilles. La te m p éra tu re , qu i se tro u v a it de tro is  degrés 
au -d e sso u s  de zéro , jo in te  à u n e  to u rm e n te  affreuse don t 
n o u s  fûm es assaillis , dev in t un  p u issan t véhicule p o u r nous 
faire q u itte r  p ro m p te m e n t ce t observa to ire  de to u s  les 
voyageu rs. De ce t en d ro it se déro u le  aux reg a rd s  u n  im ­
m ense tab leau  dans le  fond d u q u el se découvre la  cap ita le  
de l’Espagne, à p lu s  de h u it  lieues de d istance . La des­
cen te , du  côté de M adrid, e s t te llem en t rap id e  que les voi­
tu re s  p o u rra ie n t a lle r to u te s  seu les  si l'o n  ava it la  facu lté  
de les d ir ig e r; les co n d u c teu rs  ép rouven t p lu s  de fatigue à 
re te n ir  les chevaux  q u ’ils n ’o n t eu de peine à les faire g ra ­



vir. C ependant, nous a rrivâm es d 'assez bonne h eu re  au 
village de G uadarram a, accroup i au  p ied  de la m o n tag n e , où 
se tro u v e  une fo rt belle fon ta ine  en g ran it; un e  vaste po- 
sada, seu le  m aison hab itab le , dev in t .le gîte com m un  des 
dam es et de p lu s ieu rs  d ’en tre  n ous, ta n d is  que les voi­
tu re s , parq u ées en d eh o rs , res ta ien t sous la  surveillance 
des tro u p es  au  b ivouac. S ur les o n ze  h eu re s  du  soir, une 
a le rte , occasionnée p ar des chevaux échappés du b ivouac, 
fit t i r e r  p lu s ie u rs  coups de ca rab ine  aux po stes  avancés 
e t fu t cause , dans n o tre  cham brée , d ’un  pêle-m êle que le 
d éfau t de lu m ière  p u t d ifficilem ent em p êch er; jo in t à cela- 
la  c ra in te  des b rig an d s, do n t l’idée fa isa it bond ir le cœ ur 
de nos je u n e s  com pagnes de voyage : e lles se n ta ien t la 
nécessité  d ’avoir u n  d éfen seu r, —  d ’où qu elq u es h eu reu ses 
m é p rise s  d o n t le  se c re t fu t d ’a u ta n t m ieux gardé que le 
len d em ain , au jo u r ,  chacun  se trouvait, p a r  u n  s ingu lie r 
h asa rd , p lacé  convenab lem ent. C ependant un  ob serv a teu r 
au ra it pu  fac ilem en t d is tin g u er, su r  les tra its  e t à la lan­
g u eu r de q u e lq u es c h a rm an ts  v isages, l ’im pression  que la  
fra y eu r y  avait la issée . M alheu reusem en t ce jo u r  é ta it le 
d e rn ie r  de n o tre  caravane et n o u s  allions perd re  le d ro it si 
doux de p ro tég e r la b ea u té ; j ’avais b ien , p a r m égarde, en ­
levé u n  ch a rm an t p e tit m édaillon , m ais je  ne pu s, p o u r 
sa tisfa ire  m a cu rio s ité , p a rv e n ir  à  co n n a ître  la p e rsonne  
à qui il a p p a rten a it ; la  seu le  chose que je  rem arq u a i, c’es t 
que la  m ère  de la rav issan te  P ép ita  en p o rta it un  sem ­
blab le ... Le d és ir  d ’a rr iv e r  au b u t de n o tre  co u rse  avait 
donné à chacun  une activ ité  qui m it b ie n tô t le convoi en 
m ouvem ent. On su iv it avec gaieté  un  pays d o n t l’a rid ité , 
la  sécheresse  e t la  déso la tion  ne p eu v en t d o n n er aucune  
idée, m ais nous nous conso lions en p en san t au te rm e  que 
nous allions a tte ind re .

On ne ren co n tre , de G uadarram a à M adrid, que du sable
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ja u n e , de g ro sses  p ie rre s  e t u n e  effrayante s té rilité . D eux 
lie u es  avan t d ’a rr iv e r  dans la  cap itale , on  su it  u n e  espèce 
d ’enclos re n fe rm a n t q u e lq u es  bo is rab o u g ris , qualifiés du  
t itre  p o m p eu x  de chasse  royale , e t au  m ilieu  desq u els  on 
v erra it fac ilem en t c o u rir  un e  so u ris .

Le fleuve du  M ançanarez n ’es t au tre  chose q u ’u n  p e tit 
ru isse a u  qu i a tten d  du ciel la facu lté  de m o u ille r  les m o l­
le ts  de ce lu i qui v o u d ra it le tra v e rse r; enfin, p o u r d ire  u n e  
exacte vérité , il n ’ex iste  b ien  ce rta in e m e n t pas de cap ita le  
do n t les abo rds so ien t si ing ra ts .

Le ro i Jo se p h  é ta it te lle m e n t in q u ie t de l ’arrivée  du 
convoi p a r  les b ru its  q u ’on  avait fa it c o u rir , que p lu s ieu rs  
d é tac h em e n ts  de sa garde é ta ie n t éc h elo n n és ju s q u ’à une 
d em i-lieu e  de la  v ille, afin d ’en  ex tra ire  les v o itu re s  p o rta n t 
le  tré so r , que l ’on fit e n tre r  c lan d e stin e m en t au palais .

La p u e r ta  de H ierro , p a r  laquelle  on en tre  dans la  cap i­
ta le, e s t d ’une belle  a rc h ite c tu re ; elle to u c h e  p resq u e  au 
pala is  royal, vaste b â tim e n t non  achevé, so lid em en t co n ­
s tru it, ay an t des colonnes_ioniques, des p ila stres  do riq u es, 
enfin  to u t ce qui co n s titu e  u n  m o n u m e n t qui se ra it trè s  
rem arq u ab le , s ’il é ta it fini ré g u liè rem e n t; m ais il e s t à 
c ra in d re  que l ’ap a th ie  qu i le fait r e s te r  dans ce t é ta t d e ­
p u is  si long tem ps ne se con tinue à p e rp é tu ité .

Madrid, 22 mars 1812.

« J ’esp éra is , m on  père , m ’e n tre te n ir  avec vous beaucoup  
p lu s  tô t e t jo in d re  à m a le ttre  la re la tio n  de m on voyage 
d ep u is  B ayonne, m ais  u n  obstacle in su rm o n ta b le  e s t  venu  
s’o p p o se ra  ce d és ir. Le su rlen d e m a in  de m on  arriv ée , une 
fièvre a rd e n te , accom pagnée de co liques in to lé rab le s , se 
déclara , avec des sym ptôm es te lle m en t a la rm an ts  que la 
facu lté  sem b la it d é se sp é re r  de pou v o ir m e sa u v e r; le délire 
s ’est m a in ten u  p e n d a n t dix jo u rs  consécu tifs , e t, sans la



constan te  am itié  de ce bon  F o n ten ille  qui ne m  a pas qu itté  
u n  seu l in s tan t, la  su rveillance active du do c teu r lo u rn e l-  
D uchaum e, ch iru rg ien -m a jo r de d ragons, e t les soins a t­
ten tifs  de m es h ô te s , j ’eusse  in fa illib lem en t succom bé à la  
com plica tion  de m a m aladie, q u ’on d it ê tre  ép idém ique 
ici en  ce m om en t.

« Une g rande faib lesse es t le ré su lta t de m a convales­
cence qui fait to u s  les jo u rs  des p rog rès, e t j ’ai lieu  d ’es­
p é re r  q u ’au  m oyen d ’u n  rég im e sage, jo in t à  m a forte con­
s titu tio n , je  ne ta rd e ra i p o in t à ê tre  en é ta t de m e  rem e ttre  
en ro u te  p o u r jo in d re  le 2e H ussards dans le fond de l’A n­
dalousie , ce qui m e p ro c u re ra  l ’avantage d ’avoir p a rco u ru  
to u te  l’E spagne dans sa p lu s  g rande  longueu r.

« L ’in té rê t d o n t j ’ai été l ’ob je t p en d a n t ce tte  crue lle  
m alad ie, m ’a p én é tré  de reco n n aissan ce  en v ers  p lu s ieu rs  
com patrio tes  qui m ’o n t donné des m a rq u e s  de la  p lu s  vive 
so llic itude, n o ta m m e n t les aides de cam p du m aréchal 
Jo u rd a n , g o u v e rn e u r de M adrid, qui lu i-m êm e a daigné 
envoyer p lu s ieu rs  fois chez m oi e t m ’a fait ob ligeam m ent 
offrir sa  tab le  p en d an t le te m p s que je  re s te ra is  ici.

« Le co lonel R astignac, aide de cam p du  ro i e t com m an­
dan t d es h u ssa rd s  de la Garde, en d igne A uvergnat, e s t venu  
m e p r ie r  de p u ise r  dans sa b o u rse , q u ’il m ’a ouverte  avec 
la  franch ise  la  p lu s  délicate . Touché de ce tte  ra re  e t b ie n ­
ve illan te  ob ligeance, j ’eusse accep té avec le m ôm e aban ­
don  que cela m ’é ta it offert, si m o n  frè re  n ’avait pou rv u  a 
ce soin p a r l ’au to risa tio n  q u ’il m ’avait donnée de t ir e r  su r 
lu i p o u r  le s  so m m es d o n t j ’au ra is  beso in . M. B ertrand , de 
S a in t-F lou r, a u jo u rd ’h u i p h arm acien  en chef de 1 hôpita l 
m ilita ire , a jo in t aux so ins q u ’il m ’a donnés 1 offre de tous 
les m éd icam en ts  d o n t il p ouvait d isp o ser e t il v ient de m  ap­
p o r te r ,  p o u r  m e réc o n fo rte r l’estom ac, deux  cru ch o n s  en 
g rès , de m adère  au qu ina . A insi, de ce m al, es t ré su ltée  p o u r

M A D R I D .  — 1812 .  868



364 S O U V E N I R S  M I L I T A I R E S .

m oi la  conv iction  que p a r to u t où se re n c o n tre n t des com ­
patrio tes , on  est certa in  de tro u v e r u n  appu i si nécessa ire  
et si p réc ieu x  dans l ’é lo ig n em en td e  la  p a trie . Ma p rem ière  
so rtie  s ’e s t faite  av a n t-h ie r  ; m o d estem en t assis  su r  u n  banc 
à la  belle  p ro m en a d e  du P rado , je  ne pouvais vo ir sans 
su p rise  ce tte  q u an tité  de v o itu re s  de fo rm e an tiq u e  e t dé 
m auvais goû t, a tte lées  de q u a tre  m u les con d u ites  p a r des 
cochers g ro te sq u e m e n t v ê tu s , e t su rc h a rg é e s  p a r d e rr iè re  
de p lu s ie u rs  la q u a is ; l ’in té r ie u r  des allées garn ies de p ro ­
m e n eu rs  offrait le spectacle  le  p lu s  b izarre  : là, des h om m es, 
enveloppés dans le u r  g rand  m a n tea u  e t se d rap an t dans 
la conscience de le u r  im p o rtan ce , o ffraient u n  co n tra ste  
assez p iq u a n t avec les u n ifo rm es fran ça is ; pu is  les fem m es 
dans le u r  co s tu m e n o ir a rran g é  de m an ière  à re lever l ’é lé­
gance de le u r  ta ille . Les ro b es so n t assez g én é ra lem en t en 
soie, avec deux  ou tro is  rangs de franges m élangées de 
ja is ;  e lles d es s in e n t ad m irab le m en t les fo rm es p ar des 
m orceaux  de p lom b posés çà e t là au bas du vêtem en t. 
Une be lle  m an tille  en den te lle  b lanche ou no ire , p lacée dé­
lic ie u sem e n t s u r  la  tê te , la isse  to u jo u rs  voir de beaux  yeux  
no irs , de belles lignes, e t va g rac ieu se m e n t se jo in d re  
su r  la  ta ille , q u ’elle co n co u rt à d essin er avec la  b asq u in e ,u n  
des o rn em e n ts  de la robe. L’éven ta il (a b a n i jo ) v ien t com ­
p lé te r  to u t le charm e de ce tte  te n u e  e t se rt à  recevoir ou  à 
tra n s m e ttre  avec u ne grâce infinie to u t ce q u ’il y a de m y s­
té rieux  dans le u rs  âm es ; il es t quelquefo is au ssi le conduc­
te u r  ex p ress if  des co lères, des te m p ê te s  et des orages du  
cœ u r. Les fem m es de M adrid so n t en généra l p e tite s , pâles, 
rem p lies  de g râce , les y eux  p le ins d ’exp ression  et de viva­
cité.

« Le coup d ’œil du  P rado  e s t une des belles p ro m en ad es  
de l ’E u rope e t elle est on  ne p eu t p lus an im ée p ar l’affluence 
é to n n an te  qui s ’y porte  to u s les so irs, de sep t à dix h eu res .
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« La P u e r ta  del Sol, qu i fait face au lo g em en t que j ’oc­
cupe, n ’est pas une p o rte  com m e on p o u rra it l’im ag iner, 
n ia is  b ien  un e  façade d ’ég lise , p e in te  en  rose et enjolivée 
d ’u n  cadran , éc la iré  la n u it d ’un  g rand  so le il à rayons d ’or, 
d ’où  lu i v ien t le nom  de P u e r ta  del Sol. D evant ce tte  ég lise  
se tro u v e  u n e  assez vaste p lace , rendez-vous des o isifs de 
la  v ille, des po litiques, des m é co n te n ts  e t des co n sp ira ­
te u rs , enveloppés de le u r  m an teau  b ien  q u ’il fasse une 
ch a leu r a troce , so u s le p ré tex te  frivo le que ce qui défend 
du  fro id  défend aussi du  chaud .

« Un poste  co n sid érab le , p lacé  avec d eux  p ièces d ’a rtil­
le rie  su r  ce tte  place, m a in tie n t la  tran q u illité  et d issipe les 
rassem b lem en ts  lo rsq u ’ils so n t trop  considérab les. C’es t 
su r ce tte  p lace  q u ’e u re n t lieu  le s  p rem ie rs  événem en ts 
qui devaien t e m b ra se r  to u te  l’E spagne, e t le réc it en est 
tro p  connu  p o u r que je  les re trac e .

« Ce n ’e s t q u e  par la su rv e illan ce  la  p lu s  active e t au 
m oyen  d ’un e  g arn iso n  considérab le , que l ’on m a in tie n t 
l’o rd re  e t la  tran q u illité  au  m ilieu  d ’une p o p u la tio n  aussi 
n o m b reu se  que celle de ce tte  ville.

« C ependant, il fau t d ire que la  n o b le sse  qui s ’y trouve 
es t en p artie  a ttachée  au  nouveau  g o u v e rn e m en t e t à la 
cour. Q uant au  ro i Jo se p h , il sem b le  avoir fait un  bail avec 
l ’E spagne don t on ne p eu t d é te rm in e r  la d u rée , e t ce qui 
se fait ici sem ble p lu tô t p ro v iso ire  qu e  d u rab le ; il y  a 
ce p en d a n t un  É ta t co n s titu é , des m in is tre s , une garde 
royale , des tro u p es  n a tio n a le s ; m ais, au  m ilieu  de to u t 
cela, rég n e n t u n e  in c e rtitu d e , u n e  confusion  e t u n e  m é­
fiance dans le pou v o ir que nos b a ïo n n ettes  ne p eu v e n l'su r-  
m o n te r, e t il faudra  bien long tem ps avan t que le peup le 
espagnol pu isse  s ’h ab itu e r  à là  nouvelle  dynastie  q u ’on 
v eu t lu i im poser.

« Il me faud rait p lu s  dé fo rces dans les ja m b es  e t plug
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de te m p s  devan t m oi p o u r ex p lo re r la ville ; je  rem e ttra i 
donc ce p la is ir  à  un e  au tre  époque , si to u te fo is  l’occasion  
s ’en  p ré se n te , vou lan t m e m énager la  facu lté  de p a r tir  
avec u n  convoi qui se p rép a re  en ce m o m e n t e t dans lequel 
j ’au ra i l ’avantage d ’avoir p rès  de m oi u n  b rigad ier et 
q u a tre  h u ssa rd s  du  2°, resté s  ju s q u ’à ce jo u r  p rès  du  m a ré ­
chal et réc lam és p a r  le co lonel, ce qui m e se ra  d ’au tan t p lus 
ag réab le  q u ’ils d ev ien d ro n t m es com pagnons dévoués e t 
so u la g ero n t m o n  p au v re  C osaque, co m p lè tem e n t su r les 
den ts , b ien  que je  lu i aie ad jo in t u n  lan c ie r p o u r condu ire  
le cheval de l ’offlcier fusillé .

« Adieu, m on  p ère , p renez une ca rte  de Lopez e t suivez 
la  ro u te  qui co n d u it de M adrid à  S év ille ; c’est celle que je  
vais su ivre p o u r reco m m en cer m a vie nom ade, qu i, j ’e sp ère , 
se ra  profitab le à m a san té , e t je  m ’em p re sse ra i de vous en 
faire co n n a ître  les résu lta ts  à m o n  arriv ée  en A ndalousie. »

Le m aréchal Jo u rd an , en s ’occupan t d ’un  convoi consi­
dérab le p o u r l ’A ndalousie, m ’avait désigné au m in is tre  de 
la  G uerre com m e devant en ê tre  le co m m andan t su p é r ie u r ; 
car, à ce tte  époque, la  qualité  d ’officier de la  Légion d ’h o n ­
neur, don t j ’étais rev ê tu , jo u is sa it d ’une trè s  g rande co n si­
d é ra tio n ; cep en d an t, le lendem ain  m êm e du d ép a rt de la 
le ttre  d u  m aréch a l, a rriv a  de P aris  le ch e f d ’escad ron  Du­
h am el, d o n t la  p résen ce  m e re lé g u a  au  second  rô le , sans 
p o u r  cela que j ’en  fu sse  a u tre m e n t co n tra rié , la  re sp o n sa ­
b ilité  d ’u n e  m ission  sem blab le  é ta n t un  p esan t fardeau , 
s u r to u t avec la  conv ic tion  d ’être  a ttaq u és sou v en t dans 
les passages dan g ereu x  q u ’il fa lla it trav e rse r, sans au tre  
avantage que de g rands em b arra s , des coups à recev o ir  
e t pas la  m o in d re  g lo ire  à acquérir.

Ce convoi é ta it com posé d ’une g rande q u an tité  de voi­
tu re s  ro u liè re s  tra n sp o r ta n t des effets m ilita ire s  p o u r
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l ’A rm ée du Midi, de p lu s ie u rs  v o itu re s  de m a ître s  se r e n ­
d an t à Séville et du  général de d iv ision  L afon-B laniac, 
aide de cam p du roi Jo sep h , a llan t à M ançanarès p re n d re  le 
co m m an d em en t de ce tte  p ro v in ce ; il e u t l ’ob ligeance de 
m ’offrir sa  tab le  p en d an t le  tem p s que n o u s  re s te r io n s  
ensem ble . Dans ce convoi se tro u v a ien t enco re  p lu s ieu rs  
officiers iso lés e t q u e lq u es pe tits  d é tach em en ts  re jo ig n an t 
le u rs  d ifféren ts corps.

Son escorte  se com posait de 1 500 hom m es d ’in fan terie , 
deux  p ièces de canon , 80 lan c ie rs  po lonais e t h u it  g e n ­
darm es sous le  co m m an d em en t du  ch e f d ’escadron  D uha­
m el, e t m oi en second .

Le 26 m ars , p re m ie r  jo u r  de n o tre  m a rc h e , aucune  in ­
q u ié tu d e  ne pouvan t avoir lie u  p a r  la  q u an tité  de tro u p es  
can to n n ées su r  la ro u te  d ’A ranjuez, j ’accom pagnai le g én é­
ra l dans sa calèche ju s q u ’à ce tte  rés id en ce  royale , où  nous 
a rrivâm es p lu s ie u rs  h eu re s  avan t le convoi, ce qu i m e 
p e rm it de la v is ite r . Nous tro u v âm es sous l'es a rm es un  
fo rt beau  rég im en t d’in fan terie  e t q u a tre  escadrons de la 
Garde royale , qui a tten d a ie n t le général p o u r lu i ren d re  les 
h o n n eu rs  m ilita ires dus à son  grade de g én éra l de d iv ision  
de la  G arde royale .

La ville d ’A ranjuez e s t p eu  co n s id érab le , fo rt jo lie , p a r­
fa item en t bâtie  et située  su r les b o rd s 'd u  Tage. Le palais du 
ro i a un e  parfa ite  s im ilitude avec celu i de F ré d éric  le 
G rand à P o tsd am  ; les ja rd in s , trav e rsé s  p a r  le fleuve, so n t 
de la  p lu s  g rande beau té , p arés  des a rb u ste s  les p lus ra res, 
de co rb e ille s  de fleu rs, de fab riques, de s ta tu es , de cas­
cades, d ’a rb re s  sécu la ires d ’une im m en se  g ran d e u r e t d ’une 
végéta tion  adm irab le  p ro d u ite  par une co n s tan te  fra îcheu r. 
— Le palais , bâti dans la  Isla, e s t l’œ uvre  de Ju a n  de H er- 
re ra  sous le règ n e  de P h ilip p e  II ; il es t rem arq u ab le  p ar 
son  arc h itec tu re , e t son in té r ie u r  p a r  la  r ich esse  de ses
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m eu b les , auxque ls p lus de goû t e û t donné un  p rix  in e s ti­
m ab le  ; on  y  voyait u n e  g rande  q u an tité  de tab leau x  des 
p lu s  g rands m aîtres  e t u n  cab ine t fo rt cu rieux , to u t en 
po rce la ine . A une d em i-lieu e  d ’A ranjuez, au  m ilieu  des 
bo is, se tro u v e  une rav issan te  m aison  nom m ée la casa del 
L abrador, p erfec tio n  de l ’a r t, du  goû t e t de la  m agnificence.

Cette ch a rm an te  d em eu re , qu i, d it-on , a coû té  p lu sieu rs  
m illio n s, e s t la  réu n io n  de to u t ce que l ’im ag ina tion  p e u t 
in v e n te r  dans ce g e n re ; le ro i C harles IV, qui en  fu t le 
c ré a te u r, en  avait confié la  d irec tion  à des a r tis te s  frança is  
e t ita liens  do n t je  re g re tte  d ’avoir oub lié  les nom s. Tous 
les ap p a rtem e n ts  é ta ien t te n d u s  de soie o r e t a rg en t r e ­
p ré se n ta n t d ifférents p ay sag es; la salle à m anger, en 
m a rb re  b lanc e t à  co lonnes, avec des bas-re lie fs e t des co r­
n ic h es  du m e illeu r g o û t; u n  b o u d o ir o rien ta l, en to u ré  de 
m oelleux  divans en lam pas dam assé  d ’un  bleu ten d re  garni 
de larges c rép in es d ’o r ; un e  sa lle de bains en  a lb â tre  ; le s  
p o rtes  des ap p a rtem e n ts  en acajou  m assif  in c ru s té  de 
m o u lu re s  en  o r ; les esca liers  en  m a rb re  reco u v erts  de 
rich es  tap is, les  b a lu strad es en  o r  et la m ain  co u ran te  en 
éb è n e ; enfin l’on  p e u t c ite r ce p e tit palais com m e une des 
m erve ille s de l’E spagne, dans le q u e l la  reine venait, d isait- 
on, se d é lasse r des g ran d e u rs  de la  ro y au té .

En q u itta n t ce sé jo u r en ch an té , je  croyais avoir fait un 
rêve des M ille  e t  u n e  N u i t s .

Un fo rt beau d é jeu n e r  offert p a r 'le s  officiers de la Garde 
ro y ale  au généra l Lafon-Blaniac te rm in a  ce tte  cou rse  in té ­
re ssa n te , e t n o u s  p a rtîm e s  en su ite  av ec le  convoi p o u r aller 
c o u c h e ra  Ocana, p e tite  ville cé lèb re  p ar la  m ém o rab le  vic­
to ire  du  m aréchal S oult, rem p o rté e  le 3 o c to b re  1809, vic­
to ire  qui co û ta  aux  E spagnols 12 000 m o rts , 20 000 p r i­
so n n ie rs , 30 p ièces de canon , un m a té rie l im m en se  et 
30 drapeaux ,
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N ous trav e rsâm es le len d em ain  la  vaste  p la ine où s’é ta it 
liv ré ce b rilla n t com bat, p o u r  a lle r co u ch er au  bou rg  de 
T em bleque , désigné com m e é tan t le  rep a ire  de la  bande 
du Médico, qu i tro u v a  p ru d e n t de n o u s  céder la place en 
se re t i ra n t  dans les m on tagnes .

Le jo u r  su ivan t, no u s a rriv âm es m a lh eu reu sem e n t 
v in g t-q u a tre  h e u re s  tro p  ta rd ; la  veille, un  escad ro n  du 
13° D ragons, su rp ris  p a r 1 500 b rigands, avait eu 64 des 
siens m assac rés , le co m m andan t b lessé  e t p ris . Tous ces 
m a lh eu reu x , e n tiè re m e n t dépou illé s, co u v e rts  d ’h o rrib les  
b le ssu re s , g isa ien t dans les ru e s  e t en  d eh o rs  d u  b o u rg ; 
on s’em p ressa  de le u r  d o n n er un e  sé p u ltu re  avec T ardent 
d é s ir  de les venger.

Nous p arc o u rû m e s, le q u a trièm e  jo u r , u n e  vaste  p laine 
sab lonneuse  dépou illée  d ’a rb re s , au  m ilieu  de laquelle  se 
tro u v e  le  dangereux  défilé de P u erto lap id e  ; u n  des h u s­
sa rds  m 'ap p rit que, six m ois avant, ce passage avait été 
c ru e llem en t fu n este  au rég im en t ; 80 h u ssa rd s  du 2°, placés 
dans ce poste  p o u r p ro tég e r les m ouvem en ts d ’u n e  co­
lonne  d ’in fan terie , s ’é ta ien t, à la n u it  to m b a n te , endo rm is  
sous la p ro tec tio n  de 25 hom m es p lacés aux avan t-postes. 
S u rp ris  ino p in ém en t p a r un e  m asse  considérab le  de g u é ­
rilla s , le cap ita ine e t 52 h u ssa rd s  fu re n t ég o rg és; le reste  
parv in t, non  sans p e in e , à gagner le v illage de V illarrub ia , 
où  se tro u v a it le rég im en t.

Peu  ap rès avo ir passé  ce funeste  défilé, nos éc la ire u rs  
re c o n n u re n t une colonne qui se m b la it ac tiv e r sa m arche 
et s ’é lo ignan t de nous. Je  détachai a u s s itô t m es h u ssa rd s  
et six lan c ie rs  en les so u te n an t avec le re s te  de la ca v a le rie . 
ils e u re n t b ien tô t re jo in t ce tte  co lonne, qu i n ’é ta it au tre  
que des c o n tre b an d ie rs  chargés de vins e t do m arch an d ises  
an g la ises , sous l ’esco rte  de 15 cavaliers qui p r ire n t la fuite 
en  ab an d o n n an t le convoi au d é tach em en t qui v in t nous
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re jo in d re  avec sa p rise . P eu  ap rè s  ce p e tit événem ent, 
n o u s  trouvâm es u n  beau  co u v en t occupé p ar u n  poste  de 
60 d rag o n s; au m o m en t de n o tre  a rriv ée , 25 h o m m es e t un 
officier m o n ta ie n t à cheval p o u r  a lle r  à la p o u rsu ite  des 
co n tre b an d ie rs  que n o u s  ven ions d ’en lever, su r  l ’avis que 
le co m m andan t avait eu  de le u r  p ré se n ce  ; au ssi l ’on do it 
ju g e r  de son  d é sap p o in tem e n t d ’av o ir m an q u é  un e  aussi 
be lle  p rise . Nous fîm es dans la  so irée  n o tre  en tré e  à Man- 
çanarez au  m ilie u  du  carillon  des c loches e t d ’u n e  salve 
de 11 co u p s de canon  en  l’h o n n e u r  du  nouveau  g o uver­
n e u r  qu i venait rem p lace r le  g én é ra l T re ilh a rd , appelé au 
co m m an d em en t d ’un e  d iv is ion  de dragons.

Le len d em ain  de n o tre  arrivée , u n  coup  de sang  des p lus 
p lu s  v io len ts , su rv en u  au  co m m an d an t du convoi, l ’ayan t 
m is  dans l ’im possib ilité  de co n tin u e r son  serv ice , le 
gén é ra l m ’o rd o n n a  de le re m p la c e r , en m e p resc riv an t la 
p lu s  g rande  p ru d en ce  dans m a  m arch e , des avis q u ’il 
v en a it de recevo ir l’in fo rm an t qu e  des bandes n o m b reu ses 
rô d a ie n t dans le pays que n o u s  venions de p a rco u rir .

Je  q u itta i m o n  pauvre  cam arade avec la  tr is te  p rév ision  
de ne p lu s  le  vo ir, son é ta t ayan t em piré dans la  n u it e t le 
m édecin  co n serv an t p e u  d ’esp o ir  de le sauver. Nous nous 
m îm es en  m arch e  à trav e rs  un pays coupé de bois, de 
p la in es  e t de m on tagnes. S ur les q u a tre  h eu re s  du  so ir, nos 
éc la ire u rs  en lev è ren t un  convoi de 33 v o itu re s  chargées 
d ’orge e t de vin se d ir ig e an t su r  A lm agro, où  se tro u v a it le 
chef de bande , El M arquesito , avec 1 500 à I 800 h o m m e s; 
ce tte  p rise  devenait d ’a u ta n t p lu s  p réc ieu se  que no u s 
dev ions b ien tô t e n tre r  dans la  S ierra-M orena, où nous 
étions p eu t-ê tre  des tinés  à m a n q u e r de re sso u rc e s ; en 
conséquence, je  m is ce tte  p rise  sous la su rveillance im m é ­
d ia te  d ’u n  d é tac h em e n t d ’in fan terie  en lu i fa isan t p ren d re  
ran g  dans la co lonne, p en san t, dans m o n  for in té rieu r , que,
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b ien  ce rta in em en t, je  ne ta rd e ra is  pas à ê tre  a ttaq u é  p ar 
le M arquesito  lo rsq u ’il s a u ra it que n o u s posséd ions son  
convoi.

V aldepefias, où  n o u s a rrivâm es le  so ir, e s t u n  pays 
v ignoble d’u n e  g rande é ten d u e , p ro d u isan t des v ins trè s  
ren o m m és, m a is  tr è s  cap iteux , ce qui a causé la m o rt d ’un  
n o m b re  incalcu lab le de F rança is ; ce t en d ro it é ta it d ’au tan t 
p lu s  dan g ereu x  que les h ab itan ts , p a r un raffinem en t 
d ’a troce  perfid ie , s ’em p re ssa ien t d ’a ller au -devan t des 
so lda ts  e t les fa isa ien t b o ire  o u tre  m esu re , e t lo rsq u e  ces 
m a lh eu reu x  é ta ien t p longés dans l ’iv resse  ou le som m eil, 
ils é ta ie n t au ss itô t égorgés.

V oulan t év ite r ce danger, je  fis p a rq u e r  le convoi en 
d eh o rs  de la  v ille ; m ais, m a lg ré  la su rveillance la  p lus 
active , bon  n o m b re  de so lda ts  ta rd è re n t peu  à re s se n tir  
les effets de ce tte  bo isson  n arco tiq u e  : au ssi, la n u it  fu t-e lle  
p o u r m oi rem p lie  d ’in q u ié tu d e  e t d ’anx iété , dans la  cra in te  
con tin u elle  où j ’étais d ’ê tre  a ttaq u é  e t p a r  co n séq u en t 
dans la  nécessité  d ’ab a n d o n n er des hom m es iv res-m o rts  ; 
h eu re u se m e n t, il n ’en fu t r ien , et je  vis a rriv e r le jo u r  avec 
u n e  v éritab le  sa tis fac tio n ; m ais un  nouvel em b arra s  se 
p ré se n ta  au m o m e n t du d épart, u n  ce rta in  n o m b re  do 
so lda ts m a n q u an t à  l ’appel ; enfin, ap rès  p lu s ieu rs  h eu re s  
em p loyées à le u r  rec h e rc h e , 170 fu re n t é ten d u s  su r  des 
c h a rre tte s  où  ils cu v è re n t le u r  v in  p en d a n t que n o u s  ch e ­
m in io n s : deux  hom m es seu lem en t d u  46e de ligne ne 
p u re n t se re tro u v e r ; ils é ta ie n t devenus b ien  ce rta in em en t 
v ic tim es de le u r  in tem p éran ce .

P eu  avant d ’a rr iv e r  à  la  p e tite  ville de Santa-C ruz, un  
p o n t é tro it q u ’il fa lla it p a s se r  d ev in t le su je t d ’un  événe­
m e n t fâcheux  don t m a p ru d en ce  ne p u t nous g a ra n tir ; un  
poste  de 45 ho m m es, la issé en  observ a tio n  à p eu  de d is ­
ta n ce  de l ’a rriè re -g a rd e  et au q u e l j ’avais reco m m an d é la
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p lu s grande su rve illance , ta n d is  qu e  les v o itu re s  p assa ie n t 
le p on t, au  lieu  de se te n ir  su r le qu i-v ive , se coucha  su r 
le s  bo rds d ’u n  p e tit bo is e t s’en d o rm it. S u rp ris  p a r une 
so ixan ta ine  de cavaliers e t 30 ou 40 fan tassin s , le com m an­
d an t de ce p o ste  e t six h o m m es fu re n t tués à l ’in s ta n t ; p ré ­
v en u  p a r  les décharges de p lu s ie u rs  coups de fusil, je  
lança i 25 la n c ie rs  p o lo n a is  à la p o u rsu ite  des fuyards, 
m ais ils ne p u re n t le s a tte in d re  e t n o u s  co n tin u âm es 
ju s q u ’au  v illage de V isillo , en  avan t d u q u el le convoi fu t 
é tab li m ilita ire m e n t.

L o rsque p a ru t le  jo u r , u n  nouvel in c id en t v in t re ta rd e r  
n o tre  d ép a rt : p lu s ieu rs  m u le ts  co n d u isan t lesv v o itu re s  
d ’orge en levées l’avant-veille s ’é ta ie n t échappés e t u n  
ho m m e auque l on avait p e rm is  de m o n te r  su r  une v o itu re  
ava it é té  su rp ris  au  m o m e n t où  il s ’o ccu p ait d ’en  faire 
évader d ’a u tre s ; on  le  co n d u is it d evan t m oi et, fo rt exas­
p éré  de l’év én em en t de la  veille , j ’allâis le faire fu s ille r , 
lo rsq u e  ce m isérab le  se fît reco n n a ître  p o u r  F ran ça is , 
é tab li dans le pays depu is v ing t ans, où il faisa it l’é ta t de 
ch au d ro n n ie r. Je  m e con ten ta i de lu i faire a d m in is tre r  
v ing t coups de bâton , ap p liq u és en conscience su r  le d e r­
rière , b ien  convaincu  q u ’il é ta it en  ém issa ire , m ais ayan t 
répugnance à faire p é rir  un  co m p atrio te , b ien  que c ’e û t 
é té  de tou te ju s tic e  ; pu is , je  le fis lie r  e t je te r  su r  u n e  ch a r­
re tte  avec l ’in te n tio n  de lu i ren d re  la  lib e rté  p lu s  ta rd . 
N ous n o u s m îm es en m arche  ap rè s  ce t inc iden t, n o u s  d ir i­
g ean t su r  la  S ierra-M orena, avec la  ferm e conviction que 
nous ne la rd e rio n s pas à ê tre  a ttaq u é s , m ais ayan t p ris  à 
ce t égard  to u te s  les m esu res  de p ru d en ce  que pouvait m e 
su g g é re r n o tre  position .

Ce qu i m e d onnait un  cau ch em ar co n tin u e l, c’é ta ien t 
les n o m b reu se s  v o itu re s  d o n t il fallait p ro tég e r  la  m arche  
e t ré o a re r  les acc iden ts par des h a ltes  d an g e reu se s ; un
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a u tre  d ésag rém en t qui n ’é ta it pas m o in d re , c ’é ta it la 
q u an tité  d 'officiers iso lés , de tous g rades, parm i le sq u e ls  
se tro u v a ien t u n  co lonel et deux généraux  qu i, b ien  que 
n ’ayan t rien  à m e co m m an d er p u isq u e  j ’é ta is seu l re s p o n ­
sab le, vou la ien t m e d o n n er des co n se ils  qui so u v e n t 
re sse m b la ien t à des o rd re s ; il e s t v rai que je  n ’en tena is 
g uère  com pte , p ré fé ran t m ’en te n ir  à m es in sp ira tio n s  et 
s u r to u t m ’en  en ten d re  avec les officiers sous m es o rd re s , 
don t les tro u p es  ag issa ien t avec courage e t d év ouem en t. 
Une au tre  in q u ié tu d e  encore é ta it ce lle  des v o itu re s  de 
m a îtres  ren fe rm an t des fem m es, que le m o in d re  événe­
m en t ou l ’app roche  de l’en n em i je ta i t  dans des frayeurs 
difficiles à vaincre  e t qui pouvaien t p o r te r  la  p e rtu rb a tio n  
dans les m o m e n ts  où il fa lla it du calm e e t du  sang-froid.

En arriv an t au  v illage de la V enta, l ’avan t-garde de la  
co lonne découv rit h u it cavaliers su r  un e  h au teu r, tand is 
q u ’u n  d é tach em en t d ’un e  v ing ta ine de fan ta ssin s  occu ­
p a it u n  po n t su r  lequel nous dev ions p a s se r ; m ais, chargé 
a u ss itô t par un  p e lo to n  de lancie rs so u te n u  d ’un e  com pa­
gnie d ’in fan terie , l ’ennem i se re tira  p réc ip ita m m e n t dans 
la  m on tagne  en su ivan t tous nos m o uvem en ts , ce qui m e 
m a in tin t dans la  conviction  que no u s ne ta rd e rio n s  pas à 
ê tre  a ttaq u é s , dès que les E spagno ls c ro ira ien t en avoir 
tro u v é  le m o m en t favorab le . C’es t p eu  d ’in s ta n ts  ap rès  
avo ir passé  ce p o n t q u ’on q u itte  la p la ine  p o u r  g rav ir un e  
ro u te  s in u eu se  e t trè s  rap id e  : ce tte  p o s itio n , qui offrait 
les p lus g ran d s  avan tages dans une g u e rre  défensive, avait 
été choisie p ar l ’a rm é e  espagno le  en 1809 p o u r  a rrê te r  la 
m arch e  des F rança is.

Des b a tte rie s  red o u tab les  ava ien t é té  p lacées dans des 
re tran c h em en ts  do n t on voyait enco re  les re s te s ; m ais 
to u rn és  p a r la  d ivision D essolles, 30 p ièces de canon 
avaien t été p rises  et l ’ennem i s ’é tait re tiré  avec p réc ip ita ­
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tio n . Du so m m et de ce tte  m on tagne, qui e s t la  délim ita tion  
de la  M anche e t de l’A ndalousie , on  descend  dans u n  vallon  
riche e t b ie n  cu ltivé , au  m ilieu  d u q u el se trouve  le village 
de S ain te-H élène , occupé p ar u n e  co lon ie a llem ande , dans 
leq u e l n o u s  fîm es u n e  halte  de deux  h e u re s  : j ’y  reçus 
l ’avis q u e  p lu s ie u rs  b an d e s  de g u érilla s  se  réu n issa ie n t, 
b ien  c e rta in e m e n t dans l ’in ten tio n  de n o u s  a ttaq u e r.

La g rande  p la ine  de la  M anche, qui com m ence p rè s  de 
T em bleque , à la  C oncepcion d ’A lm uradiel, e s t u n e  des 
m ieu x  cu ltiv ées  d ’E sp ag n e ; elle do it ce b ien fa it de la  cu l­
tu re  aux  so ins p h ila n th ro p iq u es  d ’u n  m in is tre  qu i, vou lan t 
p eu p le r  les va llées  arides de la  S ierra-M orena, y  a t tira  des 
fam illes a llem an d es e t ho llandaises  qui o n t depu is fo rm é 
p lu s ie u rs  co lon ies flo rissan tes  dans u n e  co n trée  et parm i 
des h ab itan ts  qui rap p e la ie n t les sauvages du d é se r t de 
l ’A frique. G râce aux so ins de ces fam illes in d u s trie u se s , la 
S ierra-M orena offre m a in ten an t des villages b ien  bâ tis , don t 
le te rr ito ire  e s t bien cu ltivé e t les chem ins p lan tés d ’arb res . 
La C arolina, espèce de cap ita le  de ces colon ies où  no u s 
v în m es co u ch er, re ssem b le  à u n e  jo lie  ville ho llandaise . La 
p lace du  M arché, l ’H ôtel de v ille, l ’Hôtel du g o u v ern eu r, 
les m an u fac tu re s  de soie e t de la ine s ’y fon t rem a rq u e r. 
L o rsq u e  n o u s  y  passâm es, les b rigands ava ien t dévasté  
p lu s ie u rs  b â tim e n ts  e t n e  pouvaien t p a rd o n n e r aux  h ab i­
ta n ts  les m a n iè re s  affables avec lesq u elles  ils accue illa ien t 
les F ra n ça is ; ces b rav es gens, qui ava ien t conservé  les 
m œ u rs , le s hab itu d es e t la  langue de leu rs  p è re s , no u s re ­
ç u re n t d ’a u ta n t m ieu x  q u ’un e  p artie  de m a tro u p e  é ta it 
a llem ande . Le d igne  et resp ec tab le  alcade chez lequel je  
logeais m e donna l ’avis confiden tie l q ue , se lon  to u te  ap p a­
re n c e , je  se ra is  p ro ch a in em en t a ttaq u é  e t que la  réu n io n  
des bandes dans la  m ontagne avait p o u r b u t l ’en lèvem en t 
du  convoi ; ce tte  nouvelle  ne m e s u rp r i t  pas , ayan t déjà
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des ren se ig n em en ts  p réc is  à ce t égard , e t j ’eus so in  de m e 
m e ttre  en m e su re  d ’opposer un e  vive résis tan ce , sans to u ­
tefo is en  d o n n er co n n a issan ce , dans la c ra in te  que les voi­
tu re s  de m aîtres  dans le squelles se tro u v a ien t u n  assez 
g rand  n o m b re  de fem m es n e  cau sassen t du d éso rd re  dans 
le  convoi.

La C arolina es t en to u ré e  de ja rd in s  couverts  de fleurs, 
de fru its  p en d a n t l ’é té  ; des ru isseau x  lim p ides a rro se n t de 
be lles p ra ir ie s  ; des v ignes, des bois d ’o liv iers, des o ran ­
g ers , des cactu s m o n stre s  em b ellissen t ce ch a rm an t 
paysage do n t les h ab itan ts  se ra ie n t si h e u re u x  sans le fléau 
de la  guerre .

N ous tro u v âm es ce tte  in té re ssa n te  cité abandonnée de­
p u is  quelque  te m p s p a r  la garn iso n  française qui y re s ta it 
h a b itu e lle m e n t; a u ss itô t ap rès  son  évacuation , les b r i­
gands v in ren t y  d é tru ire  les re tra n c h e m e n ts  e t y faisa ien t 
des ap p a ritio n s to u jo u rs  d ésas tre u ses  p o u r  les co lons.

Deux h eu re s  ap rès  avoir q u itté  ce tte  excellen te p o p u la­
tio n , n o u s  en trâm es dans G uarrom an, au tre  eolonie a lle ­
m an d e , d o n t les bons h ab itan ts  n o u s  o ffriren t des rafraf 
ch issem en ts .

In fo rm é que les deux lieu es qui n o u s  sép ara ien t de ce t 
e n d ro it à  B aylen , où  n o u s  devions co u ch er, é ta ien t coupées 
de co llines e t de bo is touffus, je  fis p a r ti r  u n  d é tac h em e n t 
de 50 h o m m es d ’in fan terie  e t 40 chevaux  p o u r éc la ire r le 
pays e t p ren d re  p o sitio n  afin de p ro tég e r n o tre  m arche. 
Confiant dans ces d ispositions, n o u s  q u ittâm e s  G uarrom an 
à deux  h eu re s  ap rè s  m id i.

Le convoi, com m e d ’h ab itu d e , occupait une é ten d u e  de 
p rès  d ’un  q u a rt de lie u e ; en tê te , se tro u v aien t deux  com ­
pagn ies de vo ltig eu rs  m a rc h an t 500 pas en avant, su iv ies 
d ’un  dem i-bata illon  (ces tro u p es a p p a rten a ien t au  co n tin ­
g en t de Saxe-C obourg), les deux pièces de canon  ensu ite
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avec les ca issons . 800 h o m m es com posés de d ifféren ts 
d é tach em en ts  des -46e, 55° e t 100° de lig n e  fo rm a ie n t l ’ar- 
riè re -g ard e , e t, su r  les flancs du  convoi, p o u r  m a in te n ir  
l ’o rd re  dans la m arch e  e t éc la ire r le pays au  beso in , se 
tro u v a it le reste  de la  cavalerie , c ’es t-à -d ire  30 lanciers , 
8 g en d a rm es e t m es c inq  h u ssa rd s , pu is u n e  d izaine d ’offi­
c ie rs  iso lés, les a u tre s  é ta n t p a r tis  avec le  d é tach em en t.

S ur les q u a tre  h e u re s , à peine les dix p rem iè re s  v o itu re s  
fu re n t-e lle s  engagées dans un défilé bo rdé de bo is, que nous 
fûm es su b ite m e n t a ttaq u és  p a r u n e  m asse  d ’in fan te rie  et 
de cavalerie, p o u ssa n t des c r is  épo u v an tab les  et fa isan t des 
décharges co n tin u e lles  su r  le convoi.

C ette a ttaq u e  im p rév u e  p o r ta  d ’abord  la con fusion  dans 
le  convoi ; quelques v o itu re s  de m a îtres , p o u r  fu ir  un  dan­
ger, se je ta ie n t dans un p lu s  g ran d  en ré tro g rad an t. Mais 
ce qu i causa it s u r to u t m on in q u ié tu d e  é ta it l’absence du 
dé tac h em e n t envoyé en avant et qu i ju s te m e n t devait se 
tro u v e r, d ’ap rè s  m es o rd re s , su r  le lieu  m êm e où  nous 
é tio n s si ru d e m e n t p re ssé s . C ependant, p o u r ré s is te r  à 
u n e  a ttaq u e  aussi vive, et se n tan t l ’im possib ilité  de g a ra n tir  
p a rtie lle m e n t chaque  v o itu re , je  fis re p lie r  les Saxons avec 
les deux  p ièces d ’a r ti lle r ie  e t avancer l ’a rr iè re -g a rd e  au 
c e n tre ; ce m o u v e m en t exécu té  avec p ro m p titu d e  ayan t 
c o n tra in t les E spagnols à se rep lie r , deux décharges à 
m itra ille  p o r tè re n t l ’effroi parm i eu x ; m ais, revenus de 
ce tte  p rem iè re  te r re u r  e t avec un e  sagacité ex trao rd in a ire  
ils  se p o r tè re n t à la  gauche, alin de p a ra ly se r  l ’effet des 
p ièces. J ’o rd o n n ai a u ss itô t la m arche du convoi, tan d is  
q u e  n o tre  in fan te rie  fo u rn is sa it u n  feu b ien  n o u rri. C epen­
d an t, q u e lq u es chevaux de tra it ay a n t é té  tu és , la  colonne 
fu t b ie n tô t a r rê té e ; la  s itua tion  devenait à chaque in s tan t 
p lu s  c r itiq u e  ; déjà, bon  nom bre  de m es h o m m es avaien t 
été frappés, u n  gendarm e vena it d ’ê tre  tu é  à m es cô tés,



deux a u tre s  g rièvem en t b lessés , e t je  pensais , p o u r  ne pas 
a jo u te r  à ta n t d ’em b arra s  l ’in co n v én ien t de la  n u it qu i 
ap p ro ch a it e t pou v ait e n tra în e r  les p lu s  affreux d ésastre s , 
je  p en sa is , d is-je , à sau v er a u tan t de v o itu re s  que pos­
sib le  en  abandonnan t celles qui ne p o u rra ie n t su ivre, 
lo rsq u e  je  m ’ap e rçu s  d ’un e  p an iq u e  qu i vena it de s ’em pa­
re r  to u t à  coup  des Espagnols. P ro fitan t a u ss itô t de ce 
m ouvem en t, sans savo ir à quo i en  a t tr ib u e r  la cause , deux  
nou v elles  décharges à m itra ille  achevèren t de les m e ttre  
dans la  p lu s  com plète, d é ro u te  e t je  vis ap p a ra ître  les 
50 lancie rs a rr iv a n t à to u te  b rid e  et sa b ra n t im p ito y ab le­
m e n t ce tte  canaille  dans sa fu ite .

Dès ce m om ent, le convoi é ta it sauvé e t h o rs  de to u t 
d an g e r; il ne s ’ag issa it p lus que de ré ta b lir  l ’o rd re , re le v er 
les b lessés , em p o rte r  nos m o rts , d é te le r  les chevaux  tués 
e t faire m arch er la  co lonne tan d is  q u ’u n e  p artie  de la  ca­
valerie  p o u rsu iv ra it les fuyards. Blbl. Jag.

N ous a tte ig n îm es enfin les faubourgs de Baylen à la n u it  
to m b an te , e t ce fu t a lo rs que j ’ap p ris  les causes de l ’événe­
m en t fâcheux qui eû t pu  d ev en ir  une funeste  ca ta stro p h e . 
Le com m andan t, ch e rch an t à a t té n u e r  la  g rav ité  de ses to rts  
do n t il sen ta it to u te  l’im p o rta n ce , d u t c e p en d a n t m ’en  faire 
connaître  to u s les dé ta ils ; il m e d it q u ’à son  dé tach em en t, 
s ’é ta ien t jo in ts  u n e  d izaine  d ’officiers iso lés au n o m b re  
desquels se tro u v ait le général de b rigade M orland, qui lu i 
avait o rd o n n é  de p o u sse r  ju s q u ’à la ville, m alg ré  l ’opposi­
tion  q u ’il y m e tta it, p u isq u e  c ’é ta it co n tra ire  à ses in s tru c ­
tio n s , m ais que , vaincu p a r  une au to rité  sem blab le, il avait 
cru  devoir céd er; cependan t, lo rsq u ’on en ten d it la fusillade 
e t le canon , fo rt in q u ie t de la fau te  q u ’il avait com m ise , il 
vou la it p a rtir  à l 'in s ta n t p o u r no u s p o r te r  secou rs, m ais le 
généra l s’y opposa en se co n ten ta n t d ’en voyer tro is  lan­
ciers à la découverte ; enfin, le cap ita ine  S u lkow sky  ne
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voyan t pas rev en ir ses hom m es e t d éc la ran t ne reco n n a ître  
d ’a u tre  a u to rité  que la m ien n e , q u 'il se re p e n ta it d ’avoir 
m éconnue  un  m om en t, s ’é ta it m is à la  tê te  de ses lancie rs 
p o u r nous p o rte r  seco u rs . —  L orsque nous arrivâm es, je  
trouvai le g én é ra l M orland fo rt em b arra ssé  ; s e n ta n t com ­
b ie n  ava it été im p ru d e n t l ’ab u s de son  grade , il voulu t 
m ’en faire co n n a ître  les m o tifs . « Mon général, lu i d is-je  en 
l ’in te rro m p a n t, il n e  m ’ap p a rtien t pas d ’e n tre r  en exp lica­
tion  avec vous, il y  a  trop  de d istance en tre  n o u s  ; c ’est 
avec M. le m aréch a l S o u lt que vous au rez  à vous en  expli­
q u er, ca r vous devez p e n se r  qu e  je  lu i fera i un rap p o rt 
exact de to u t ce qui s ’es t p assé . »

Le so ir, on fit e n te rre r  les m o rts  e t je  chargeai le cap i­
ta in e  du 55e de ligne de faire fo u rn ir  par l ’alcade des che­
vaux  p o u r rem p lace r  ceux  qu i ava ien t été tu é s  et faire 
ré p a re r  les dégâts su rv en u s aux  v o itu re s . Cette échauf- 
fo u rée , qui d u ra  p rè s  de deux  h e u re s , n o u s  coû ta  deux  offi­
c ie rs , u n  gendarm e, douze ho m m es, tro is  v o itu r ie rs  et 
sep t chevaux tu é s , p u is  q u aran te  b le ssé s ; l’ennem i, de 
son  côté eu t 60 h o m m es tu é s , y com pris  le s  b le ssés , qui 
fu re n t achevés p ar les so lda ts . G rand n o m b re  de fuyards 
fu re n t au ssi sab rés  p a r  la  cavalerie ; m ais un  d ésastre  qui 
m e causa  un v if chag rin , ayan t é té  dans l’im possib ilité  de 
l ’év iter, ce fu t la  p e rte  de c inq  v o itu re s  de m a îtres  qu i en 
v o u la n t ré tro g ra d e r  su r  G uarrom an  to m b è ren t en tre  les 
m ains des b rigands : dans l ’un e  d ’elles se tro u v a it le 
généra l espagno l H erm osillas avec sa fem m e et ses deux  
ch a rm an te s  filles.

Le len d em ain  à deux  h e u re s  du  m atin , tand is que le 
convoi q u itta it le faubourg  de Baylen p o u r e n tre r  en ville 
où n o u s  devions sé jo u rn e r , je  m e m is en  m arche  avec 
800 h o m m es e t les 80 chevaux , m e d irig ean t dans le p lus 
g ran d  silence e t avec rap id ité  su r  le village de Banos, d is ­
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ta n t de deux  lieu es , où  je  savais que les b rigands s’é ta ien t 
re tiré s . N otre p résen ce  sub ite  e t im prévue  p ro d u is it d ’au ­
ta n t p lu s  d ’effet q u ’ils é ta ien t lo in  d ’im ag in e r q u ’u n e  escorte  
de convoi ab a n d o n n era it ses v o itu re s  p o u r v en ir les a t ta ­
q u e r , su r to u t ap rès le co m b at de la  veille .

La te r re u r  que n o u s  in sp irâ m es en e n tra n t dans ce gros 
b o u rg  p a r  p lu s ie u rs  issu es  fu t te lle  que l’ennem i n e  savait 
pas s ’il deva it fu ir ou  c o m b a ttre ; au ssi, en p eu  d ’in stan ts , 
p lu s  de 100 h o m m es to m b è re n t sous nos sab res  e t nos 
b a ïo n n e tte s ; tro is  v o itu res  fu re n t rep rise s , m ais non  les 
deux  au tre s , d o n t celle du  généra l H erm osillas , su r  .les­
quelles no u s ne p û m es o b te n ir  au cu n  ren se ig n em en t, l ’al­
cade affirm an t q u ’elles n ’ava ien t p as  p a ru  dans l’end ro it.

A dix h e u re s  du m a tin , n o u s  étions de re to u r  à Baylen 
avec q u a tre  c h a rre tte s  ch a rg ées  d ’orge e t six chevaux  de 
p rise , ay a n t dédaigné de fa ire  des p riso n n ie rs  qu i n o u s 
eu ssen t em b arra ssé s . E n  fa isa n t ce tte  p e tite  expéd ition , le 
m o tif  p rincipal é ta it de re m o n te r  le m ora l de la  tro u p e  et 
de ca lm er les in q u ié tu d e s  des v oyageu rs  su r  les b ru its  
q u ’u n  ra sse m b le m e n t de S 000 hom m es devait n o u s  a tta  
q u e r  ; que ces bavardages fu sse n t v ra is  ou faux, jJavais 
u n e  m ission  à  re m p lir  d o n t r ie n  ne devait m e d é to u rn e r. 
A ussi lo rsq u ’on m e p ro p o sa  de d em an d er des ren fo rts  
avan t de m e re m e ttre  en  ro u te , je  rép o n d is  que, si l ’on 
cro y a it la  chose n écessa ire , on  en en v e rra it e t donnai 
l ’o rd re  du d ép a rt pou r le len d em ain , lib re  à ceux  qui 
n ’é ta ie n t pas sous m on  co m m an d em en t de faire ce q u ’ils 
v o u d ra ien t.

Les ren se ig n em en ts  o b ten u s dans la  jo u rn é e  n o u s firen t 
co n n a ître  que nous avions eu  affaire à 3000 h o m m es com ­
m an d és p ar le M arquesito , qu i ava it é té  assez g rièv em en t 
b le ssé . Ces tro u p es  é ta ie n t com posées d ’in fan terie  et de 
cavalerie ayan t des chevaux d ’une assez m aig re  enco lu re ,
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des se lle s élevées, à l ’espagno le , d ’au tre s  frança ises de 
d ragons e t de h u ssa rd s .

L ’h ab ille m en t e t les  a rm e s  rép o n d a ien t à la  b izarre  
va iié té  du  h a rn a ch em en t de ces an im aux  : des casq u es 
frança is , des shakos d ’in fan te rie , des co lbacks, des c h a ­
peaux esp ag n o ls  re levés d ’un côté, des lances, des m o u s­
q u e ts , des sa b re s  de d iffé ren ts m o d è les , in d iq u a ie n t un e  
tro u p e  irré g u liè re . C ependant, le u r  costum e avait u n e  es­
pèce d ’u n ifo rm ité  : p re sq u e  tous p o r ta ie n t une v es te  b ru n e  
re levée p a r  des b andes e t des  rev e rs  ro u g es e t 'o rn é e  de 
p lu s ieu rs  ran g ées  de b o u to n s  à la m an ière  des vestes de 
n o s p o stillo n s .

Q uan t à l ’in fan terié , elle avait p o u r a rm e s  des fusils a n ­
g la is, espagno ls e t frança is d o n t u n e  p a rtie  san s baïon ­
n e tte , des sab res  e t des cou te las de d ifféren tes nations, 
p eu  de g ib e rn es et, p re sq u e  to u s , des ca rto u ch iè res  en 
fo rm e de c e in tu re ; p o u r h ab illem en t, des vestes b ru n es  
e t des pan ta lo n s de to u te s  co u leu rs , la  ch a u ssu re  dans le 
p lu s  m auvais é tat. Cette in fan te rie  n ’offrait que l’aspec t 
d ’un ram a ss is  de p ay san s m a rc h an t et se b a tta n t sans 
o rd re  et do n t le cou rage n ’é ta it s tim u lé  que p a r  le nom b re , 
l ’espérance  du pillage e t la jo u is san c e  du  m assacre .

Le bo u rg  de Baylen se tro u v a it en to u ré  d ’u n e  m u ra ille  
c réne lée , défendue p a r  u n e  fo rte resse  en bon  é ta t; ce fu t 
p rè s  ce t en d ro it q u ’eu t lieu  la  fu n este  cap itu la tion  du 
généra l D upont, le 22 ju il le t  1808.

Baylen d o it une p artie  de ses r ic h e sse s  à l ’active co n tre ­
b ande de tabac d o n t elle inonde  l’Espagne e t à son  g rand  
com m erce  de la ines .

Le convoi se m it en m arch e  à q u a tre  h e u re s  du  m atin , 
la issa n t q u a tre  officiers iso lés, le général M orland e t tro is  
v o itu re s  de m aîtres p o u r a tten d re  u n  convoi v en a n t n e  
M adrid e t qui devqit a rr iv e r  dans tro is  jo u rs  p o u r  se
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ren d re  aussi à Séville ; je  fus on ne p e u t p lu s  sa tisfa it de 
ce tte  d é te rm in a tio n  de ce v ieux  général à  qui la re tra ite  
é ta it b eau co u p  p lu s  nécessa ire  q u e  l’activ ité  e t qui é ta it 
devenu  l ’o b je t des p la isa n te rie s  des so lda ts  depu is n o tre  
m a lh eu reu se  affaire.

Les o rd re s  le s p lu s  p réc is  ava ien t été donnés p o u r  que 
chacun  se tîn t  à son  poste , e t to u t avait été p rév u  afin 
d ’év iter la con fusion  si l ’en n em i se p ré se n ta it. B ien p e r ­
suadés d ’è tre  a ttaq u é s  su r  u n  te rra in  qui avait été si avan­
tageux  aux E spagnols, no u s m arch io n s  avec p ru d en ce , la 
cavalerie ex p lo ran t le  pays, afin d ’év ite r les em buscades 
q u ’il e û t été facile de d re sse r  à la faveur d ’u n  b ro u illa rd  
épa is q u i n o u s accom pagnait dep u is  tro is  heu res . Nous 
ven ions de fra n ch ir  le défilé qui fu t si fatal au  généra l 
D upont, lo rsq u e  les éc la ire u rs  s ig n a lè re n t un  corps de 
cavalerie et d ’in fan terie  en bata ille  su r  une h a u te u r  non  
lo in  de la rou te  q u ’il n o u s  fa lla it su iv re .

A l ’in s tan t, to u te s  les v o itu re s  fu re n t réu n ie s  en  m asse  
su r h u it de fron t, les deux  p ièces d ’a rtille r ie  ch a rg ées à 
m itra ille  en avan t, so u ten u es p ar le bata illon  saxon, tan d is  
que les tira illeu rs se porta ien t en avant e t les d é tach em en ts  
des 46°, 55° e t 100e se p laça ien t su r  le's flancs du convoi. 
P lu s ie u rs  coups de carab ine venaien t d ’ê tre  échangés et 
to u t an n o n ça it q u ’un com bat rég u lie r  a lla it s ’engager, 
lo rsq u e  le b ro u illa rd , co m m en ç an t à se d iss ip er, nous p e r­
m it de rec o n n a ître , dans les tro u p es  en bata ille , la g a r­
n iso n  d ’À ndujar venue au -d ev an t de nous e t qui avait p ris  
position  p o u r p ro tég e r ta  so rtie  du  défilé. Ces tro u p es  se 
co m p o sa ien t de 300 h o m m es du 55° de ligne, 50 d ragons, 
u n  escad ron  de lan c ie rs  po lonais e t un  rég im en t d ’infan­
te r ie  espagno l; a u ss itô t n o tre  jo n c tio n  faite , n o u s  co n ti­
n u âm es n o tre  m arche e t a rriv âm es en  ville à cinq h eu res  
du so ir  : nous dû m es y sé jo u rn e r  v in g t-q u a tre  h eu res .
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L’appui que n o u s  avions trouvé  p rovena it de la  co n n a is­
sance q u ’on av a it eue de n o tre  com bat e t de l ’avis reçu  
p a r  le co m m an d an t de la  place que de n o m b reu ses bandes 
rô d a ie n t dans le pays.

La v ille  d ’A ndu jar, ag réab lem en t s itu ée  su r  les bo rd s du  
G uadalquivir, fa it u n  g ran d  co m m erce  de po te rie , en tre  
a u tre s  de vases assez cu rieu x  appelés a lc a r a z a s ,  qui se rv e n t 
à m ain te tiir  l’eau  dans u n e  te m p é ra tu re  trè s  fro ide .

Le su rlen d e m a in , no u s fûm es co u ch er à  la  p e tite  ville 
de A ldea-del-R io, où  se tro u v a it un  rég im en t espagnol du 
roi Jo se p h , com m andé p a r  un I rla n d a is ; ce tte  tro u p e  avait 
te lle m en t les a llu re s , le d éb ra illé  e t la m auvaise ten u e  de 
ceux  que nous ven ions de co m b attre  les jo u rs  p récéd en ts , 
que b ien  ce rta in e m e n t je  l ’eusse  tra ité e  de la  m êm e m a­
n iè re , ju s q u ’à p lu s  am ple  in fo rm é, si je  l’avais ren c o n tré e  
su r  m a  rou te .

Le pays qu e  l ’on  p a rc o u rt p o u r a lle r  à El Carpio est 
coupé p a r  le G uadalquivir, des co llines couvertes d ’oliv iers 
et de v ignes, des v erg e rs  m agnifiques, des v illages e n to u ­
ré s  de g ren a d ie rs , de la u rie rs  e t de cactu s én o rm e s; à ce 
tab leau  en ch an teu r, se jo in t  u n e  vég é ta tio n  te lle  que des 
b ras  m o in s p a re sseu x  re n d ra ie n t ce pays celu i de l ’E s­
pagne le  p lu s  p roductif.

En so rta n t d ’El Carpio n o u s  tro u v âm es un e  fo rê t de 
500 000 o liv iers ré g u liè rem e n t p lan tés , a rro sée  au  m oyen 
d ’un e  m ach ine  h y d rau liq u e  tira n t ses eaux  du fleuve; ce tte  
m agnifique p ro p rié té  fa isa it p a rtie  des im m enses dom aines 
du duc d ’Albe, u n  des p lus r ich es  p ro p rié ta ire s  et des p lus 
g ran d s se ig n eu rs  de l ’Espagne : on e s tim a it ses revenus à 
p rè s  de tro is  m illio n s ; ce tte  illu s tre  fam ille é ta it re p ré ­
sen tée  p ar un  je u n e  hom m e de d ix -sep l ans que l’E m p e re u r  
ava it fait ven ir à P aris . Deux h e u re s  ap rè s  avo ir q u itté  ce tte  
te rre  de p réd ilec tio n , on passe le G uadalqu iv ir su r le beau
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p o n t d ’A lcolea et l ’on en tre , un e  d em i-h eu re  ap rès , dans 
ce tte  belle, illu s tre  et cé lèb re  C ordoue, si ch é rie  des 
M aures, e t où à chaque pas on trouve le so u v en ir de le u r  
g ran d e u r passée . Sa popu la tio n , qui é ta it a lo rs  de 
300 000 âm es, e s t réd u ite  a u jo u rd ’h u i à 15 000; les 
sc iences, les a r ts  y  flo rissaien t, ta n d is  que, m a in ten an t, 
q u e lq u es ché tives écoles son t à peine  fré q u en té es  p a r  ce 
p eu p le  ig n o ran t e t p a re sseu x  qui ne sa it p eu t-ê tre  pas 
que ses m u rs  o n t vu n a ître  le s deux  S énèque , L ucain  et 
ta n t d ’a u tre s  illu s tra tio n s . Son adm irab le  m o sq u ée , con­
vertie  en ca théd ra le , ren ferm e p lu s  de 1 000 co lonnes de 
d iffé ren ts m a rb re s ; une chapelle  où  l ’on co n serv a it les 
liv re s  de la loi, a u jo u rd ’hu i sous l ’invocation  de sa in t 
P ie rre , es t d ’un  fini e t d ’un e  p erfec tio n  te ls que les m u rs  
sem b len t ê tre  g a rn is  de den te lles . Le c locher de ce tte  
ca th éd ra le , placé q u e lq u es pas  en  d eho rs de l’édifice, es t 
au  m ilieu  d ’u n  ja rd in  d ’o ran g e rs  e t de la u rie rs  ro ses  e t 
b lancs, coupé p a r  deux  fon ta ines en  m arb re  d ’u n  bel effet.

L’Alcazar, ce beau  palais des ro is  M aures, d o n t les ves­
tiges to u t p a lp ita n ts  d ’in té rê t so n t de v éritab les  tréso rs , 
es t devenu  le  sé jo u r du  h aras  de ce tte  belle  race  de che­
vaux anda lous qui h eu re u sem e n t s ’es t p ropagée ju s q u ’à ce 
jo u r ;  u n e  vaste  place rég u liè re , en to u ré e  de bâtim en ts 
d ’une belle a rc h itec tu re , ayan t to u s des balcons, e s t d ispo­
sée de m an iè re  à pouvoir y d o n n e r la re p ré se n ta tio n  des 
co u rses  e t d u  com bat des tau reau x , spec tac le  favori des 
E spagnols e t su rto u t des fem m es à ém o tions vives.

Le th é â tre  es t un  édifice assez rem a rq u a b le , m al écla iré  
e t trè s  suivi p ar les b eau té s  de la v ille , d o n t le n o m b re  est 
très co n sid érab le . J ’eus le p la is ir de faire connaissance avec 
la  p rem ière  danseuse , ch arm an te  b a lle rin e , avec laquelle  
je  dépensa i quelques duca ts p en d an t n o tre  tro p  co u rt 
sé jo u r à Cordoue.
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Le général D igeon, g o u v ern eu r (le m êm e qui m e p rê ta  
son  épée et ses p is to le ts  de com bat lo rs  de m on duel à 
P a ris , le 18 ao û t 1808), e u t l ’obligeance de m ’offrir un  gîte 
dans son pala is  où je  tro u v ai la  p lu s  aim able h o sp ita lité  
p en d a n t le s  tro is  jo u rs  que le convoi re s ta  dans ce tte  belle 
c ité .

Le pays q u ’il fau t p a rc o u rir  en q u itta n t C ordoue p o u r 
a ller au beau village de la C arlo tta , au tre  colon ie a llem ande, 
e s t d ’un e  so m p tu eu se  richesse , g râce à l ’active in d u strie  
des colons, qui saven t ap p ré c ie r  les b ien fa its  don t la n a tu re  
a com blé ce tte  belle co n trée . L ’on y voyait des cham ps de 
b lé im m en ses , des v ignes b o rd ées de h a ies  d ’aloès do n t 
les feuilles so n t a iguës com m e des lances e t d o n t les tiges 
m en u es s ’é lèv en t p e rp e n d ic u la ire m e n t au ssi h a u t que des 
a rb re s ; de d istance en  d istance , d e rr iè re  les h ab ita tio n s, 
des vergers touffus p lan tés de f ru itie rs  de to u te  espèce, et, 
dans des te rra in s  in cu lte s , s u r  les b o rd s des ru isseau x , des 
la u rie rs  ro ses  e t b lancs. La te m p é ra tu re  de ce rav issan t 
c lim at es t te lle m en t douce e t le ciel si clair, si se re in  e t si 
p u r , q u ’on p e u t y d o rm ir  tou te  l ’année en p le in  a ir ;  les 
h ab itan ts  de cet h eu re u x  pays, bons e t p rév en an ts , s ’e m ­
p re s sè re n t d ’accue illir la  tro u p e  avec les d ém o n stra tio n s  
d ’une sy m p a th ie  d ’a u ta n t p lu s  n a tu re lle  que le  langage 
des Saxons le u r  rap p e la it la m ère  p a tr ie ; aussi nos so l­
d ats  p assè ren t-ils  la  n u it au m ilieu  de la jo ie , du  p la is ir  
e t de n o m b reu ses liba tions.

Le lendem ain  nous a rriv âm es à Ecija, s ituée  su r  les bords 
du X énil, une des p lu s  be lles  et des p lu s  riches v illes de 
l ’A ndalousie par la fertilité  de son  sol. Nous la  trouvâm es 
em co m b rée d e  tro u p es  rev e n an t de B adajoz,où  e lles avaient 
été  p o r te r  de ta rd ifs  se co u rs . Le brave généra l P h ilippon , 
chargé  de la  défense de ce tte  place im p o rta n te , avait d i ­
g n em en t rem pli ce lte  m ission  ; ab andonné  à lu i-m êm e
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avec un e  faible garn ison , il ava it ré s is té  e t ten u  en échec 
u n e  p artie  de l ’arm ée  anglaise, d em an d an t des  ren fo rts  
avec le sq u e ls  il eû t in fa illib lem en t sauvé ce poste  in té re s ­
s a n t;  m ais, ré d u it à 150 ho m m es tan d is  q u ’il lui en a u ra it 
fallu  3 000, p rivé  de m u n itio n s , n e  rec e v a n ta u c u n  m essage , 
abandonné à lu i-m êm e et sans espérance, ce n e  fu t q u ’à 
la  su ite  d ’un  c inqu ièm e a ssau t q u ’il co n sen tit à une cap i­
tu la tio n  d o n t il rég la  les cond itio n s, ta n t son  h éro ïq u e  d é ­
fense avait in sp iré  d ’ad m ira tio n  aux  assiégean ts.

Il fu t convenu  q u ’il so r tira it de la place avec to u s les 
h o n n eu rs  de la g u erre , a rm es e t bagages, deux p ièces d ’a r ­
tille r ie  la  m èche allum ée, e t d rap eau  déployé, e t q u ’il re ­
jo in d ra it  sans tro u b le  l ’a rm ée  frança ise .

Au m om en t où  ce re s te  de b raves aban d o n n ait ces m u rs  
q u ’ils avaien t si va illam m en t défendus, une d iv ision  p a­
ra is s a it  pou r p o r te r  des seco u rs , ju s q u ’a lo rs  v a in em en t 
dem andés.

E n  s o r ta n t d ’E cija  on m o n te  u n e  côte assez rap id e  ju s ­
q u ’au  c h a rm an t village de la  L u isiana, de rn iè re  colonie 
a llem ande , que no u s q u ittâm e s  ap rès  y avoir p ris  deux  
h eu re s  de repos, p o u r su iv re  une ro u te  fatigan te e t m au ­
vaise qui n o u s  co n d u isit p rès  d ’u n  châ teau  ab andonné  où, 
la  n u it n o u s  ayailt su rp ris , no u s fûm es obligés de b ivoua­
q u e r  : fo rt p e tit in co n v én ien t dans u n  pays où  les n u its  
so n t p ré fé rab le s  aux ch a leu rs  d u  jo u r . Nous v înm es 
p re n d re  gîte le  len d em ain  à C arm ona, placé dans u n e  s itu a ­
tio n  de s p lu s  h eu re u ses , d o m in an t une p la ine  im m ense  qui 
p o u rra it  se rv ir  de g ren ie r  à  l’A ndalousie, si les h ab itan ts , 
m o ins in d o le n ts , vou la ien t su ivre l ’exem ple des colonies 
a llem an d e s ; on  voyait to u t au  plu® un q u a rt de ces te rre s  
p ro d u ctiv es  en  ra p p o r t;  le re s te , .abandonné à sa  p ro p re  
v égéta tion , se rv a it de p rom enade  à de n o m b reu x  troupeaux  
b ro u ta n t çà et là  qu e lq u es h e rb es p arasite s . Des ves tig es
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de fo rtifica tions q u i e n to u re n t la  ville e t u n  ch â teau  fo rt 
d o n t les ru in e s  a tte s te n t de q u e lle  im p o rtan ce  é ta it ce tte  
p lace lo rsq u e  les M aures en fu re n t ch assés  p ar F erd inand  
le  C atho lique a p rè s  u n  siège lo n g  e t d ésastreu x , o ffren t à 
chaque  pas des trac es  e t des  so u v en irs  de ce p eup le  va­
le u re u x  qui faillit c o n q u é r ir  e t a s se rv ir  l ’E u ro p e  à sa r e l i ­
g io n ; p lu s ieu rs  m o n u m e n ts  y  so n t encore assez b ien  con­
servés, en tre  au tre s , la  p o rte  de Séville, qui es t u n e  des 
p lu s  g randes p ièces d ’a n tiq u ité  de to u te  l ’E spagne.

C arm ona offre encore  a u jo u rd ’hu i l ’aspect d ’une ville 
m a u re sq u e , ta n t  dans la  c o n s tru c tio n  de ses m aisons que 
dans le m élange b izarre  du  co s tu m e e t des u sages de ses 
h ab itan ts , m ais p lu s  p a r tic u liè re m e n t p a rm i le peu p le  : 
le s fem m es s ’a ssey e n t su r  des n a tte s  de jo n c  c ircu la ire s , 
e t le g ran d  vo ile de la ine  q u i le u r  cache to u te  la  figure 
excep té  les y eu x , a  p o u r o rig ine  la p ièce  de d rap  do n t les 
fem m es s ’en v e lo p p en t d an s l ’O rient q uand  elles so rten t.

C ette  jo u rn é e  é ta n t l’a v a n t-d e rn iè re  de m es tr ib u la tio n s 
e t vou lan t a lle r  le  le n d em a in  à Séville, m algré les h u it 
lieu es q u ’il fa lla it p a rc o u rir  p o u r  y a rr iv e r , je  fis p a rtir  
d an s  la n u it  p lu s ieu rs  v o itu re s  chargées d ’orge, de viande 
e t de vin so u s l ’esco rte  de q u a tre  com pagn ies d ’in fan terie  
e t 40 chevaux , afin d ’é tab lir  un e  halte  le  lendem ain , à m oi­

t i é  chem in , e t p o uvo ir a rr iv e r  de bonne h eu re .
La ro u te  que l ’on  su it p o u r a rriv e r à Séville es t su p e rb e  ; 

e lle  coupe u n e  p la ine  trè s  é ten d u e , qu i se ra it on  ne p e u t 
p lu s  p roductive  si la  p a re sse  e t l’apa th ie  des h ab itan ts  n ’en 
fa isa ie n t u n  d é s e r t  au m ilieu  duquel n o tre  convoi ap p a ra is­
sa it com m e u n e  caravane a llan t à la M ecque ; cependan t, 
g râce à l ’in te llig en ce  de l ’officier co m m an d an t le dé tache­
m en t, n o u s  tro u v âm es la  ha lte  étab lie  p rè s  d ’u n  ru isseau  
lim p id e , bo rdé de qu elq u es la u rie rs  qui nous a b r itè re n t et 
n o u s  p e rm ire n t de faire u n  d é jeu n e r d ’a u ta n t p lu s  gai que
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n o u s  to u c h io n s  au  bu t auque l nous te n d io n s  dep u is  p rès  
de deux m ois.

Mon p rem ie r  soin, en a r r iv a n t d an s  ce tte  belle cap ita le  
de l ’A ndalousie, fu t de m e so u lag er de la  d ésag réab le  r e s ­
ponsab ilité  don t j ’étais chargé depu is v ing t jo u rs .

Je  m e p résen ta i a u ss itô t devan t le g én é ra l de d iv is ion  
com te  Gazan, chef d ’é ta t-m a jo r de l ’A rm ée du  Midi, qui 
m e fit com plim en t su r  la  m a n iè re  do n t je  m ’é ta is  tiré  
d ’affaire, les b ru its  les p lu s  s in is tre s  ay a n t été rép a n d u s  
à l ’égard  du convoi, que l’on ava it d it p resq u e  d é tru it  à 
B aylen. Il m ’engagea à m e p ré se n te r  su r-le -ch a m p  p rè s  
du  m aréchal S oult, général en  ch e f de l ’A rm ée du  Midi et 
gou v ern eu r de l ’A ndalousie, m e  p rév en an t q u ’il me d em an ­
d era it u n  rap p o rt trè s  déta illé  fa isan t su ite  à celu i de m on 
p réd é cesseu r : je  rép o n d is  au généra l q u 'au c u n e  pièce de 
ce gen re  ne m ’avait é té  rem ise , m ais q u ’ay an t l ’hab itu d e  
de te n ir  u n  jo u rn a l depu is m o n  en tré e  au serv ice, r ien  ne 
m e se ra it p lus facile que de sa tisfa ire  M. le m a ré ch a l à cet 
égard .





APPENDICES

APPENDICE I

P E N S IO N N A T  D E  MM. L E M O IN E  ET  L O IS E A U

R U E  DE B E R R Y  

(P rè s  le  ja r d in  B ea u jo n  e t  la  p o r te  M aillot).

L ors de la R évolu tion  de 1789, il ex is ta it à P aris , sous la  
désignation  de : I n s t i t u t i o n  d e  la  j e u n e  n o b le s s e , un e  pen sio n  
dirigée p a r MM. Lem oine e t L o iseau , d o n t le p rix  annue l 
é ta it de cen t lo u is , n o n o b s ta n t le tro u sse a u  d ’en tré e  e t les 
m a ître s  d ’ag rém en ts .

Cette p en s io n  d u t n a tu re lle m e n t p e rd re  sa d én o m in a ­

tio n  p rem ière  lo rs des tro u b le s  rév o lu tio n n a ire s ; m ais elle 

co n tin u a  de se m a in te n ir  ju s q u ’à la fin de l ’E m pire  de la 

m an iè re  la p lu s  p ro sp è re  e t la  p lu s  h o n o rab le  ; au ss i, en  

so rtit-il q u an tité  d ’élèves é m in e m m e n t rem a rq u a b le s  p a r  

le u rs  ta len ts  e t les em plo is q u ’ils o n t o ccu p és ; m ais je  ne 

d onnera i ici que les n o m s de m es co n d isc ip les  d o n t j ’é ta is
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alo rs  u n  des p lu s  je u n e s , e t re tra c e ra i su r  ch acu n  ce qu i e s t 

venu  à m a conna issance .

Noms des Élèves.

Aumont (Élie d’), m ort en R ussie en  1804.
Abàdie (Henri d ’), ém igré.
Albignac (H ector d ’), m in istre  de la  Guerre en  W estphalie en  

1809; lieu ten an t général (en 1819.
Allonville (A ntoine d’), ém igré à l ’arm ée de Condé, préfet en  

1813.
A lsace (P ierre d’), ém igré.
Aunay (Hector d’), député en 1829.
Artaüd (Claude), consul à R om e en 1810.
A storg (Eugène d’), lieu tenan t général en 1846.
Arcambal (Charles d’), co lonel au service de Naples en 1805. 
A varay (Louis d’), ém igré, duc et pair de France en 1815. 
Armaillé (René d’), ém igré, co lon el d’in fanterie  en 1815. 
A uteuil (Charles d’), co lon el d’in fan ter ie  en 1815, aide de cam p  

du prince  de Condé.
Balby (Arm and de), fils de la com tesse , favorite de Louis XVIII. 
B arante (de), am bassadeur en  R ussie en  1835.
Bardin (F élix  de), ém igré.
Bartillat (Arm and de), ém ig ré , co lon el d’état-m ajor, en 1828. 
Bassompierre (Adolphe de), ém igré à l ’arm ée de Condé. 
Beaümont (Louis de), cap ita in e de chasseurs en 1812.
Béarn (Charles de), cham bellan  de l ’Em pereur en 1806.
Béarn de Brassac (A lexandre de), ém igré à l ’arm ée de Condé. 
Beauharnais (Eugène de), v ice -ro i d ’Italie  en 1806.
Belzunce (Jules de), g u illo tin é .
Bernis (P ierre-François de), ém igré à  l ’arm ée de Condé, député  

en 1815.
Béthune (M axim ilien de), ém igré.
Biencourt (Arm and de), ém igré, pair de (France en 1820.
Biron (G ontaut de), a été g u illo tin é .
Blangy (E m m anuel de), ém igré, gen tilh om m e de la  cham bre  

en 1815.
Boisseulh (A uguste'de), capitaine d’état-m ajor en  1815.
Boistel (Arm and de).
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Bombelles (Louis de), co n se iller  aulique en A utriche en  1824.
Bonneval (Jules de), co lonel de dragons en 1815.
Bosredon (François de), capita ine au service de Naples en  1803.
Bouflers (Elzéar de).
B o u il l e  (H ippolyte de), ém igré, m aréchal de cam p en 1818.
Bourmokt (Charles de), g én éra l sou s l ’Em pire, m aréchal de 

France en 1830.
B o u t h il l ie r  (Antoine de), ém igré à l ’arm ée de Condé, préfet en  

1815, d irecteur général en  1818.
Brancas (Albert de), duc e t pair en 1815.
Bricquevjlle (Martin de), co lon el de cavalerie en 1812.
Canouville (Ernest de), m aréchal des logis du palais im périal, 

en  1809.
Caj\ ouville (Jules de), tué co lon el de h u ssa rd s  en 1812.
Crèvecœur (Louis de), com m issa ire  des guerres de la Carde en 

1810.
Crèvecœur (É lie de).
Chefontatne (Edm ond de), ém igré à l ’arm ée de Condé.
Caumont de la F orce (Charles de), adj. généra l en 1812, duc et 

pair en 1815.
Clarac (F rédéric de), ém igré, d irecteu r général du Musée en 

1824.
C h a m b r u n  (Louis de), à  l ’arm ée de Condé, secrétaire général 

des dragons, 1815.
Chabrillan (E m m anuel de), gen tilh om m e de la cham bre, 1818.
Choiseul (É tienne de), m ort cap itaine en 1809.
Castellane (Louis de), é m ig ré .
Cambis (Charles de), aud iteur au Conseil d’État en 1810.
Caulaincourt (Auguste de), tu é  général de d iv ision  en R ussie, 

1813.
C h a r p i n  (Cam ille de), ém igré.
Chavaudon (Charles de), ém igré.
Clermont de Montoison, ém igré, lieu ten a n t-co lo n e l de hussards 

en 1829.
Clermont-Tonnerre (de) ém igré, m in istre  de la  Guerre en  1829; 

duc et pair.
Colbert (Alphonse de), co lon el sous l ’Em pire, lieu ten an t général 

en 1830.
Colbert (Édouard de), général de div ision  en  1812, aide de  

cam p du duc d’O rléans, 1830.
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Colbert (Auguste de), général de brigade, tué en Portugal en 1 810.
Coquebert (Em m anuel de), ém igré à l’arm ée de Condé en  1795.
Coquebert (Gustave de), ém igré à l ’arm ée de Condé, m aréchal 

des logis des Gardes, 1815.
Contades (Jules de), ém igré, co lon el au service de l ’A ngleterre, 

en 1796.
Caumont (Auguste de), ém igré, gen tilh o m m e de la cham bre en

1815.
Du T illet (Eugène), ém igré à l ’arm ée de Condé.
Damas (Gilbert de), ém igré, m ort en P erse , lieu ten an t général.
Dampierre (A chille de), m ort à Saint-D om ingue en  1805, général 

de brigade.
Dauvet (François de), ém igré, gentilh om m e de la  cham bre en

1815.
Dupeyroux (Antoine), é m ig ré , capitaine de vaisseau à N aples 

en  1796.
D es É cotais (L ouis), é m ig ré .
Du Goulet (Auguste), ém igré à l ’arm ée de Condé, co lon el d’in ­

fanterie en  1815.
Du Tertre (Joseph), ém igré, co lon el d’in fanterie  en 1815.
Du Coetlosquet (Charles), ém igré, colonel des hussards en  1811, 

lieu tenan t général en 1816.
Du Martroy (Alphonse), auditeur au Conseil d’État en 1810, pré­

fet en 1815.
E s p in c h a l  (Henri d’), ém igré, receveur général en  1810, l ie u te ­

nan t-co lon el e t  gen tilh om m e de la cham bre en 1827.
E sp in ch a l (A lexis d’), ém igré à l ’arm ée de Condé, ren tré et 

fu sillé  à  Lyon en  1793. 4
E spinchal (H ippolyte d’), ém igré à l ’arm ée de Condé, lieu ten a n t-  

co lon el en 1812.
E spagne (Henri d’), ém igré, capitaine général e t grand d’Es­

pagne, 1809.
E spagnac(L ouis d’), ém igré.
E stampes (Auguste d’), ém igré, gentilh om m e de la  cham bre  

en  1816.
Estourmel (A lexandre d’), lieu ten a n t-co lo n e l d ’état-m ajor en  

1812, député en 1834.
F audoas (Léonard de), lieu tenan t général en  1840.
F itz- J ames (Édouard de), ém igré, prem ier gentilhom m e de 

Charles X, duc et pair.
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F lorac (Edm ond de), ém igré à l ’arm ée de Condé en 1795.
F orbin (Auguste de), cham bellan  en  1809, directeu r  général du  

Musée en 1825, m ort en 1853.
F oucaud (Auguste de), co lon el de gendarm erie  en 1817.
F r a g u ie r  (Armand de), ém igré à  l ’arm ée de Condé, colonel de 

la garde nationale de Paris en 1820.
F ümel (Louis de), ém igré.
Galard d e  Béarn (René), ém igré à l ’arm ée de Condé, 1795.
Gondrecourt (Charles de), ém igré, gen tilh om m e de la cham bre  

en  1816.
Grimaldi (Monaco de), a id ed e  cam p du prince de Condé en 1794; 

m aréchal de cam p, 1819.
Guébriant (Charles de), é m ig ré .
Harcourt (E m m anuel d’), ém igré, duc et pair, am bassadeur en  

1828.
Houdetot (Frédéric d’), émigré, pair de France en 1834.
Huillier (Georges L’), ém igré.
J ouffroy (P au l de), l i t té r a te u r .
J uigné (Jacques de), ém igré, ch ef d’escadron en 1810.
J umilhac (Joseph de), ém igré; s’est su ic idé en 1819.
Kaerbourt (Charles de), chef d ’escadron d’éta l-m ajor  en  1812.
La Borde (A uguste de), aide de cam p de L ouis-P h ilippe en 1832.
L a b r i f f e  (Hippolyte de), é m i g r é .

Lafayette (Georges de), lieu ten an t de hussards en 1806, député  
en  1834.

La Ferronnays (Auguste de), ém igré à l ’arm ée de Condé, m in istre, 
am bassadeur et pair, 1819

La F erté (Ernest de), intendant des m enus plaisirs du roi en 1815.
Lamoignon (Ernest de), tué dans la Vendée.
Langeron (Michel de), ém igré, lieu ten an t général en  R ussie en  

1809.
La R ivière (François de), ém igré de l ’arm ée de Condé, 1795.
La R ochedragon (Auguste de), officier des gardes du corps, 1816.
La R ochedragon (Jules de), m ort ch ef d’escadron  en 1804.
L a r o n c i è r e  (Eugène de), capitaine de vaisseau en  1816.
La T our d’Auvergne (Godefroy de), ém ig ré; co lon el d ’un rég i­

m en t de son nom  en  1807.
La Tour du P in (G aston de), é m ig ré , g e n tilh o m m e  de la  c h am b re  

en 1817.
Loras (Charles de), é m ig ré .
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L ostanges (Edmond de), émigré.
L uynes (Charles de), duc et pair en 1815.
Lawœstine (de), lieutenant général en 1850.
Macheco (Palamède de), émigré à  l ’arm ée de Condé ; maréchal 

de camp et député en 181b.
Maillé (Armand de), émigré, duc et pair, prem ier gentilhomme 

de la chambre de Charles X.
Marbeuf (Daniel de), colonel de chasseurs en 1812; tué en Russie, 

1813.
Marcillac (Pierre de), ém igré; colonel d’état-m ajor en 1816.
Mesnard (Jules de), émigré, aide de camp du duc de Berry en 1815.
Madpeou (Augustin de).
Mauvoisin (É tien n e  de), émigré, co lo n e l d ’in fa n te r ie  en 1815.
Menou (René de), émigré, gentilhomme de la chambre en 1816.
Mesgrigny (Louis de), chambellan de l’Em pereur en 1810.
Modène (Hippolyte de), colonel d’état-m ajor en 1815.
Mole (Charles), ém igré, préfet en  1810; m inistre  et pair en  1825.
Montaigü (Auguste de), officier d’ordonnance de l’Em pereur en 

1809, et écuyer en 1812.
Monteynard (Joseph de), é m ig ré .
Montaut de Brassac (Jean), ém igré,gentilhom m e d e là  chambre 

en 1815.
Montcalm (Louis de), é m ig ré , colonel et gentilhomm e de la 

cham bre en 1815.
Montesquiou (Alfred de), officier d ’ordonnance de l’Empereur en 

1807 ; tué colonel en 1809.
Montesquiou (Eugène de), tué colonel de chasseurs en 1812.
Morfontaine (Pelletier de), épnigré, pair de France en 1816.
Mourgue (Alexandre de), émigré, préfet en 1819.
Monspey (Alexandre de), émigré à l ’armée de Condé.
Nicolai (Scipion de), émigré, gentilhomme de la chambre et 

député en 1815.
Noinville (Félix de), émigré à  l’arm ée de Condé; colonel, 1815.
Narbonne (A lbéric de).
Orfeuil (Edouard d ’), émigré à l’armée de Condé.
O’Mahoni (B arthélém y d’), a ide de cam p du prince de Condé en  

1795; co lon el, 1815.
P inieux  (Adrien de), émigré.
P olignac (Armand de), é m ig ré , aide de camp du comte d’Artois 

en 1792, duc et pair en 1815.
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P a r d a i l l a n t  (Ernest de), ém igré, 'gentilhom m e de l a  cham bre
1815.

P o n t b r il l a n  (Gustave de), émigré, gentilhomme de la chambre,
1816.

Périgord (T a lley ra n d d e), ém igré, capitaine aide de cam p du 
prince de N euchâtel, m ort en 1808.

P r a c o n t a l  (Charles de), émigré, colonel, député et gentil­
homme de la  cham bre, 1815.

P r a d in e s  (Albert de), émigré à l’armée de Condé.
P üységur (Alfred de), ém igré, gen tilh om m e de la cham bre, 1817.
R a d e p o n t  (Jules de), émigré, gentilhomme de la chambre, 1816.
R a s t ig n a c  (Hippolyte de), sous-préfet en 1811.
Retz (Georges de), émigré à l’armée de Condé.
R ochechouart (Louis de), colonel en Russie, m aréchal de camp 

en 1815.
R ochedragon (A nselm e de), ch ef d’escadron en 1811, officier des 

gardes du corps en  1815.
R oquefeuille (Emmanuel de),ém igré à  l’arm ée de Condé, 1795; 

colonel en 1816.
R oncherolles (Charles de), ém igré, gentilhomm e de la chambre,

1816.
Saint-A ignan (Louis de), ambassadeur en 1820.
S aint-C hamant (Alfred de), colonel des dragons d e  la  Garde en 

1815, et général.
S a i n t - C h a m a n t  (Auguste de), émigré.
Saint-C hamant (Joseph de), préfet en 1819.
Saint-C lair (Charles de), émigré, m inistre de la Guerre du roi 

des Deux-Siciles en 1812 et 1815.
Saint-H ermine (Emmanuel de), émigré, gentilhomme de la 

cham bre en 1818.
Saint-S imon (Victor de), chef d’escadron en 1811; lieutenant 

général, duc et pair en 1835, et ambassadeur.
Salverte (Auguste de), émigré à  l’arm ée de Condé, écuyer du roi 

en 1815.
Sarcé (Henri de), émigré à  l’arm ée de Condé.
Savoie de Carignan (Joseph de), cokrfiel de hussards W  1813, 

prince en 1815.
Ségur (Philippe de), général de brigade en 1813.
S e s m a iso n s  (Donatien de), é m i g r é ,  d é p u t é  en 1815, p a i r  d e  France 

en 1820.
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Sourdeval (Victor de), émigré à l’armée de Condé.
Sparre (Louis de), général de brigade en 1811, lieutenant géné­

ral en 1816.
Taillepied de Bondy (Charles de), chambellan en 1807, pair de 

France en 1828.
Tolozan (Frédéric de), émigré, colonel d’infanterie en 1815.
Tournon (Joseph de), préfet de Rome en 1812, préfet de Lyon 

en 1825.
Trinqually .(François de), adjudant général en 1808.
T r o b r ia n t  (Emmanuel de), colonel en 1812, m aréchal de camp en 

1826.
T urenne (Henri de), chambellan de l’E m pereur en 1807.
Valon d’Ambrugeac (Charles de), émigré à l’arm ée de Condé, 

colonel en 1812, lieutenant général en 1820.
Vaüdreüil (Joseph de), émigré, colonel de chasseurs en 1815.
Vergennes (Charles), émigré, capitaine en  1812, gentilhomme 

de la  chambre en 1818.
Vezelay (É tie n n e  de).
Vezelay (Alexandre de).

APPENDICE II

O R G A N IS A T IO N  D E L’A R M É E  DE C O N D É

AU S E R V I C E  L A  R U S S I E  E N 1798

M a is o n  m i l i t a i r e  d e  S .  A .  S .  M gr le  p r i n c e  d e  C o n d é .

Le comte du Cayla, m aréchal de camp.
Le comte Alexandre df. Damas, maréchal de camp.
Le comte de Choiseul, m aréchal de camp.
Le chevalier de Mintier , maréchal de camp.
Le comte d’Auteuil, maréchal de camp.

A id e s  d e  c a m p .

Le comte de F ranclin, colonel.
Le comte de Saint-Marsault, colonel.
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De T e y s s o n e t , co lon el.
Le com te de  S é v ig n a c , co lo n el.
Le c o m t e  d e  P o l ig n a c , c o lo n e l .
Le chevalier  de S a r ro b e r t ,  lieu ten a n t-co lo n e l.
Le c h ev a lie r  de C outye, l ie u te n a n t-c o lo n e l .
Le c o m t e  d e  La C h e v a l l e r i e ,  l i e u t e n a n t - c o l o n e l .

Le ch ev a lie r  d e  P o n s, lie u te n a n t-c o lo n e l.
Le chevalier de  P r a d t , lie u ten a n t-co lo n e l.
Le m a r q u i s  d e  P a l a r in , l i e u t e n a n t - c o l o n e l .
Le vicom te d e  B e r t h ie r , lieu ten a n t-co lo n e l.
Le c o m te  d e  G r im a l d i, l i e u t e n a n t - c o l o n e l .
Le co m te  du G o u le t, capitaine.

A id e s  d e  c a m p  d e  M '1'' le  d u c  d ’E n g h i e n .

Le com te d e  C o u r t e m a n c h e ,  m ajor.
Le com te de  S e r r a n t , m ajor.
Le v icom te d e  C h é f o n t a i n e ,  m ajor.
Le c o m te  de Jo in v ille ,  m a jo r .

É tat-m ajor  général.

Le baron d e  La R o c h e f o u c a u l d , m aréchal de cam p. 
Le prince A m édée d e  B r o g l ie , colonel.
Le baron d’O rb , co lon el.
R oussel, m a jo r .
B o is s e l ie r , m a j o r .

Le m a rq u is  de La B asse tiè re , capitaine.
A lexandre d ’O rb, cap ita in e.
V il l a r s , q u a r t i e r - m a î t r e .

Mathieu , f o u r r ie r  de  lo g e m e n t.
Drouard, f o u r r ie r  de  lo g em en t.
Drouin, v a g u em es tre  g é n é ra l.

E t a t - m a j o r  d ' i n f a n  t e r i e .

Le m arquis de  B o u t h il l ie r , lieu ten a n t général.
De Solf.my, m a ré c h a l de  cam p .
Le com te d ’O f k e l jz e , co lon el.
De Me.n'ibus, l ie u te n a n t-c o lo n e l .
De P l a r m a u , m ajor.
Le chevalier de La V ille -H é lio n , capitaine.
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- D e L atap ie , c ap ita in e .
De F lavigny, c a p ita in e .

E tat-m ajor de la cavalerie.

Le com te d’E cq u e v illy , lieu ten a n t général. 
De Jo b a l ,  m aréchal de cam p.
Le com te de M ontb run , lieu ten an t-co lon el. 
Le com te de V assay , lieu ten a n t-co lo n e l.
Le com te de M a l le t ,  m ajor.
Le chevalier de  L a S a l le ,  m ajor.
Duhamel, c ap ita in e .

Génie.

De J uzancourt, m a ré c h a l de  cam p .
Le vicom te d e  S a r t ig e s , lieu ten a n t-co lo n e l. 
De Saxy, m ajor.
De Damoiseau, c a p ita in e .
De Malbois, c ap ita in e .
Chevalier d e  Ch e f f o n t a in e , capitaine.
De C a s t r e s , l ie u te n a n t.
J e a u b a r t , l i e u t e n a n t .
De P ineau,.l ie u te n a n t .

Artillerie.
(12 p ièces , 4 o busie rs).

De N ad al, m a ré c h d l  de  cam p .
De Reson, m a ré c h a l de  cam p .
D enis, co lonel.
De R o th , lie u te n a n t-c o lo n e l.
De C o rn e t, m a jo r.
De Villeret, m a jo r .
Le P elletier d’A rget, m a jo r .
Le c h ev a lie r  de C o u rv ille ,  m a jo r .
De Romain, so u s-a id e -m a jo r.
De G ra n d ru p t, so u s -a id e -m a jo r .
Le c h ev a lie r  dé  S a lg u es , so u s -a id e -m a jo r . 
De S a in t-C y r, q u a r tie r -m a ître .



4 com pagnies nobles.
4 com pagnies so ldées.

V iennent en su ite  le s  adm inistrations.
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C O M P O S I T I O N  D E  L ’A R M É E  D E  C O N D É

EN 1794 , 1795, 1 7 9 6 , 17 9 7 , A V A N T  D ’ A L L E R  E N R U S S I E

Cavalerie. Infanterie.
In fa n te r ie  n o b l e ..............................................  2360
C orps n o b le  à  c h e v a l ..................................... 800
C orps des C h evaliers de la  C o u ro n n e . 600

Infanterie de ligne.

L égion R o g er de Damas................................................... 1 300
R é g im e n t de Bardonnanche.......................................... 800
R ég im en t de R o q u efeu ill e .......................................... 740
Hohenlohe.................. ' . . . . ! .................................... 600
Damas.............................................................................  970
R ohan.............................................................................  750
Montesson....................................................................  900
Suisses , g a rd es  du  p r in ce   ................... 260

Cavalerie.

R é g im e n t de  Dauphin, co m te  de Vassau. 500
R é g im e n t de F argues.....................................  300
Clermont-T onnerre.......................................... 400
D’Astorg, c h a s s e u r s .....................................  400
R oger de Damas, h u s s a r d s ............................ 300
DIEcquevilly.......................................................  300
Noinville, c h a s s e u r s ...................................... 300
Baschy, h u s s a rd s ..............................................  400

4300 8880

T o ta l  g é n é ra l  : 13 380 c o m b a tta n ts , n o n  c o m p ris  l ’a r ti l le r ie  
d o n t je  n ’a i p u  m e  p ro c u re r  le ch iffre .



4 0 0 S O U V E N I R S M I L I T A I R E S .

APPENDICE III

G E N D A R M E S  D ’O R D O N N A N C E 

DE SA M A JE S T É  L’E M P E R E U R  E T  R O I

AU M O M E N T  D E  L E U R  D I S S O L U T I O N  

A LA P A I X  D E  T I L S I T T  A V E C  D E S  R E N S E I G N E M E N T S  

S U R  L E U R  D E S T I N É E  U L T É R I E U R E

Etat-m ajor.

•Le com te de M ontm orency’ , général, cap itaine-com m andant, 
devenu aide de cam p de l ’Em pereur et m ort en 1809.

D e M ontu lé , capitaine-adjudant-m ajor.
D’A lbü 'querque, lieu ten an t,-ad jo in t m ajor, tué en 1809.
Manhès, l ie u te n a n t  a d jo in t,  d ev en u  co lonel.
De Saint-P ern , l ie u te n a n t-p o r te -é te n d a rd .
M a r l h io u , q u a r t i e r - m a î t r e - t r é s o r i e r ,  m o r t .
De La P ommerie, d e u x iè m e  l ie u te n a n t  p a y e u r  à  l ’a rm é e . 
F ournier, c h iru rg ie n  m a jo r .
N ..., a ide-m ajor.
N ..., offic ie r d ’h a b ille m e n t.

Capitaines.

Le c o m te  de  M ontm orency, p re m iè re  co m p ag n ie .
C arion  de Nisas*, capita ine en second de l a  p rem ière com pagnie, 

com m andeur de la Légion d’hon neur et colonel.
Le com te d ’A r b e r g *, cham bellan  de l ’E m pereur, deuxièm e  

com pagnie.
Le duc de  C h o is e u l , tro is ièm e com pagnie, lieu ten an t général, 

pair de F rance, m ort aide de cam p de L ouis-P hilippe.
De Soürdis, tro is iè m e  c o m p ag n ie , c ap ita in e  e n  second , m o r t  

m a ré c h a l  de  cam p .
Le prince Joseph de M onaco, quatrièm e com pagnie.
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Le prince de Salm, co lonel, tué en Portugal, c in q u ièm e com ­
pagnie.

Lieutenants en premier.
De Charbonnière*, adm inistrateur à Turin en  1809.
De P ital* , ch ef d ’e sc ad ro n  de g e n d a rm e rie .
De J uigné, ch ef d ’e sc a d ro n  de  c u ira s s ie rs .
De Norvins df, Montbreton *, préfet de police à Rom e.
Avogardo de Quinto, tu é  co lo n e l de c u ira ss ie rs .
D e sp a r ts , c h e f d ’e sc ad ro n  en  1812.
M u râ t de S is t r iè re s ,  devenu lieu ten a n t général.
Le prince de Savo ie-C arignan , m ort m aréchal de cam p.
De Forb in , ch e f d ’e sc a d ro n  e n  1809, a  q u i t té  le  serv ice .
Le duc d’A ren b erg , officier d’ordonnance de l ’E m pereur et 

co lon el du rég im en t de son n o m .

Lieutenants en second.
De Brias .
Dabos d e  B ix a n  v i l l e , tué devant P am pelu ne.
D’E spinchal (H ippolyte) *, officier* 1809, com m andeur de Ba­

v ière, lieu tenan t-co lonel en  1813.
De L a B é d o y è r e  (Charles), généra l, aide de cam p de l ’E m pe­

reur, fusillé  en 1813.
D’E sp inchal (Henri), co lonel, gen tilh om m e de la  Cham bre. 
N aucaze de M o n ra v e l, m ort ch ef d ’escadron.
De S a lu ce s  de Menusie, co lone l en  P ié m o n t.
De R o e rg as  de S erv ies , a u  service  de P erse.
De Vexce, co lon el des hussards de la  Garde en  1813.
De W alenbourg, ch e f d ’e sc a d ro n  en  1812.

Maréchaux de logis chefs.
D’albignac, m o r t g é n é ra l de  d iv is ion .
De C h a re t te * ,  tu é  c h e f  d ’e sc a d ro n  e n  1813.
De Montcloux, ch e f d’e sc ad ro n  en  1812.
De Nadaillac, co lonel de  h u ssa rd s  en  1816.
De Saint-Mars (Jules), m o r t  c h e f d ’e scad ro n .

Maréchaux des logis.
Dümanoir, tu é  ch ef d ’e sc ad ro n .
A u b rio t, tue en R ussie, cap ita ine.
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De S a in t-M ars  (Abel), c a p ita in e  a u  2e h u ssa rd s  e n  1812. 
D u m a u v o ir , tu é  c h e f d ’e sc ad ro n .
De B u zancy-P avan t, tu é  c a p ita in e  en  R ussie.
D e Drée.
De Gu er r e*, tu é  c ap ita in e .
Im bert de L a P l a t i e r r e ,  ch e f d ’e sc a d ro n  d ’é ta t-m a jo r . 
Thom assin, c a p ita in e  de g e n d a rm e r ie .
R oyer de La Metz, d ev en u  p ré fe t.
De L a n ç a l u t , d e v e n u  c h e f  d ’e s c a d r o n .
De B av re , c ap ita in e  t ré s o r ie r ,  1812.
Carpentier, d e v en u  c h e f d ’esc ad ro n .
De P o u lly , c h e f  d ’e sc ad ro n , 1815.
D e Crozet.
De J o u v a n c o u r t ,  l ie u te n a n t-c o lo n e l  en  1830.
Dangin .
S iou , c a p ita in e  e n  1825.
Boulangier, tu é  ch ef d ’e sc ad ro n .
Du B a r r a il , co lon el en  1836, m ort en  Afrique.
Luzy de Cousan.
Domergue, co lo n e l de la n c ie rs  e n  1836.
De F o u lo n , lie u te n a n t-c o lo n e l de c h a sse u rs  en  1832. 
P a isan  de L a M othe .
De S e re v il le ,  m a jo r  en  1834.
De R ouillé.
De G risonny, c a p ita in e  de  c h a s se u rs  en  1816.
Des F arges.
D e Massa *, tu é  c a p ita in e .
M a r io n  d e  G a ja , co lo n e l ÎT é ta t-m a jo r en  1832.
De Mirebel , c h e f  d ’e scad ro n .
De B o r s c h g r a v e , m a jo r  de  h u ssa rd s  en  1834.
D e Magouet.
D e Grammont, tu é .
De F é n e lo n , c h e f  d ’e scad ro n .
De Scarampy, c a p ita in e .
Goupil de P réfeln.
D e Morel, co lo n e l en  B elgique e n  1820.
Gentès, c h e f d ’e sc a d ro n  d’é ta t-m a jo r .
De Gasq, co lo n e l de  g e n d a rm e r ie .
D e Iîezons, ch e f d ’escad ro n .
De Lannoy, co lo n e l de d rag o n s.
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Brigadiers.

De Q o é l e n ,  m a ré c h a l de  cam p  en  1829.
De Sarcus, c h e f d ’e sc ad ro n .
De B rév ed en t d’A lbon , tu é .
Chovet de La Chance, m o rt.
De L a Villasse.
M arion de G a .ta, c o lo n e l  d ’é t a t - m a j o r  e n  1830. 
D e M ir e b e l , c h e f  d ’e s c a d r o n  e n  1829.
D e  B e r c k h e im ,

De Magonet, c ap ita in e .
D escours, fa it so u s-lieu ten a n t en 1808.
De R oussy, fa it  s o u s - lie u te n a n t en  1808.
De Coutilly, f a it  s o u s - lie u te n a n t  e n  1808.
De M ontendre, capita ine en 1810.
D e B ro ssa rd , m aréchal de cam p en  A frique en 1836. 
C a lv i de S u rsac , ch ef d’escadron.
L a  Ch a n c e , m o r t .

Le F e b v r e .

De D ietrich.
De Sternbach.
De Montigny, c a p ita in e  de  c h asseu rs .
De M o n t s a b r é , c a p i t a i n e  d e  d r a g o n s .
D e L’E spinasse, co lone l.
D e Gastebois, l ie u te n a n t-c o lo n e l.
Le Bon des M ottes , m o r t  g é n é ra l de  d iv is io n  e n  1834.
De P ré v e sac , c a p ita in e  d ’é ta t-m a jo r .
De F o r g e t , tu é  so u s - lie u te n a n t.
De Bussy, c ap ita in e .
C h e v a lie r  de S a in t-J a c q u e s , so u s - lie u te n a n t  de  d rag o n s. 
D e B o u ille , s o u s - lie u te n a n t  de  h u ss a rd s .
P ag es, tu é  en  P om éran ie.
De G au co u rt, tu é .
Constantin, d ev en u  l ie u te n a n t-c o lo n e l.
De Montmore, tu é .
De Beaumont, c a p ita in e  a u  2e h u ssa rd s  e n  1812.
Latour, so u s - lie u te n a n t.
D u m esn il .
De R h é d o n .

De C orsac , c h e f  d ’e sc ad ro n  en  1830.
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De V e r g e n n e s , ch ef d’esc ad ro n  en  1813.
D ’E strées, fa it so u s - lie u te n a n t de  c h asseu rs .
De Bourbon, tu é  en  P om éranie en  1807.
De Mancion, co lo n e l d ’é ta t -m a jo r  e n  1823.
Le P rince, c a p ita in e  d ’é ta t-m a jo r .
C h a v e a u , ch ef d ’e sc a d ro n , s’e s t su ic id é .
De Malpaire, tu é .
De Launay.
D e Saint- P oncy.
De Gra ïz , tué en P om éran ie  en  1807.
De B e a u r e p a ir e .
De C a s t e l l a n e , l ie u te n a n t  de  c h a sse u rs  en  1812.
D e Montigny, c a p ita in e  en  1813.
De N a v a il l e s , c h e f d ’e sc a d ro n , tu é .
De Courtivron, c ap ita in e  de d ra g o n s .
D ablons, tué en  P om éranie.
D’Humières, tu é  so u s - lie u te n a n t .
De C o r ija y , t u é  en P om éran ie.
D esbois, tu é .
D e Goyaü, c h e f d ’e sc ad ro n .

La 5e com pagn ie , qu i v en a it de te rm in e r  son  o rgan isa­
tio n , é ta it su r  le p o in t de se m e ttre  en  m arch e  p o u r r e ­
jo in d re  le co rp s lo rsq u e  le lic en c ie m en t eu t lieu  à K œ nigs- 
berg . L’in s titu tio n  des G endarm es d ’o rdonnance  é ta it 
d evenue , dès son p rin c ip e , un o b je t de ja lo u sie  p o u rla  Garde 
im p éria le  qui c ro y a it voib, dans ce tte  création , un  co rps 
e s sen tie llem e n t p riv ilégié ; en  effet, la faveur d o n t il é ta it 
ho n o ré , son gen re  de se rv ice , son  u n ifo rm e , ses déb u ts  
b rilla n ts  e t les g én é rau x  les p lu s  m a rq u a n ts  qui en  avaien t 
so llic ité  le  com m andem an t, ne faisa ien t que tro p  conna ître  
l ’aven ir de ce co rps, d o n t le n o m b re  s ’au g m en ta it to u s  les 
jo u rs  des n om s les p lu s  m a rq u a n ts , e t il fa llu t la fin rap ide 
de ce tte  cam pagne co n tre  les R usses  p o u r que l ’E m p e re u r 
c rû t devoir sa tisfa ire  au m é co n te n te m en t de sa garde . Il le 
fit d ignem en t. T ous ces je u n e s  gens p le in s  de dévouem ent, 
de cou rage  e t d ’esp éran ces, fu re n t n o m m és sous-lieu le -
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n an ts  dans d ifféren ts rég im en ts  de cavalerie  de l’a rm ée  et 
les officiers e u re n t u n  g rade  su p é rie u r  à celu i q u ’ils 
ava ien t, réco m p en se  v ra im en t royale  d o n t ils se so n t to u s 
re n d u s  d ignes, p u isq u e  p lus ta rd  on  en  v it u n  g ran d  
n o m b re  a rr iv e r  aux g rad es les p lu s  élevés. Q uan t à la 
5e com pagn ie , q u i n ’avait pas fa it la  b rilla n te  cam pagne de 
T ilsitt, les G endarm es d ’o rd o n n an ce  fu ren t in c o rp o rés  dans 
les Y élites de la  Garde im p éria le  e t fa its  officiers l ’année 
su ivan te .

T elle a  été la  co u rte  ex is ten ce  de ce corps do n t la  c o n ­
du ite  honorab le  lu i a m é rité  d ’o ccu p er u n e  p lace d an s  les 
fas te s  de la  Garde im p éria le  e t  qu i co m p ta it, lo rs  de sa d is ­
loca tion , 475 ho m m es, p a rfa item e n t m o n tés  e t équ ipés et 
do n t le  n o m b re  se se ra it co n s id é rab lem e n t augm enté .

APPENDICE IV

5e R É G IM E N T  DE H U S S A R D S  EN 1807

Dery*, co lo n e l.
Martel*, m a jo r- lie u te n a n t-c o lo n e l.
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